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À Dolmen

Et à tous nos « quatre-pattes » partis trop tôt.


Prologue

Chroniques de la Cellule Noire

Angleterre – 1859

Un frisson dans le dos. Une peur viscérale. La sensation d’être épié…

Murray se retourna tandis qu’une calèche le dépassait. Les sabots des chevaux martelaient le pavé : tam, tam, tam ; ils frappaient la chaussée en cadence. Lorsque l’attelage eut disparu, Murray exhala un soupir de soulagement. Fausse alerte ! Il avait paniqué pour rien. La main tremblante, il se saisit d’un mouchoir en coton et tamponna son front dégoulinant de sueur.

Devant lui se dressait la tour de l’horloge. Fière. Glorieuse. La lumière des becs de gaz faisait danser des ombres sur sa façade ocre. Murray avait atteint la moitié du pont de Westminster lorsque Big Ben sonna. Il releva alors les yeux sur le cadran : une heure du matin. Déjà ? Je dois me dépêcher ! D’un geste, il enfonça le chapeau haut de forme sur son crâne, puis accéléra le pas. Son regard alerte fouillait les moindres recoins obscurs. Une angoisse persistante lui nouait l’estomac : chaque ombre, chaque mouvement entraperçu du coin de l’œil devenait un ennemi potentiel. Tel un animal, il était traqué.

Des croassements résonnèrent au-dessus des tours échancrées du Parlement. Sordide présage, mais Murray les ignora. Il suivit les quais jusqu’à ce qu’un escalier de pierres l’invite à descendre dans de sombres ruelles. Étroites, austères… Un filet d’eau sale coulait le long des caniveaux, emportant avec lui une puissante odeur d’urine.

Murray n’eut pas longtemps à attendre. Bientôt, une silhouette se présenta à lui. Par réflexe, ses doigts se portèrent à la crosse du petit revolver dissimulé sous sa veste à larges revers.

— Du calme, Murray. C’est moi.

L’interpellé se détendit. Cette voix… Il ne la connaissait que trop.

— Russel…, lâcha-t-il dans un soupir.

Le visage de son interlocuteur se dévoila à la lueur d’un réverbère. Le teint cireux, mais la chevelure impeccablement lissée, Russel semblait avoir moins souffert que lui du manque de sommeil.

— Tu es sûr de ne pas avoir été suivi ? demanda-t-il en claudiquant dans sa direction.

Russel boitait. Un souvenir douloureux, issu d’une confrontation passée. Depuis, le gentleman ne pouvait se déplacer sans sa fidèle canne en argent poli.

— Oui, le rassura Murray. Nous n’avons rien à craindre.

Sans plus attendre, Russel le saisit par le bras et l’entraîna à sa suite. Ils ne tardèrent pas à gagner un cul-de-sac encerclé de hauts murs en briques rouges.

— À combien s’élèvent les pertes ? s’enquit Murray.

— Il y a beaucoup de dommages matériels. Le trente-six Greming Street a été détruit ; un incendie a dévoré l’immeuble. Et on compte au moins dix morts.

L’annonce sonna comme un glas. Murray chancela. Si sa dignité ne le lui interdisait pas, il se serait laissé glisser sur le sol humide et terreux. Face à lui, Russel soupira :

— Et je crains que ce nombre ne grossisse de jour en jour. De nombreux membres ayant pris la fuite ne donnent plus signe de vie. Maddy, Jefferson… Ils nous recherchent, Murray. La Quintessence est à nos trousses !

— Où sont Laureen et les enfants ? s’inquiéta Murray.

Il avait tant de fois dîné avec la famille de Russel qu’il s’en sentait membre à part entière.

— À l’abri. Pour le moment…

Murray soupira puis se mura dans le silence. Un feu ardent le dévorait de l’intérieur. Une aigreur. Une peur toute justifiée.

— Que faire, désormais ? Nous ne sommes plus en sécurité à Londres. Ils nous traqueront jusqu’au dernier.

— Oui, je sais…, acquiesça son ami. La situation est épineuse, mais nous ne pouvons pas abandonner. Sans nous, il ne faudrait pas plus de quelques années pour que le monde tombe sous le joug de la Quintessence.

Russel se perdit un temps dans la réflexion, laissant ses doigts pianoter sur le pommeau argenté de sa canne. Murray y porta un regard sans conviction quand, soudain, son sang se figea. Les épaules du gentleman se contractèrent. Sa respiration, même, se coupa. L’œil incrédule, il fixait la cicatrice striant la main de son ami. Murray lui avait toujours connu cette boursouflure brune, un stigmate qui s’étendait du haut du poignet jusqu’à la naissance du pouce. C’était le souvenir d’une bagarre d’adolescents. Oui, mais voilà : Russel s’était blessé à la main droite. Pas à la main gauche !

Murray tenta de contenir ses émotions. Échec total. Son malaise n’échappa pas à Russel, qui s’enquit :

— Un problème ?

Murray releva prestement le regard.

— Non, non… C’est seulement que… La fatigue. Je manque cruellement de sommeil.

Même lui devait le reconnaître : son mensonge manquait de subtilité.

Un sourire narquois étira les fines lèvres de Russel. Des canines trop blanches se dévoilèrent.

— Je vois… Où était mon erreur ?

Murray manqua de s’étouffer. Ses jambes flageolèrent et son esprit devint brumeux. Il comprit… malgré les apparences, ce n’était pas Russel qui se tenait en face de lui ! Ce n’était qu’une copie. Un vulgaire pantin.

L’infâme simulacre l’observait, une lueur malsaine au fond des yeux. Le choc laissa place à la colère et Murray se saisit du petit revolver accroché à sa ceinture. Il tira. Le coup remonta en échos le long des murs de briques. Russel fut touché en pleine poitrine, droit au cœur. Un coup mortel. Pourtant, il ne cilla pas. Pas même un tremblement. L’imposteur se contenta de scruter la fumée blanchâtre qui s’élevait du canon.

— Qu’espérais-tu donc faire avec ça ? railla-t-il. Me tuer ?

Murray se mit à trembler. Son souffle se fit saccadé. Maintenant qu’il y prenait garde, il pouvait les voir : ces vibrations tout autour des épaules de Russel, ces particules chahutées par une brise inexistante… Une illusion ! Un vulgaire effet d’optique. Il venait de tirer dans le vide. On se jouait de lui. Elle se jouait de lui ! Car oui, il n’y avait qu’elle pour créer de telles impostures !

— Mirage, grogna-t-il entre ses dents serrées. Vile sorcière ! Montre-toi.

Mirage. L’un des cinq membres de la Quintessence. Le fragment de l’imagination. La personnification même du mensonge et de la duperie. Sa violence n’avait pas de limites. Sa folie non plus.

Le simulacre de Russel fut pris d’un fou rire, et bientôt, sa voix mua. Elle se teinta de sonorités plus aiguës, plus féminines. L’illusion s’effondra. Russel fut balayé par le vent, son corps emporté par la brise. Derrière lui se dessina une autre silhouette. Elle s’avança, dévoilant des bottines de cuir, une longue robe bordeaux et un manteau de coton. Un chapeau aux larges bords recouvrait une chevelure d’ébène, tandis que, sous un voile, se dessinaient deux yeux aussi perçants que ceux des corvidés.

— Diantre… Tu as découvert le pot aux roses bien trop tôt. Cela a gâché mon plaisir.

Murray ne pouvait plus bouger. Il était comme statufié face à cette femme, face à la perfidie qui émanait d’elle. Un démon, une malédiction… Le résidu d’un dieu maléfique !

— Qu’avez-vous fait à Russel ?

— Oh, oui. Je suis navrée. Je l’aurais bien amené avec moi, mais il est un peu trop… dispersé, si tu vois ce que je veux dire. Non pas qu’il ait mis longtemps avant de te moucharder. À peine ai-je touché à sa fille qu’il a tout balancé, le couard ! J’aurais pu me contenter de l’égorger, mais lancée dans mon élan, je n’ai pas pu… comment dire… m’arrêter ?

Le désespoir frappa lourdement Murray. Il tomba sur ses épaules comme une chape de plomb. Une image sordide se forma dans son esprit : celle d’un charnier. Des corps mutilés, empilés les uns sur les autres. Il arrivait presque à sentir l’odeur du sang.

Le cœur lourd, Murray abaissa son arme. Il connaissait déjà l’issue de cette confrontation : on ne survivait pas à une rencontre avec l’un des Cinq. Encore moins lorsqu’il s’agissait de Mirage, la déesse sanguinaire.

Murray releva le menton. Il toisa l’être abject avec tout le courage et la fierté qui lui restaient. Sa haine se déversa, déposant un goût amer sur sa langue :

— Tu te délectes de cela, n’est-ce pas ? La peine, le sang, la peur… Démon !

— Ah. Tu fais erreur, mon cher. Mes frères et moi tenons du divin et non du démoniaque.

Elle sourit, la garce ! Pour elle, tout ceci n’était qu’un jeu. Un simple cache-cache mortel. Murray ne pouvait contenir sa colère, son dégoût. Son visage se plissait et chaque insulte projetait son lot de postillons :

— Vipère ! Vous n’êtes que les rebuts d’un dieu maudit ! Les excréments d’un être maléfique !

Le sourire sournois de Mirage se figea. Elle s’approcha d’un pas avant de lever un doigt autoritaire :

— Ah ? Maléfique pour qui ? Pardonne ma franchise, mais n’est-ce pas l’Homme qui engendre les guerres, massacre des peuples ou pollue l’air ? Vois la vérité en face : les vermines en ce bas monde, les véritables parasites, c’est vous autres. Pas nous.

— L’Homme est la création du Seigneur tout-puissant, il est fait à son image et…

— C’est cela, oui. Garde donc les yeux clos, s’il te sied d’être aveugle, mais les humains ne sont qu’une horde d’enfants turbulents, incapables de dissocier le bien du mal. Tôt ou tard, vous vous détruirez vous-mêmes, et vous emporterez ce monde dans votre chute.

— Vous ne nous exterminerez jamais ! La Cellule Noire survivra ! Nous vous retrouverons. Nous vous ferons payer vos crimes et nous vous éradiquerons de la surface de la Terre !

Cette dernière phrase sembla enthousiasmer son interlocutrice, qui sautilla sur place et frappa dans ses mains à la manière d’une enfant :

— Oh ! Faisons un pari. J’adore les paris ! À celui qui éradiquera l’autre en premier, à vos marques, prêts…

— Vous n’êtes que des suppôts de Satan ! Des démons perfides ! Des int…

Sa phrase s’en coupa là. Le sourire enjôleur de la femme se mua en une grimace de lassitude et elle leva les yeux au ciel.

— Tu tournes en rond !

Elle n’eut qu’à lever le bras. Un couteau jaillit de sous sa manche. La lame d’acier fendit l’air pour se planter dans la gorge de Murray. Net. Précis. L’homme chancela en arrière tandis qu’un liquide chaud s’écoulait pour inonder sa chemise de vermeil. La douleur arriva ensuite. Puissante. Déchirante. Murray voulut effleurer l’arme du bout des doigts, mais le pommeau se désagrégea avant qu’il n’y parvienne. Une illusion… La lame était factice, pourtant, sa blessure, elle, était bien réelle. Murray s’écroula. Son corps se fracassa sur le sol, pris de convulsions.

Mirage s’approcha de lui. Lentement. Avec suffisance. Ses talons claquaient sur le sol glacé comme les sabots des chevaux sur le pont.

— Fabuleux, n’est-ce pas ? fanfaronna-t-elle en s’accroupissant à ses côtés. J’arrive désormais à créer des illusions à ce point réalistes que même la nature ne sait plus les distinguer de la réalité. Il me suffit d’imaginer une lame se plantant dans ta gorge, et ton cerveau fait le reste du travail. Nous ne sommes pas des dieux, dis-tu ? D’ici peu de temps, nous serons tout-puissants. D’ici peu, mes frères et sœurs seront libres. Alors, nous vous soumettrons et nous vous remettrons à la place qui est la vôtre, petits pucerons.

Elle afficha un dernier sourire enfantin, puis tapota le nez de Murray du bout du doigt.

— Ne t’inquiète pas. Tu ne mettras que quelques minutes à te vider de ton sang et à mourir. Mais je dois te laisser ! Il me faut encore retrouver le reste de tes petits camarades. Je te souhaite une merveilleuse agonie.

Et elle s’en alla.

Murray resta là, dans cette ruelle sordide. Seuls ses gargouillements brisaient le silence de la nuit. Peu à peu, il perdait ses forces. Le froid du pavé remontait dans sa chair, paralysait ses nerfs et brûlait sa peau. Puis l’obscurité l’emporta. Comme elle avait emporté Russel. Comme elle avait emporté tant d’autres avant lui. Mais la Cellule Noire, elle, survivrait. La fraternité était le dernier rempart face à la folie de ces monstruosités divines, face aux cinq fragments du dieu divisé.

***

Big Ben sonna. Trois heures du matin. On avait inauguré sa cloche quelques mois plus tôt. Il avait alors été donné une grande fête. Beaucoup de bruit pour un simple morceau de métal… Accoudée au parapet du pont, Mirage leva les yeux sur la tour de l’horloge.

Des plans germaient dans sa tête. Des idées qu’elle pourrait mettre en œuvre lorsque l’ennui se ferait sentir. Pourquoi ne pas détruire cette jolie façade ? Les humains avaient mis tant de temps à la construire, ils avaient déployé tant d’efforts… Ils étaient comme ces fourmis qui dressaient des murs de terre et de sable, qui s’affairaient jour après jour pour construire leur nid, qui mourraient, même, sans en voir la fin. Un coup de pied bien placé, et ces insectes seraient obligés de…

— Mirage, m’entends-tu ?

La voix pénétra son esprit et coupa là ses délicieuses réflexions. C’était la voix d’un homme, plutôt grave. Une légère oscillation perçait dans sa platitude habituelle. Mirage le connaissait suffisamment pour savoir que quelque chose n’allait pas. Il était en colère.

— Bonsoir, Mental.

— Les autres ne répondent pas. Tu es la seule.

— Oui, j’imagine qu’ils ont fort à faire. C’est qu’ils sont nombreux à avoir rejoint la Cellule Noire depuis un siècle…

— Bon sang, Mirage ! Qu’avez-vous fait ? Que s’est-il passé au temple ?

— Ah ! J’imagine que tu as trouvé les corps de ce cher Russel et de sa famille ? Navrée du désordre, mais ne compte pas sur moi pour faire le ménage.

— Rentre ! Nous devons parler !

— Parler de quoi ?

— Retourne au temple et presse-toi.

Il interrompit là leur échange. Mirage se retint de grogner.

Ah ! Mental… Il avait toujours été avare de paroles et ne cessait de leur donner des ordres. Il était l’aîné, l’incarnation de l’intelligence, certes ! Mais cela lui donnait-il le droit de jouer les leaders ? Les règles étaient pourtant claires : pas de chef dans la Quintessence. Les cinq fragments étaient tous égaux. De toute manière, ils allaient d’ici peu le remettre à sa place. Il était temps pour lui d’assumer ses erreurs.

Une bourrasque balaya le pont de Westminster. Sa robe battit l’air et son chapeau à plumes de corbeau s’envola. Mirage ne chercha pas à le retenir. Elle l’observa s’élever dans les airs avant de retomber dans la Tamise. Le courant l’emporta, le submergea. Bientôt, il ne fut plus qu’un souvenir. Une ombre du passé. Comme tous ces pauvres mortels qui ne faisaient que fouler brièvement le sol de ce monde. À peine étaient-ils nés que la terre les ensevelissait dans leur tombeau.

Mirage inspira. Son regard s’éleva sur les astres nocturnes, que les lumières de la ville camouflaient à peine. Pas un seul nuage à l’horizon. Au-dessus de sa tête s’étendait l’infini.

— Quelle merveilleuse nuit…


- 27 janvier 2005 -

À toi,

Si tu lis cette lettre, c’est que je suis mort.

J’imagine que tu te poses de nombreuses questions, aussi vais-je tenter d’y répondre le plus simplement possible. Laisse-moi te raconter une histoire. Notre histoire. Et, bien qu’il soit de bon goût de commencer par le début, nous entamerons celle-ci par le milieu, si tu le veux bien…

Tout a commencé en 1991, dans le sud-ouest de L’Estonie. Il s’y trouvait un bâtiment d’allure miteuse. Il s’agissait d’un ancien entrepôt reconverti en centre hospitalier pour les plus démunis. Un lieu où s’entremêlaient gémissements de douleur et pleurs endeuillés. La crasse inondait les murs, tandis que dans les couloirs s’alignaient des centaines de brancards.

Et c’est dans ce mouroir infâme que s’est produit le premier miracle.

Dans une pièce exigüe, une femme a donné naissance à une créature exceptionnelle. Un petit être doté de dons qui dépassaient l’entendement. La mère, une pauvre fille désargentée, nous a abandonné l’enfant sans trop de résistance : elle ne l’avait jamais désiré et quelques billets ont suffi à rompre tout lien maternel.

Je me revois sur ce parking, poussant Angéla afin de l’encourager à pénétrer dans le bâtiment. Elle commençait à peine à se remettre de son opération. Sa mémoire flanchait parfois, mais elle se souvenait de sa mission : protéger les cinq fragments du dieu divisé. Retrouver la Quintessence, coûte que coûte !

La jeune femme est entrée dans l’hospice, tandis que moi, je patientais sur le parking où se pressaient blessés et souffrants. Je m’en souviens comme si c’était hier… Beaucoup entraient. Peu en ressortaient.

Ne trouves-tu pas étrange de voir à quel point la vie humaine est fragile ? Tant d’espoirs, tant de rêves, tant de convictions… et en un battement d’ailes, clac ! Les voilà qui disparaissent. Mais la mort est-elle vraiment la fin en soi ? N’est-elle pas le début d’une nouvelle histoire ? Ou bien le milieu ?

Angéla est revenue, pressant contre elle un bébé emmailloté. Je ne suis pas doté d’une grande sensibilité, comme tu le sais. Pourtant, ce soir-là, mon cœur de pierre s’est serré. Un étrange sentiment m’a envahi face au visage rondouillard de ce nouveau-né.

Karma. La première des Cinq à renaitre de ses cendres. La première réincarnée de la Quintessence !

Comme il était étrange de la voir ainsi, si petite. Si fragile. Comme elle était loin, l’adulte forte et fière que j’avais connue par le passé. Elle, le fragment de la destinée. La personnification même de la conscience…

Le temps a filé et nous sommes restés là, à observer le nourrisson endormi, tournant le dos au vent afin de le protéger du froid. Mais nous savions tous deux que l’heure fatidique approchait et Angéla versait peu à peu dans l’anxiété.

Elle doutait d’elle-même et de sa capacité à accomplir sa mission. Je crois surtout qu’elle craignait de se retrouver seule, détachée de moi. Pourtant, elle était prête. Et de toute manière, je ne pouvais pas rester plus longtemps à ses côtés. Je devais agir rapidement, avant qu’il ne soit trop tard. Angéla serait la dernière. L’ultime fragment du Consensus !

Je lui avais laissé de l’argent et tout le nécessaire afin de lui permettre de quitter cet endroit infâme. Il ne lui restait plus qu’à dénicher un lieu où recueillir les cinq membres de la Quintessence : Karma, Mirage, Mort, Vie et… Mental.

Bien sûr, je lui brisais le cœur, mais rester avec elle, c’était les mettre en danger. La Cellule Noire connaissait mon visage. Ils ne m’auraient pas lâché. À présent, Angéla devrait retrouver les quatre autres. Elle devrait reformer la Quintessence et les mettre à l’abri. Car tel était son but. Sa dernière raison d’exister.

Je la connaissais. Mieux que personne. Mieux que moi-même. Angéla irait jusqu’au bout. Avec ou sans moi. Alors, après un dernier adieu, je disparus dans la nuit.

Au fond, je le savais : ceci n’était pas une fin en soi. C’était le début d’une nouvelle histoire… Ou bien était-ce le milieu ?

Marius


Karma


Chapitre 1 : Le bureau interdit

D'aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours eu conscience de tout. Du sang qui pulse dans mes veines à l’air qui gonfle mes poumons, rien ne m’échappe. Je suis comme bloquée dans un constant éveil, dans une acuité hors norme.

La conscience est souvent confondue avec l’intelligence. C’est une erreur. Ce n’est pas parce que vous avez conscience de quelque chose que vous la comprenez. La conscience est un concept flou, une essence qui se situe quelque part entre l’âme, la mémoire et l’intellect. C’est quelque chose d’intangible, et pourtant, de bien réel.

Bien entendu, mon enfance n’eut rien de banal. Pas d’école, pas d’amis… Angéla me faisait pratiquer des exercices quotidiens. Elle tentait de les faire passer pour un simple divertissement, pourtant, tout au fond de moi, je le savais : cela n’avait rien d’un jeu.

Je me rappelle ce jour-là comme si c’était hier. J’étais assise sur un tapis en mousse jaune, Angéla me faisait face. Elle tenait dans sa main un ensemble de cartes représentant des animaux : chat, chien, perroquet, éléphant ou girafe. Je devais avoir quoi… six ans, à l’époque ?

— Karmilla, insistait-elle en claquant des doigts afin d’attirer mon attention. Karmi, concentre-toi. Peux-tu me dire quel animal se trouve sur la carte que je vais retourner ?

Nous étions en plein été et le soleil brillait au-dehors. Moi, petite fille aux bouclettes blondes, je ne rêvais alors que d’une chose : sortir jouer. Faire du patin ou du vélo, jouer à la marelle ou aux billes. Mais non. Je devais rester dans ce salon à prédire des cartes débiles.

— La souris.

Angéla retourna la carte. Un petit rongeur sur une bobine de fil apparut et un large sourire se dessina sur les lèvres d’Angéla.

— Bravo ! Et celle-ci ?

— Le kangourou.

— Bien ! Et celle d’après ?

— Le singe.

Les plis de ma robe me grattaient affreusement. La mousseline irritait ma peau d’albâtre et j’avais de plus en plus de mal à rester en place. Impatiente, je jetai un rapide coup d’œil à la main d’Angéla pour y compter le nombre de cartes restantes : plus que six. Bien ! Je pouvais régler cette affaire en quelques secondes.

J’ouvris grand la bouche et énumérai à toute vitesse :

— Le chat qui dort, la poule, l’ours grognon, le lapin blanc, le lion et le mouton noir.

Angéla retourna les cartes une à une, stupéfaite. Zéro faute. Record battu ! Un coup de chance ? Pas vraiment, car chez moi, le hasard, ça n’existe pas.

— Eh bien, marmonna Angéla, voilà qui est très…

— Je peux sortir, maintenant ?

Son regard coula en direction de la fenêtre. Un soleil radieux brillait au-dehors. Ses rayons filtraient au travers de la vitre pour baigner la pièce d’une lumière chaude. Le « Nid » : c’était ainsi qu’Angéla appelait notre manoir. Un cocon réconfortant. Et si j’en connaissais chaque recoin, l’extérieur, lui, restait un vaste monde inconnu.

— Non. Pas maintenant.

Sa réponse me frustra et mon visage prit peu à peu l’aspect de la déception.

— Pourquoi ?

— Il y a trop de monde dehors à cette heure-ci. Nous irons nous promener dans la forêt lundi soir, si tu es sage.

— Mais je suis allée au portail hier et j’ai vu d’autres enfants jouer dans la rue. Ils n’avaient pas peur, eux. Pourquoi moi, je ne peux pas sortir ?

— Je te l’ai déjà dit. Tu n’es pas comme les autres, Karmi.

Sa main caressa les rondeurs de ma joue. Sa peau était douce, mais cela ne calma en rien ma mauvaise humeur. Oui, je le reconnais : j’étais un peu capricieuse à cette époque. Malheureusement, mon manège ne prit pas : le son d’une sonnette nous interrompit. Angéla se releva en redressant le turban sur sa tête. D’aussi loin que je me souvienne, je ne l’avais jamais vue sortir de sa chambre la tête nue. Elle semblait souffrir d’une chute précoce des cheveux qui dégarnissait son crâne.

— Ne bouge pas d’ici, ordonna-t-elle en sortant de la pièce.

Bien décidée à exprimer ma frustration, j’avais alors laissé tomber les cartes pour remonter dans ma chambre en tapant des pieds. Qu’elle les prédise toute seule, ses cartes débiles !

Le parquet craquait à chacun de mes pas. Le manoir était vieux et grinçant. Il glougloutait, ronronnait, crachotait. Jamais il ne se taisait. Toute sa carcasse respirait la morosité et le vent, dans les conduits des cheminées, provoquait des sifflements inquiétants. Je craignais presque, parfois, de croiser un fantôme au détour d’un couloir.

Je m’en allai pour rejoindre ma chambre avec l’idée de commencer une partie de billes, mais ma course s’acheva sur le palier du second étage. Un grincement sourd résonna. Intriguée, je me tournai vers une porte de bois blanc munie d’une poignée en porcelaine. La seule porte que je n’avais pas le droit de franchir : celle qui menait au bureau d’Angéla. Figée sur place, je fixai l’entrebâillement qui venait de se créer ; un espace suffisamment grand pour laisser passer une enfant de ma taille. Un simple hasard ? Certainement pas ! Debout sur la dernière marche, je fixai cette ouverture. Quelque chose d’imperceptible commença alors à glisser tout autour de moi. Un murmure. Une invitation : Allez ! Va donc voir ce qui se cache derrière… Que crains-tu qu’il arrive ? 

Il me parlait. Conscience me parlait. Conscience, c’était cette présence imperceptible, mon Jiminy Cricket à moi, la voix de la raison qui me guidait et me disait que faire ou ne pas faire. Et à cet instant précis, il m’encourageait à entrer dans le bureau d’Angéla. À imiter Alice avec son lapin blanc. À braver l’interdit. Quoi que renferme cette pièce secrète, quelque chose m’attendait de l’autre côté.

Rassemblant tout mon courage, je lâchai la rambarde et traversai le palier afin de rejoindre la porte. Ma main se posa sur la poignée. Elle était froide. Glacée, même. Un frisson remonta le long de mon dos pour hérisser les cheveux blonds sur ma nuque.

Faisais-je bien d’écouter Conscience ? Parfois, il ne m’attirait que des ennuis…

Après un dernier regard en arrière, je me décidai à ouvrir. La porte glissa sans la moindre résistance. De l’autre côté, il faisait sombre. Les persiennes étaient closes et la lumière du jour qui passait dessinait des rainures sur les murs. Il régnait ici une forte odeur de poussière. Toute la pièce semblait dormir, plongée dans une semi-obscurité. Un large bureau recouvert d’un panneau de cuir, des piles de papiers entassés, une vieille cheminée fermée d’une plaque en métal… J’avançai de quelques pas timides, craignant qu’un monstre jaillisse du placard pour me sauter à la gorge. J’aurais sans doute mieux fait de tourner les talons, mais j’avais alors un incroyable défaut, commun à beaucoup d’enfants de mon âge : j’étais curieuse. Mon attention se porta en premier lieu sur un coupe-papier posé sur le bureau. Un bel objet au manche de cristal. À côté se dressaient deux boîtes à stylos remplies de petites billes en fer et sur le mur du fond était accroché un large tableau. Je m’approchai afin de l’observer. L’homme représenté dessus me mettait mal à l’aise, avec sa grosse moustache et son monocle. Il semblait m’observer de son regard sévère, comme pour me dire : « Eh, toi ! Que viens-tu faire ici ? Tu vas être punie ! Tu n’auras pas de dessert, ce soir. »

Bon… je dois partir avant que…

Un second grincement résonna. Plus aigu, plus irritant. Nouveau frisson, et je me retournai en direction d’une vieille vitrine aux allures de vaisselier. L’un des battants était entrouvert. Encore. Comme la porte avant lui. Comme si une main fantomatique avait décidé d’attirer mon attention.

Je m’approchai à pas de loup et me mis sur la pointe des pieds afin d’observer les objets entreposés à l’intérieur. De l’argenterie, pour la plupart. Rien de bien passionnant… Puis mon regard se posa sur un petit écrin en bois. Une boîte longue et fine sans rien de particulier, pas même un dessin gravé sur sa face vernie. Pourtant, sans pouvoir l’expliquer, je me sentais irrémédiablement attirée par cette boîte. Une attraction anormale, comme si Conscience me murmurait à l’oreille : Vas-y. Prends-la dans tes mains. N’hésite pas ! Elle est là pour toi…

Et, contre tout bon sens, je cédai. J’envoyai une main se saisir de la boîte, tandis que de l’autre, j’en soulevais le couvercle. Qu’espérais-je y trouver ? Un trésor ? Un secret millénaire ? La corne d’une licorne ? Quelle ne fut pas ma déception lorsque seul le vide se dévoila ! Rien. Pas même un poil de gobelin. Je passai ma main sur le velours rouge qui recouvrait les parois. Il était doux et on aurait dit qu’un objet y avait laissé son empreinte. Un objet fin, mais lourd. Pas une corne de licorne, non. Peut-être plus une bagu…

— Karma !

Horreur et damnation !

Un sursaut m’échappa, et la boîte finit sa course au sol. Elle s’écrasa dans un bruit sourd. Les yeux ronds comme des soucoupes, je me tournai vers Angéla. Son visage apparaissait à contre-jour par l’embrasure de la porte.

— Que fais-tu ici ?

Sa voix chancelait. Elle montait et descendait dans les tonalités. Plus que de la colère, j’y perçus de la peur.

Je voulus ouvrir la bouche, mais seuls des mots brouillés en sortirent :

— C’est… la porte… ouverte… pas ma faute.

En trois pas, Angéla fut devant moi. Elle me saisit d’une main. Dans l’autre, elle tenait une enveloppe grande ouverte. Lorsque nous arrivâmes dans le couloir, je pus lire un nom inscrit sur le rabat : Marius. Sur le coup, je n’y fis pas attention, bien sûr. Ma seule crainte était de me faire gronder. Si j’avais su…

— Je t’avais interdit d’entrer dans mon bureau ! gronda Angéla en me faisant tourner sur moi-même. Je croyais avoir été claire, Karmilla !

— Pardon, bredouillai-je.

Des picotis dans ma gorge annonçaient l’arrivée imminente des larmes. Angéla pointa l’escalier du doigt :

— Dans ta chambre ! Et vite !

Je ne bronchai pas. Le pas traînant, je pris la direction indiquée et refermai la porte derrière moi. Puis, enfin, ce furent les grandes eaux.


Chapitre 2 : MILKA-chocolat

Angéla quitta le Nid ce soir-là. Je restai seule, enfermée dans ma chambre et prenant son départ comme une punition. Je finis mon assiette de coquillettes-jambon avant de m’endormir, épuisée d’avoir trop pleuré. Ce furent quelques coups à la porte qui me tirèrent de mon sommeil. Je me redressai dans mon lit, l’esprit brumeux.

— Karmi, réveille-toi, chuchota Angéla en allumant la petite veilleuse sur ma commode. J’ai quelqu’un à te présenter.

Sa voix était douce, mielleuse, même. Plus le moindre signe de colère. Je la suivis sans comprendre, quittant la moiteur de mes draps pour descendre jusqu’au salon. Là, sur le petit tapis de jeu, trônait un berceau. Un voile surmontait sa nacelle en osier. Je me figeai instantanément. Un berceau ? Mais… je suis bien trop grande pour entrer dedans ! Puis un bruit s’éleva dans la pièce ; un gargouillis, suivi d’une suite de glouglous ridicules. Mon regard glissa en direction d’Angéla, qui m’encouragea à avancer. Suspicieuse, je fis quelques pas pour découvrir le bébé qui gigotait à l’intérieur du couffin. Ses petits coups de pied faisaient glisser la couverture bleue sur son ventre rebondi. Lorsque ses yeux rencontrèrent les miens, je me figeai à nouveau. La surprise laissa place à l’horreur et de sombres idées défilèrent dans ma tête. Angéla a-t-elle décidé de me remplacer ? Ai-je fait la bêtise de trop, cette fois-ci ? Mes poils se hérissèrent et je courbai le dos à la manière d’un chat vexé.

— Je te présente Mirage. Il va venir vivre avec nous.

Je me tournai vers elle, les yeux ronds.

— Pourquoi ?

— Je te l’ai déjà expliqué. Tu n’es pas toute seule. Il y en a d’autres, des comme toi. C’est l’un de tes frères et sœurs perdus, et nous venons enfin de le retrouver. N’est-ce pas merveilleux ?

Je ne voyais absolument pas ce qu’il y avait de merveilleux là-dedans. Au contraire, même. Je m’approchai d’un pas et lançai un regard dédaigneux au nouveau-né. Je le trouvais gras et baveux. Il me faisait penser à une limace. Je n’avais nullement envie de l’accueillir chez moi. C’était mon Nid ! Mon Angéla !

Ma réticence ne dut pas manquer à cette dernière, car elle s’agenouilla à mes côtés pour me caresser tendrement les cheveux.

— Tu te souviens de ce que je t’ai dit, Karmi ? Au sujet de la Quintessence…

J’acquiesçai avec un petit « oui » boudeur.

— Vous êtes cinq. Cinq frères et sœurs. Chacun possède un don exceptionnel, tout comme toi.

— Ils peuvent prédire les cartes ?

— Non… non. Ça, c’est ton don, Karmilla. Eux, ils ont le leur. Toi, tu es la conscience, Mental est l’intelligence, Vie est l’instinct et Mort est la peur. Ce bébé que tu vois là, c’est Mirage. Il est l’illusion. L’imaginaire. Tu ne t’en souviens pas, mais vous vous connaissez déjà, tous les deux. Vous étiez frère et sœur dans vos vies antérieures.

— Et ils sont où, les autres ?

— Eh bien, je ne sais pas. Personne ne le sait. Ils se cachent, car ils craignent la Cellule Noire.

Je relevai les yeux sur elle. La Cellule Noire… Les méchants qui voulaient me faire du mal. Avec le temps et ce que m’en disait Angéla, ils prenaient peu à peu l’allure de croque-mitaines. Angéla m’avait expliqué qu’ils voulaient nos pouvoirs, qu’ils étaient les ennemis de la Quintessence. À l’opposé du Consensus, dont Angéla faisait partie et qui ne désirait que nous protéger.

— Mirage a fini son ancienne vie. Il s’est donc réincarné, comme tu l’as fait avant lui. Et, comme telle est ma mission, je l’ai retrouvé pour le protéger de la Cellule Noire. Regarde, il est tout petit. Sans défense. Sans nous, il serait totalement vulnérable.

Le bébé s’agita à ces mots. Son visage se fendit d’un large sourire et il battit des bras en poussant de petits couinements. Les lèvres pincées, je ne répondis rien.

— Il va avoir besoin de toi, Karmi, poursuivit Angéla. Tout comme les trois autres lorsqu’ils nous rejoindront. Ils auront tous besoin de toi. Tu es l’aînée dans cette vie. La grande sœur. Ce sera à toi de les protéger. Tu vas les aider, leur apprendre à contrôler leurs pouvoirs et à les dissimuler pour ne pas risquer d’être attrapés par la méchante Cellule Noire. Tu comprends ce que je te dis ?

Je hochai la tête pour toute réponse.

— Grâce à toi, ils grandiront ici, en sécurité. Loin du danger.

Oui, bon… je n’étais toujours pas convaincue de l’utilité d’avoir des frères et sœurs. Tant qu’à faire, j’aurais préféré avoir un lapin, mais l’idée d’être la plus grande et de les diriger me plaisait.

— C’est très bien, Karmi. Alors, pour commencer, il faut lui trouver un nom, qu’en penses-tu ? On ne va pas continuer à l’appeler Mirage. As-tu une idée ?

— Gaston ? proposai-je sans même réfléchir.

Si j’avais eu un lapin, je l’aurais appelé Gaston.

Angéla grimaça :

— Oui, alors… Et si nous lui trouvions plutôt un nom qui fasse penser à Mirage ? Comme Michel, par exemple ?

À mon tour de grimacer. Michel ? C’était un nom de vieux, ça !

— Milka ? suggérai-je avec entrain.

— Milka ?

— Oui, comme le chocolat. Il est gros. Je suis sûr qu’il aimera ça, le chocolat.

Les traits d’Angéla s’étirèrent. Un peu plus et elle éclatait de rire.

— Alors, ça non plus, ça ne va pas aller… On n’appelle pas un bébé comme une marque de chocolat. Tu n’aurais pas aimé que je t’appelle Panzani.

— Pourquoi m’aurais-tu appelée Panzani ? m’offusquai-je en aplatissant d’une main ma tignasse bouclée.

— Là n’est pas la question…

Elle fit mine de réfléchir avant de se parer d’un large sourire.

— Et que penses-tu de Mika ? Ça ressemble à Milka, mais sans le « L ». C’est joli, non ?

Hum… Ouais, non. Je préférais de loin Gaston, mais qu’importe, après tout. Je lui trouverais bien un surnom ridicule pour compenser.

— Bon, d’accord, abdiquai-je en soufflant.

Mon regard se fixa un temps sur l’affreuse petite larve qui se dandinait toujours dans son berceau. Des bulles de bave éclataient par intermittence entre ses lèvres potelées. Dégoûtant ! Pourtant, je finis par me détendre. Mes épaules retombèrent et, à bien y regarder, lorsque ses gros yeux noirs me fixaient avec cette moue enjouée, je pouvais presque le trouver mignon.

— Il ne dormira pas dans ma chambre ? m’inquiétai-je en me tournant vers Angéla.

— Non, bien sûr, s’amusa-t-elle. Ne t’en fais pas. Il ira au premier, à côté de la mienne.

Sa réponse me soulagea. Du moins, pour une courte durée, car il y avait une chose que l’on avait oublié de m’expliquer sur les bébés : les murs et les planchers, ça n’arrête pas leurs pleurs.

***

Mon Milka-Chocolat grandit à une vitesse folle. Pourtant, les cinq années passées seule avec lui me parurent durer des siècles. Malgré ma réticence du début, je dois bien l’avouer : elles furent sans doute les plus belles de mon enfance.

Je nous revois courir dans les couloirs, créer des maisons à l’aide de coussins, de pinces à linge et de serviettes…

Mika était un enfant turbulent. Il ne tenait pas en place ; une vraie tornade qui ne cessait de jacasser et de poser des questions. « Eh, Karmi, c’est quoi, ça ? Et ça, c’est quoi, hein ? Dis, il se passe quoi si je tire là-dessus ? » Je répondais : « Essaye, et tu verras. »

Le plus beau dans cette histoire, c’est qu’il semblait me vouer une dévotion sans faille. Il faisait tout ce que je lui disais et assumait toutes les punitions, tandis que moi, le cerveau de l’opération, je m’en sortais indemne. Mika était gentil, indéniablement. Bien moins futé que moi à son âge. D’ailleurs, ses pouvoirs tardèrent à se présenter : ce ne fut qu’à trois ans qu’il développa ses premiers talents pour le mensonge. Mirage possédait un don inné pour la duperie. Angéla gobait tout ce qu’il disait, même les poissons les plus gros.

Peu de temps après, il parvint à réaliser ses premières illusions. Sur son propre corps, tout d’abord : il pouvait changer de cheveux, d’habits… Pratique lorsque l’on voulait rester en pyjama toute la journée. Un jour, il prit mon apparence afin de voler des biscuits dans la cuisine. Sa supercherie me valut une soirée enfermée dans ma chambre, privée de dessert. Mais bon… je ne pouvais pas lui en vouloir : je lui en faisais tout autant baver et je gagnais toujours à nos parties de cache-cache.

— C’pas juste ! râlait-il en tapant du pied.

— C’est le jeu, Mika ! Tu as perdu, c’est tout.

— J’étais super bien caché. Tu aurais dû mettre plus d’une heure à me retrouver !

— C’est comme ça. J’ai juste eu de la chance.

— De la chance ? Tu m’as trouvé du premier coup ! Comme pour les dix parties précédentes. Tu triches, Karmi ! Tu utilises ton pouvoir !

— Eh ! J’y peux rien ! grognais-je. Moi, mes pouvoirs, je ne les contrôle pas. Conscience me guide.

— Menteuse ! Je sais que tu influences volontairement les probi… bi… bibilités ! C’est Angéla qui l’a dit.

— C’est toi le probibile !

Et ça partait en ruade.

Ah, la belle époque ! Avec Mika, je rêvais moins d’extérieur. Les journées passaient plus vite. Après les cours et les entraînements, nous nous lancions dans des jeux épiques. En vérité, je dois l’avouer : cela me manque. Cette insouciance. Cette innocence. Parfois, lorsque j’y pense, mon cœur se serre et je me demande comment tu vas, Mika. T’abandonner a sans doute été la chose la plus difficile à faire de toute ma vie.


Chapitre 3 : Les jumelles

L’an 2000 arriva. Nous n’étions toujours que deux au Nid, mais Angéla s’absentait parfois sur de longues périodes. Voilà plusieurs mois que je la soupçonnais d’être sur la piste d’un des trois autres fragments, et cette fois-ci, lorsque l’on sonna à la porte, ce fut moi qui allai ouvrir. Personne ne se présenta. En revanche, sur le seuil, on avait déposé une lettre, fermée par un cachet de cire frappé d’une étoile à douze branches. Le nom inscrit sur le rabat me sauta immédiatement aux yeux : Marius. Comme sur la première lettre, celle de Mika.

Angéla se précipita pour me l’arracher des mains, puis elle mit un terme à notre matinée d’entraînement pour s’enfermer dans son bureau. Mika, loin de se douter de quoi que ce soit, avait exprimé sa joie dans un cri :

— On va pouvoir jouer à la console ! Eh, Karmi, tu sais que la PlayStation 2 sort dans quelques mois ? Tu crois qu’Angéla acceptera de nous l’acheter pour Noël ?

Je ne répondis pas. Toute mon attention allait à la porte du bureau d’Angéla et à son affreuse poignée en porcelaine. Une puissante chaleur m’enveloppa et je sentis mon cœur s’accélérer.

Enfin ! Bientôt, nous serions trois.

— Je crois que nous aurons une autre surprise pour Noël, Milka-Chocolat, répondis-je finalement.

Il releva la tête et posa les yeux sur moi, repoussant sa tignasse brune d’un geste de la main. Mika n’avait jamais réussi à dompter sa crinière ébouriffée.

— Pourquoi tu dis ça ?

***

Malheureusement, les choses traînèrent. Un jour, une semaine, un mois… Angéla allait et venait, nous laissant parfois seuls au Nid des jours entiers. Heureusement, du haut de mes dix ans, j’étais relativement autonome. Je savais faire cuire des pâtes et préparer les affaires de toilette de Mika. Nous ne sortions pas du manoir. Pas même dans le jardin ou la forêt du domaine.

À chaque fois qu’Angéla revenait, elle était dans un état d’énervement qui ne lui ressemblait pas. Nous l’évitions alors avec soin, la laissant seule, assise dans le salon, devant sa tasse de thé fumante. Finalement, ce fut quatre ans plus tard, alors que moi-même je n’y croyais plus, que le miracle se produisit ! Je me souviens encore de la mine enjouée d’Angéla. Elle avait passé sa journée à préparer à manger et nous eûmes le droit de dévorer autant de gâteaux que nous le voulûmes. À midi, on sonna à la porte. Un homme et une femme entrèrent dans le Nid. Leur présence nous laissa sans voix, Mika et moi : jamais nous n’avions d’invités. Mais ce qui nous interpella le plus, ce fut les deux fillettes qui les suivaient en silence. Des jumelles ! Impossible de les différencier. Tout comme leurs parents, elles avaient la peau brune et étaient habillées de manière étrange. Cela leur allait bien. Je les trouvais plutôt jolies avec leurs longues nattes et leurs robes colorées. Je leur enviais même leurs boucles en or : Angéla n’avait jamais voulu que je me fasse percer les oreilles.

Angéla nous demanda de monter à l’étage. Elle voulait parler au couple en privé, sans enfants. Assis sur le tapis de ma chambre, nous nous fixions tous les quatre comme des bêtes curieuses. Silence ! Une grande tension régnait jusqu’à ce que Mika la brise avec son tact habituel :

— Laquelle de vous deux fait partie des Cinq ?

— Mika ! le grondai-je en lui donnant un coup d’épaule.

Nous n’avions pas le droit de parler de la Quintessence, ni de nos dons ou de quoi que ce soit d’autre s’y rapportant. Même si, dans le cas présent, il me semblait évident que l’une d’entre elles faisait partie des nôtres.

— Des cinq quoi ? demanda la jumelle de droite.

— Bah… des cinq fragments. Tu sais, la Qu…

Je le pinçai. Il se retourna dans un cri de douleur, avant de se mettre à bouder.

— Vous vous appelez comment ? demandai-je.

— Moi, c’est Karishma. Et elle, c’est Reva.

Ah… Pas facile à retenir.

— Vous venez d’où ?

— De Mumbai. Mais on a une maison à Tirana, aussi. Et une à Édimbourg, une à Pékin, une à Paris, une à Shanghai…

— Et un appartement à Zurich, ajouta l’autre jumelle d’une toute petite voix.

— Ah oui, à Zurich aussi. Et vous ? Vous n’avez qu’une seule maison ?

Mika et moi échangeâmes un regard circonspect. Si l’une d’entre elles était des nôtres, comment se faisait-il qu’elle ait des parents et tout plein de maisons ? Pourquoi n’avions-nous qu’un Nid et qu’une Angéla, nous ?

Un éclat de voix remonta jusqu’à nous, mettant un terme au malaise. Cela provenait du rez-de-chaussée. On aurait dit des cris ou des pleurs étouffés. Les jumelles se retournèrent d’un même mouvement en direction de la porte.

— C’est de ta faute, Reva.

La sœur la plus discrète se ratatina sur elle-même.

— Tu leur as fait peur et ils vont nous abandonner ici ! On n’ira plus jamais à Shanghai !

Reva fondit en larmes. J’allais défendre la malheureuse, mais Mika m’interrompit d’un coup de coude. Il pointa le sol du doigt et je me figeai d’horreur : l’ombre de Reva se mouvait. Elle s’étirait, se contorsionnait, pour prendre une forme effrayante, comme la silhouette d’une longue main crochue. J’écarquillai les yeux, la bouche entrouverte sous l’effet de la stupeur.

— C’est elle, du coup ? me chuchota Mika.

Impossible de répondre. J’observai cette forme noire se traîner sur le sol tel un monstre sordide. Il s’approchait dangereusement de l’ombre de sa sœur, ses doigts griffus se tendant en direction de son cou si mince.

— Karmi ? me secoua Mika. Eh, oh, Karmi !

Face à ma stupéfaction, Karishma se retourna et observa à son tour le jeu de l’ombre sur la moquette. Loin de s’angoisser, la petite fille releva des yeux dédaigneux sur sa jumelle.

— Tu recommences, Reva ! Arrête ça tout de suite.

— Pardon, pardon…

Et aussitôt, l’ombre démoniaque se replia pour redevenir une silhouette humaine tout ce qu’il y avait de plus normal. Karishma souffla de dépit.

— Pardonnez ma sœur, dit-elle en balayant sa longue natte en arrière. Elle ne contrôle pas encore très bien son don, contrairement à moi.

— À… à toi ? bégayai-je. Tu… tu as aussi des pouvoirs ?

Les mots m’échappèrent sans que je puisse les retenir.

— Eh bien oui, s’offusqua la gamine en levant les yeux au ciel. Bien évidemment.

C’était fou ! Elle avait quoi… cinq ou six ans ? Mais elle parlait déjà avec l’aplomb et le dédain d’un adulte. À côté d’elle, sa sœur faisait encore bébé.

La porte s’ouvrit et Angéla demanda aux deux jumelles de la suivre. Allongés sur le palier, Mika et moi tentions au mieux de capter la scène qui se déroulait dans le salon. Reva n’en finissait plus de pleurer. Karishma, elle, gardait les mains dans le dos, la tête basse.

— Comment ça se fait qu’il y en ait deux, Karmi ? marmonna Mika à mon oreille.

— Chut ! Tais-toi.

L’écho de la discussion au rez-de-chaussée nous arrivait de manière décousue. Finalement, le couple partit en laissant les jumelles au Nid. Angéla resta un temps dans le salon, une sœur accrochée à chaque main. Elle tenta de les consoler, leur proposa gâteaux et bonbons et leur parla d’une voix très douce.

— Eh ! Elles vont manger tous les cookies si ça continue !

— Mika, je t’ai dit de te taire ! Je n’entends pas.

Quand Angéla nous demanda enfin de descendre, nous dévalâmes les marches quatre à quatre. Reva reniflait bruyamment. Karishma, elle, avait les yeux bien rouges.

— Tu crois que leurs parents les ont abandonnées ? me murmura Mika à l’oreille.

Je lui donnai un coup de coude dans les côtes pour le faire taire.

— Asseyez-vous, nous ordonna Angéla en tapotant le canapé.

Nous obtempérâmes. Angéla s’installa à son tour dans le gros fauteuil, Reva sur les genoux. Calée entre ses bras, la petite fille cessa de sangloter.

— Je dois vous expliquer…, commença Angéla.

— Ce sont toutes les deux des fragments, pas vrai ? m’enquis-je sans même la laisser finir.

— Oui, Karmi. C’est cela. Deux fragments.

— Comment ça se fait qu’elles soient ensemble ? questionna Mika à son tour.

— Eh bien… j’imagine que toutes deux se sont éteintes en même temps dans leur vie antérieure. Il y avait peu de probabilités qu’elles se retrouvent sœurs jumelles dans cette nouvelle vie, mais tu sais ce que c’est, les probabilités, Karmilla ?

Je hochai la tête. Oh que oui ! À mesure que je grandissais, mon pouvoir devenait de plus en plus puissant. J’arrivais à influencer la chance ou la malchance avec de plus en plus de précision.

— Voici Vie, poursuivit Angéla en désignant Karishma. Elle est la personnification de l’instinct, de la persuasion et du charisme.

Puis elle désigna Reva, qui enfouissait son visage dans son pull en laine.

— Mort, quant à elle, est la personnification de l’émotion, de la peur et de l’ombre. Elles vont venir vivre avec nous. Du moins, une partie de l’année, car elles retourneront chez leurs parents pour les vacances. Pas vrai, les filles ?

— Ils veulent se débarrasser de nous à cause des ombres de Reva, bredouilla Karishma.

— Non, gronda doucement Angéla. C’est faux et tu le sais, Vie. Ils veulent seulement vous protéger. Pour cela, vous devez apprendre à maîtriser vos pouvoirs. Le Nid vous apportera tout ce qu’il faut.

Le silence tomba. Mal à l’aise, je n’osai pas regarder les jumelles. L’idée qu’elles aient des parents, une vraie famille, me perturbait. En fait, je n’y avais jamais songé auparavant. Pour moi, nous allions tous arriver ici bébés, tout juste nés. Comme Mika. Comme moi. Bien entendu, j’avais de la chance d’avoir Angéla, d’avoir le Nid. J’étais aimée, bien traitée, gâtée parfois… mais je ne pouvais pas m’empêcher de jalouser les jumelles.

— Je peux avoir un cookie, maintenant ? demanda soudainement Mika, qui semblait plus se préoccuper de son estomac que de toute autre chose.

***

Le temps passa et le Nid changea. Jamais il n’avait connu autant de vie. Le gargouillement de la tuyauterie et le souffle du vent contre les fenêtres laissaient désormais place aux cris et aux chamailleries.

Angéla créa de fausses identités pour les jumelles. Ceci afin de les protéger, de les dissimuler. Ayant un âge suffisamment avancé, elles purent choisir elles-mêmes leur prénom de substitution. Karishma choisit Viviane, comme la Dame du lac. Reva prit celui de Morticia, comme dans la famille Addams. La petite fille était complètement fan de cette sombre série et je me demandais comment ses parents pouvaient l’autoriser à regarder quelque chose d’aussi sordide à son âge. Mais je compris rapidement que ces derniers n’avaient jamais été très présents dans la vie des jumelles. Ma jalousie s’atténua donc peu à peu.

Nous grandîmes ensemble, comme une vraie famille, et ce, malgré les absences des jumelles deux fois par an. Je quittai peu à peu l’enfance pour prendre le chemin de l’adolescence, ce qui me permit d’aider Angéla à gérer toute la tribu. Heureusement pour elle, d’ailleurs ! Car si Mika et moi n’avions pas été faciles, Vie se trouva être une enfant particulièrement compliquée.

De ce que m’expliqua Angéla, elle avait la capacité d’influencer les autres grâce au contrôle des phéromones. Tant qu’elle était petite, son don était facilement maîtrisable, mais lorsqu’elle grandirait, il poserait problème. Nous devions donc lui apprendre à utiliser ses pouvoirs avec sagesse et parcimonie. Tâche particulièrement ardue, car Vie était une enfant capricieuse qui ne supportait pas les refus. Une petite diva dirigiste qui se souciait peu des autres.

Mort, elle, était tout le contraire de sa sœur. Discrète, d’une grande douceur, elle parlait très peu et ne demandait jamais rien. Elle préférait rester enfermée dans sa chambre à lire, à écouter de la musique ou à dessiner. Elle adorait les pastels et les dessins animés. Mort était encore une petite fille tandis que sa sœur grandissait trop vite. À part en ce qui concernait la déformation des ombres, son pouvoir ne semblait pas beaucoup s’étendre. D’ailleurs, elle n’aimait pas s’entraîner avec nous. À croire qu’elle avait honte de son don. Angéla la faisait donc travailler dans une pièce isolée.

J’avais bien du mal à définir la relation qui liait les jumelles. Elles semblaient tout autant se détester que s’aimer. Vie se montrait parfois odieuse envers Mort, mais dès qu’elles étaient séparées, les deux sœurs se cherchaient. L’idée de se retrouver loin l’une de l’autre semblait les effrayer.

Au bout d’un certain temps, chacun trouva son rythme. À mesure que nous grandissions, l’envie de sortir du Nid devenait de plus en plus puissante. Et malgré toute sa volonté, Angéla ne pouvait plus nous tenir loin du monde extérieur.

***

— Elle dort, là, tu crois ? chuchota Mort.

— Baisse le volume ! gronda Mika. Karmi est peut-être dans le coin. Tu vas l’attirer.

Vie, Mort et Mika longeaient le couloir à pas de loup, le dos courbé et les sens en alerte. Dissimulée derrière la porte de la cuisine, je les observais par l’embrasure. Je me tenais prête, silencieuse, tel un fauve se préparant à bondir sur sa proie.

Les ronflements d’Angéla résonnaient dans tout le hall. Pas étonnant : Vie avait utilisé ses phéromones pour l’endormir. Un simple contact avec sa tasse de thé et le tour était joué. Pauvre Angéla…

— Vous croyez qu’il y aura de la barbe à papa ? s’enthousiasma Mika. J’ai toujours voulu manger de la barbe à papa !

Ah, c’était donc ça ! Une fête foraine s’était installée en ville, voilà quelques jours. Des voitures munies de haut-parleurs tournaient en boucle dans les rues les plus proches, braillant à tout va les horaires d’ouverture.

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, geignit Mort. Angéla m’a donné des devoirs à rendre pour demain matin et je ne les ai pas encore finis…

— Arrête de faire ton bébé ! s’exclama Vie.

Encore un peu… quelques pas… voilà ! Je bandai mes muscles avant de surgir hors de ma cachette. Surprise générale ! Une grimace de frayeur s’afficha sur leur visage et Mika poussa même un petit cri ridicule avant de disparaître. Son pouvoir d’invisibilité avait une fâcheuse tendance à se déclencher dès qu’il se sentait menacé.

Je les couvris d’un regard triomphal, les deux poings sur les hanches. Pris la main dans le sac !

— Alors ? On essaye de faire le mur ?

Mort se mit à trépigner sur place. Derrière elle, son ombre se déforma avant de se tortiller. Quant à Vie, elle dressa les mains en avant après avoir remonté ses manches, sans doute pour me balancer une vague de phéromones. Échec. Je ne sentis rien. Nous possédions une certaine immunité contre les pouvoirs des autres. Du moins, jusqu’à un certain niveau. Vie n’avait pas encore la capacité de m’infliger quoi que ce soit.

— Crotte ! jura Vie.

— Vous savez qu’on n’a pas le droit de sortir ! les grondai-je en prenant ma mine la plus sévère. C’est dangereux, dehors.

— Pourquoi ? riposta Mika. À cause de la Cellule Noire ?

— Parfaitement. Si vous sortez, alors ils pourront vous trouver. Ils vous kidnapperont pour faire des expériences et tout un tas de trucs bizarres !

Vie éclata d’un rire cynique, avant de lever le menton avec dédain :

— Moi, les méchants de la Cellule Noire, je ne les ai jamais vus ! C’est juste des histoires pour nous faire peur… Comme le grand méchant loup ou les requins !

— En fait, je crois que les requins, ça existe, intervint Mort d’une voix si faible qu’elle en était presque imperceptible.

— Tu pourras t’estimer heureuse si tu ne croises jamais leur route ! la menaçai-je. Crois-moi, tu ne dirais pas ça si tu…

— Tu les as rencontrés, peut-être, toi ?

Je me tus. Elle n’avait pas tort. De la Cellule Noire, je ne connaissais que ce dont m’avait parlé Angéla. Mais je ne pouvais remettre sa parole en cause. Je savais que si elle nous maintenait ainsi coupés du monde, c’était pour notre propre sécurité. Pour notre bien.

— Non, avouai-je en me penchant vers la petite fille. Mais si Angéla dit que…

— Je veux manger de la barbe à papa ! râla Mika en tapant du pied. Faire des manèges, acheter des trucs dans les magasins… Les jumelles, elles peuvent sortir quand elles sont chez leurs parents, à Buddaï !

— Dubaï, corrigea Vie.

— Ouais, peu importe ! Pourquoi on ne peut pas sortir, nous, Karmi ?

Je ne pouvais le cacher : à moi aussi, cet enfermement commençait à me peser. Je voulais voir à quoi ressemblait le monde par-delà les frontières du Nid, et pas uniquement à travers les livres ou la télévision. Je voulais parler à d’autres personnes. Une fois, j’étais allée faire les courses avec Angéla. Elle s’était foulé la cheville et avait besoin d’aide pour porter les victuailles. Les images de ce jour-là restaient gravées dans ma mémoire. Nous ne pourrions pas rester cachés indéfiniment. Notre envie de découvrir l’extérieur prendrait le pas sur notre sécurité tôt ou tard.

Je poussai un soupir d’abdication.

— Je vais voir ce que je peux faire. Mais si on sort, il y aura des règles strictes. Interdiction de partir seuls ou d’utiliser nos pouvoirs en public.

— Promis ! s’enthousiasma Mika. Croix de bras, croix de frère !

Je les chassai d’un bras afin qu’ils retournent dans leur chambre. Un ronflement sonore résonna dans le couloir. Bien ! Il ne me restait plus qu’à convaincre le dragon au turban et ça, c’était une autre paire de manches…

***

Angéla finit par céder : si elle ne le faisait pas, elle savait que tôt ou tard, nous le ferions dans son dos. Ainsi, nous prîmes des libertés, mais de manière encadrée. Je pus passer mon code dès que j’en eus l’âge, Mika entra dans un club de magie, Vie alla se faire des amies à la danse et Mort prit des leçons de dessin. Mais malgré la joie que j’éprouvais à l’idée de pouvoir enfin quitter le Nid, une appréhension me prenait dès que je mettais un pied au-dehors. La Cellule Noire pouvait se cacher n’importe où. Elle était là, à l’affût, j’en étais convaincue ! Elle guettait le moindre faux pas, et à la première occasion, elle nous bondirait dessus, tel le grand méchant loup. Ou bien tel un requin…


Chapitre 4 : Fragment manquant

La dernière lettre arriva l’année suivante. Je m’en souviens comme si c’était hier. Le jour où Angéla la récupéra, je ne lus pas cette joie qui flambait habituellement dans ses yeux. Au contraire, même. J’y perçus de la peur et je sus tout de suite que quelque chose n’allait pas. Elle s’enferma dans son bureau jusqu’au soir et quand elle en sortit enfin, je la retrouvai livide, le teint maladif.

— C’est lui ? demandai-je d’une voix douce. C’est Marius ? Il sait où se trouve Mental ?

Mental ! Le petit dernier. Le cinquième fragment. Le pion manquant à la Quintessence. Si la réception de la lettre signifiait qu’il venait de se réincarner, alors j’avais quinze ans d’écart avec lui. Plus d’une décennie, mais j’avais hâte de pouvoir m’occuper d’une nouvelle petite sœur ou d’un nouveau petit frère.

— Oui. Je… je vais aller le chercher.

— Tu veux que je vienne avec toi ? lui proposai-je alors qu’elle attrapait déjà son manteau.

— Non. Reste ici, Karmi. Occupe-toi des autres, tu veux ?

Je n’osai pas insister. Sa main trembla quand elle se saisit de la poignée. Par la fenêtre de la cuisine, j’observai les feux de sa voiture disparaître dans la nuit. Lorsqu’elle revint enfin, le jour commençait à se lever. J’avais veillé autant que possible, mais, épuisée, j’avais fini par m’endormir dans le canapé. Le bruit de la serrure agit sur moi comme une seringue d’adrénaline. Je me levai d’un bond pour rejoindre l’entrée. Malheureusement, l’accueil ne fut pas celui que j’espérais. Angéla avait les bras vides, pas le moindre bébé en vue. Son visage était si fatigué, si désolé que je craignis un instant de la voir s’effondrer.

— Que s’est-il passé ? demandai-je en me précipitant pour la soutenir.

— Je suis arrivée trop tard. La lettre a tardé à nous parvenir. Ils… ils n’étaient plus là.

— Le bébé ? Il a disparu ?

— Oui. Et sa mère aussi. Leur appartement était vide et le gardien m’a dit que la femme qui y vivait est morte il y a trois jours. Il n’en sait pas plus.

Je me tus en imaginant le pire. Et si la Cellule Noire l’avait retrouvé avant nous ? Et si…

— Elle est morte des suites de son accouchement, me rassura Angéla. Mais le bébé a été emporté par les services sociaux. J’ignore où on l’a envoyé.

Elle se laissa tomber sur une chaise et rejeta la tête en arrière.

— Je suis épuisée…

— Tu ferais mieux de te reposer, conseillai-je en rattrapant son sac, tombé au sol. Tu as besoin de dormir.

Angéla hocha la tête. Son souffle était lourd, chargé de regret, et sa voix étouffée par l’émotion. Finalement, elle prit une grande inspiration avant de s’accouder à la table. Elle glissa une main sous son bonnet pour se gratter le crâne. Lorsqu’elle la retira, une touffe de cheveux y resta coincée. Cette vision me désola. Angéla se fanait. Sa maladie semblait s’amplifier d’année en année.

— Peux-tu me préparer une tasse de thé, s’il te plaît ?

— Bien sûr.

Je lui servis un Earl Grey bien chaud accompagné d’une lichée de miel. Je savais que c’était ainsi qu’elle le préférait.

— Les autres ne vont pas tarder à se lever, souligna-t-elle en portant la tasse à sa bouche.

— Ils vont poser des questions.

— Oui, c’est logique.

— Que devons-nous leur dire ?

Elle prit son temps pour répondre, laissant ses yeux clairs balayer le vide devant elle.

— Rien, pour le moment. Dis-leur juste que cela va prendre un peu de temps, comme pour les jumelles.

— Tu penses pouvoir le retrouver ?

— Je vais essayer. C’est tout ce qu’il y a à faire. C’est ça ou attendre.

— Attendre quoi ?

— Qu’il se dévoile. Qu’il donne un signe qui nous permettra de le localiser.

Je gardai la bouche close. Angéla se confiait davantage à moi depuis quelque temps. Elle me parlait réellement de la Cellule Noire et du danger que cet organisme de l’ombre représentait. J’étais désormais assez vieille pour comprendre et assumer ce poids qui pesait sur nos épaules. Et il y avait une chose qui me titillait dans son plan :

— Si nous réussissons à le localiser, alors la Cellule Noire pourra aussi le…

— Je sais, je sais…, me coupa-t-elle.

Elle but une gorgée et laissa le silence s’installer. Lourd. Pesant.

— Il faudra que nous agissions rapidement. S’ils le retrouvent avant nous, alors…

Son regard se planta dans le mien, et cette dureté, cette haine qui y flamboyait me donna le vertige.

— Oh, Karmilla… Tu n’imagines même pas ce qu’ils lui feraient…

La journée fut interminable. Je dus gérer les interrogations et les chamailleries des autres sans laisser filtrer une quelconque inquiétude. Pourtant, je ne cessais de me demander où se trouvait ce bébé, ce qui lui était arrivé. Si petit et tout seul… Avait-il déjà développé des pouvoirs qui le mettaient en danger ? Je pris sur moi afin de patienter, mais je ne savais pas encore à quel point l’attente allait être longue.

***

Cinq ans. Cinq longues et interminables années ! Bien entendu, il n’y avait pas que des mauvais côtés. La vie continuait au Nid. Nous fêtions Noël et les anniversaires. Les autres progressaient à toute vitesse dans la maîtrise de leurs pouvoirs.

Vie était devenue ce qu’elle devait devenir : une petite peste. Mais heureusement, elle avait suffisamment de sens moral pour ne pas abuser de son don. L’arrivée des réseaux sociaux et des téléphones portables, offerts par ses parents naturels, lui donnèrent l’occasion de briller sans trop de danger.

— Tu sais qu’Angéla ne serait pas d’accord pour que tu postes des photos de toi sur internet, l’avais-je prévenue un jour. Tu prends des risques.

— Karmi, relax ! m’avait-elle répondu en levant les yeux au ciel. Angéla ne sait même pas ce qu’est Facebook. J’ignore même si elle sait ce qu’est internet, alors…

— Ce n’est pas Angéla le problème.

Elle avait alors penché la tête sur le côté et pris son petit air dédaigneux, celui que je détestais tant :

— Écoute, je ne suis pas stupide, hein ! Je ne vais pas m’afficher en écrivant en gros : « Coucou ! Je suis l’un des cinq fragments de la Quintessence ! La Cellule Noire, si vous lisez ça, je vous trouve trop nazes ! »

— Qu’est-ce que tu peux bien poster, alors ?

— Ça, ça ne te regarde pas.

Je pinçai les lèvres.

Bon sang ! Onze ans et déjà si irritante ! Qu’est-ce que cela donnerait lorsqu’elle serait en pleine crise d’adolescence ?

— Si, ça me regarde, Vie ! Alors, passe-moi ton téléphone et laisse-moi voir ce que tu…

Et elle me claqua la porte au nez. Excédée, je tournai les talons pour me retrouver nez à nez avec Mort. Son baladeur à la main, le casque sur les oreilles, la jeune fille grimaça avant d’afficher une mine compatissante.

— T’inquiète pas… Elle poste juste des photos d’elle en prenant des poses ridicules. Parfois, elle ajoute des citations débiles, ou affirme qu’elle est la petite amie de Justin Bieber. C’est stupide, mais je ne crois pas que cela soit un gros problème.

— Une gamine de son âge qui s’expose sur le Net, ça ne pose pas de problèmes, tu trouves ?

Morticia haussa les épaules avant de me passer devant.

— C’est Vie. On ne la changera pas.

Et elle traversa le couloir sans rien ajouter. Je remarquai tout juste la forme anormale de l’ombre qui la suivait. Une forme étrangement désynchronisée, et il me sembla même que cette dernière avait tourné la tête dans ma direction juste avant de disparaître. Un frisson m’échappa. J’avais pris l’habitude de vivre avec les ténèbres qui entouraient Mort. Elles semblaient parfois animées de leur volonté propre, un peu comme Conscience. Pourtant, malgré les années, elles me rendaient toujours aussi mal à l’aise. Il s’en dégageait quelque chose de malsain.

Alors que j’atteignais l’escalier, des pas précipités m’interpellèrent et je croisai Mika qui montait les marches quatre à quatre. En me voyant, il s’arrêta net, les yeux ronds. Je jetai un rapide coup d’œil à ce qu’il tenait à la main : une planche à découper, un jeu de tarot et un chalumeau. D’accord ! Ça sent la connerie à plein nez.

— Je peux savoir ce que tu fais ?

Il fit mine de ne pas comprendre, mais sur moi, ses talents de menteur ne fonctionnaient pas.

— Rien, t’inquiète. C’est pour un travail manuel.

— Avec un chalumeau ?

— Oui, c’est Angéla qui me l’a demandé.

Je lui arrachai l’objet des mains et il râla sans grande conviction pour tenter de le reprendre.

— Pas de feu, Mika !

Il abandonna, les épaules basses.

Fini le petit garçon aux joues bien rondes. Mika était devenu un jeune ado maigre et boutonneux. Sa tignasse brune tenait désormais de la forêt vierge, en revanche, il n’avait perdu ni son dynamisme ni son talent pour s’attirer des ennuis. Mika s’improvisait magicien. Il inventait des tours, tous plus farfelus les uns que les autres et, parfois, à la limite du raisonnable. Il faut avouer qu’avec ses talents d’illusionniste, cela lui seyait plutôt bien. Son pouvoir avait grandi avec lui et il se retrouvait maître en matière de supercherie.

Arrivée au rez-de-chaussée, je rejoignis Angéla dans la cuisine. Assise à la table, elle épluchait un tas de papiers, le capuchon de son stylo dans la bouche.

— Tu veux que je fasse du thé ? proposai-je en me dirigeant vers l’évier.

— Oui, répondit-elle de manière distraite. Oui, je veux bien.

Ces dernières années avaient lourdement pesé sur ses épaules. Angéla avait vieilli en accéléré. À seulement quarante-huit ans, elle en paraissait presque vingt de plus. Plus aucun cheveu ne s’échappait désormais de ses coiffes. Ses turbans colorés tranchaient avec le teint pâle et maladif de son visage. Elle devenait plus maigre de jour en jour, et le temps avait creusé de longs sillons sur ses mains et son cou. Des douleurs étaient aussi apparues. Une sorte d’arthrite. Elle devait désormais s’aider d’une canne pour marcher et éviter les chutes. Heureusement, j’étais devenue majeure. Je pouvais donc m’occuper des tâches les plus pénibles et gérer l’excès de vitalité des trois autres.

Je fis couler de l’eau dans la bouilloire avant de me tourner vers le placard à thé afin d’en extirper une boîte en bois. Angéla en possédait une véritable collection, dans laquelle je me servais avec plaisir.

— Tu as trouvé quelque chose ? demandai-je en observant son front plissé par la concentration.

Elle mit un moment à me répondre, faisant tourner machinalement son bic entre ses doigts. Finalement, ce sont deux yeux pétillants qu’elle releva sur moi :

— Peut-être bien.

Sa réponse me laissa figée sur place. Une bonne nouvelle ? Une piste ? Enfin ! Depuis des mois, nous enchaînions les déceptions. Nous avions commencé les recherches dans l’hôpital où Mental était né. Sa mère avait succombé à une embolie, juste après sa naissance. Une pauvre fille, sans famille et désargentée. L’enfant avait été emporté. À partir de là, c’était le trou noir. Disparu ! Plus la moindre trace de lui. Comment pouvait-on s’évaporer ainsi ? Difficile pour nous d’obtenir des réponses, surtout que nous devions nous montrer discrètes. Poser trop de questions aurait attiré la Cellule Noire.

J’ouvris la bouche pour exprimer mon soulagement, mais à cet instant précis, une explosion retentit à l’étage. Le lustre de la cuisine se balança de gauche à droite dans une suite de cliquetis. Angéla releva le nez :

— Tu ne trouves pas que ça sent le brûlé ?

Enfer et damnation ! J’ouvris des yeux ronds comme des soucoupes.

— Mika !

Je balançai le chiffon sur le plan de travail avant de quitter la cuisine en trombe.

Les mômes, je vous jure !

***

Angéla en fut certaine : elle l’avait retrouvé. Elle avait localisé Mental !

Cette joie, cette énergie qui l’avait quittée depuis plus de cinq ans la souleva de nouveau. Je dois avouer que, moi-même, j’étais devenue une véritable pile électrique.

Nous devions agir rapidement. Si nous l’avions retrouvé, la Cellule Noire en était aussi parfaitement capable. Cette fois-ci, Angéla accepta que je l’accompagne. La voiture roula durant presque quatre heures, avant que nous apercevions enfin la haute toiture de notre destination. Il s’agissait d’une vaste demeure, une maison de maître perdue au milieu des champs de céréales. Une haute clôture encadrait le domaine, et au-dessus de l’entrée était accrochée une plaque en bronze gravée. On pouvait y lire : « Domaine Saint-Joseph, foyer pour garçons ».

Mental était donc un garçon. C’est Mika qui allait être content !

Nous laissâmes la voiture à l’entrée, sur un parking de poussière. Autour de nous, tout était plat. De la terre nue à perte de vue, baignée par la luminosité du soleil levant. Des croassements s’élevèrent tandis qu’au loin, une nuée de corneilles s’envolait. Emmitouflée dans mon manteau en peau de mouton, je me frottai les bras. Vaine tentative pour me réchauffer : tout, ici, était envahi par le froid. Le givre recouvrait encore la végétation et une vapeur dense s’échappait à chacun de mes souffles.

— C’est glauque, notai-je en tendant un bras auquel Angéla s’accrocha.

Un sourire étira ses fines lèvres.

— Oh, il aurait pu finir dans un endroit bien pire, tu sais ! Mais qu’importe. Aujourd’hui, nous l’emmènerons loin d’ici. Tout est vu avec la directrice.

— Tu es certaine que c’est lui ?

Au fond de moi, je craignais une énième déception. Et si nous nous retrouvions face à un enfant normal ? Et si ce n’était pas Mental ? Je n’osais imaginer l’impact que cela aurait sur Angéla… Elle serait anéantie. Mais, comme pour balayer mes doutes, elle fit un grand geste du bout de sa canne.

— Ma chérie, il existe bien des enfants doués en ce monde. Mental, lui, est tellement plus que cela… Il est destiné à devenir l’être le plus intelligent de cette planète. À côté de lui, les plus grands esprits feront pâle figure.

— Et donc… cet enfant que tu as retrouvé, il a fait preuve d’une intelligence hors norme ?

Son sourire s’étendit un peu plus. Je crus même y lire un certain sarcasme.

— On peut dire ça, oui. Sache qu’il a réussi à duper les systèmes informatiques d’une école très prisée. Il s’est inventé une fausse identité afin de pouvoir étudier les sciences à distance en se faisant passer pour un étudiant étranger. Le directeur n’y a vu que du feu.

Je tournai la tête vers elle. Ma mine étonnée devait trancher avec son air assuré.

— Il a réussi à pirater des systèmes informatiques à même pas six ans ? bredouillai-je. Ah, oui… c’est exceptionnel.

— Non, ma chérie.

Elle s’autorisa un court silence avant d’ajouter :

— Ce qui est exceptionnel, c’est qu’il ait terminé major de sa promotion.

Pardon ? Je me figeai sur place. Angéla poursuivit sur quelques mètres sans même m’attendre. Mon regard se posa sur le corps du bâtiment. Il me parut d’un coup encore plus antipathique. Moi qui m’attendais à rencontrer un bambin maladroit avec sa tétine à la bouche… je commençais à me demander ce que j’allais découvrir à l’intérieur.

— Presse-toi, Karmilla.

— O… oui, bégayai-je en la rattrapant. J’arrive.


Chapitre 5 : Miss Probabilités

La directrice était loin de l’image que je m’en faisais : une vieille femme austère, habillée de noir et au chignon trop strict. Tout au contraire, il s’agissait d’une trentenaire à lunettes à la mine sympathique et à la chevelure indomptable. Elle nous accueillit chaleureusement avant de nous faire visiter le bâtiment, nous ensevelissant sous des tonnes d’explications au passage. Son travail semblait lui tenir à cœur. Pourtant, je la trouvais nerveuse. Elle se triturait les mains, souriait trop et son débit de parole me sembla plus tenir de l’angoisse que d’autre chose. À croire qu’elle craignait de nous voir déguerpir au premier blanc.

— Je vois beaucoup d’adolescents ici, relevai-je tandis que nous traversions une cour.

En effet, la plupart des enfants que nous croisions dans l’établissement devaient dépasser les treize ans.

— Oui, c’est vrai, avoua-t-elle. Les plus jeunes ne restent pas longtemps en institut. Ils trouvent rapidement une famille d’accueil ou d’adoption, et quittent le foyer. Mais passé un certain âge, cela se complique. Les gens sont plus réticents à accueillir un adolescent chez eux.

— Mais Anthon n’a que cinq ans et il est toujours chez vous ?

Anthon… Le nom que sa mère lui avait donné avant de mourir. Peut-être était-ce même son dernier mot. Sa dernière volonté. Je ne devais pas trop m’y attacher. Connaissant Angéla, elle allait lui en choisir un autre dès notre retour au Nid. Un nom plus proche de « Mental ».

— Oui, oui, bredouilla la directrice en détournant le regard. Il est… l’exception qui confirme la règle ?

Elle m’adressa un rapide sourire, mais je le sentis forcé. Crispé, même. Elle hésita à poursuivre ses explications, à croire que ce qu’elle allait dire tenait du tabou.

— En vérité, Anthon a passé les premières années de sa vie dans un hôpital spécialisé. C’était un bébé très fragile. Ses défenses immunitaires trop faibles ne le protégeaient pas. Sortir à l’extérieur représentait pour lui un risque mortel, alors il a été placé dans un service pédiatrique jusqu’à ses trois ans.

Cette révélation me fendit le cœur. Dans ma tête se forgea l’image d’un bébé enfermé dans une couveuse et relié à une multitude de tuyaux. Mon regard croisa celui d’Angéla, qui restait étrangement silencieuse depuis le début de la visite.

La directrice poursuivit :

— Lorsque sa santé nous l’a permis, Anthon a été placé en famille. Un gentil couple vivant à quelques kilomètres d’ici, dans une maison de ville avec une cour. Tous deux avaient une bonne situation. Ils étaient parfaits… Malheureusement, après seulement quelques mois, Anthon est revenu au foyer. Sa famille d’accueil ne voulait plus le garder.

Nouveau pincement au cœur. Quel début de vie merdique !

— Alors… ils l’ont abandonné ? m’étonnai-je, écœurée.

— On peut dire ça, oui.

Quelle bande de… parents indignes ! Après tout ce qu’avait vécu ce pauvre bébé, le ramener entre les murs froids de ce pensionnat ? Sans vraiment pouvoir me l’expliquer, je me sentis coupable. Coupable de ne pas avoir retrouvé Mental à temps. Coupable de ne pas l’avoir amené en sécurité au Nid, coupable de ne pas l’avoir protégé…

— Mais je peux les comprendre, poursuivit la directrice. Anthon a quand même disséqué le chien de la maison. Ça a été un véritable choc pour tout le monde.

Et… que… quoi ?

Le flot de culpabilité se coupa net et ma colère se mua en effarement. Je me figeai alors que nous entrions dans le hall du bâtiment principal, un vaste espace surmonté d’un plafond cathédrale et encadré de lourds murs de pierre.

— Il… Il a fait quoi ?

Je devais avoir mal compris. J’avais forcément mal compris.

— Oh, ne vous inquiétez pas. La pauvre bête était déjà morte lorsqu’il est passé à l’acte. Mais retrouver des organes un peu partout dans sa cuisine… vous comprenez ? Ils n’arrivaient plus à dormir tranquilles après ça.

Nouveau regard à Angéla, plus appuyé cette fois-ci. Loin de paraître choquée, elle acquiesça d’un simple signe de tête.

— Savez-vous pourquoi il a agi ainsi ?

— Eh bien… il était encore vraiment petit. J’ignore s’il avait conscience de son geste, mais lorsque je le lui ai demandé, il m’a juste répondu : « pour voir si ce que disent les livres est vrai ».

— Quels livres ?

— Des recueils de biologie, je crois. J’imagine qu’il est tombé sur des images, des dessins de corps ou d’organes. Cela a dû le perturber.

La directrice remonta les lunettes sur son nez. Envolé le petit air jovial. Elle était désormais très sérieuse, à la limite de la gravité.

— Je vous l’ai dit au téléphone : Anthon est un enfant… particulier. Non pas qu’il soit méchant, bien entendu. Loin de là, même. J’ai discuté avec lui. Il est curieux et, passé sa phase de défense, il peut même se montrer affectueux. Mais il semble vivre un peu dans son monde, et n’a pas conscience que certains de ses actes peuvent déranger. Il est très solitaire, ne possède aucun ami. La plupart des autres enfants le fuient, d’ailleurs. Ils ont peur de lui, et de son côté, Anthon ne cherche aucunement à s’attirer leur sympathie. Malgré tout, il possède une intelligence époustouflante. Je n’ai jamais vu ça avant… Il est plus que précoce sans que personne ici lui ait appris quoi que ce soit. Il semble… je ne sais pas comment le qualifier, en vérité. Nous lui avons fait voir des spécialistes, bien sûr, mais il se ferme aussitôt en leur présence et ne dit plus rien. À force, j’ai fini par abandonner. Je me suis dit qu’on allait me prendre pour une folle.

La pauvre… Elle n’avait pas idée de ce à quoi elle faisait face. J’avais de la peine pour cette femme qui s’efforçait de protéger un enfant, malgré son incompréhension.

Angéla posa une main sur l’épaule de la directrice et une aura compatissante brilla sur son visage. Elle jouait merveilleusement bien la comédie, rien à dire.

— Nous sommes là, maintenant. Nous allons vous aider. Dans notre centre, Anthon pourra suivre un cursus adapté à ses facultés. Il sera bien encadré.

La directrice semblait vraiment soulagée. À croire qu’on lui enlevait un poids des épaules.

— Oui, oui. C’est vrai. C’est mieux pour lui. J’ai vraiment fait mon maximum, mais je ne pense pas qu’il puisse s’épanouir convenablement ici. D’autres couples se sont proposés pour l’adopter, vous savez ? Oh, ils connaissaient ses troubles psychologiques, et cela ne les a pas rebutés. Mais Anthon refusait froidement toute demande. Si on le forçait à les rencontrer, alors il trouvait un moyen de… de les faire fuir.

Sans m’en rendre compte, je me crispais. Je savais que Mental était très intelligent, mais à quel point ? De quoi était-il capable, exactement ?

— Vous savez, poursuivit la directrice, lorsque je lui ai présenté votre demande et votre institut, il s’est montré très intéressé. C’est curieux, je l’avoue. Lui qui ne supporte pas les rencontres… Je pensais qu’il rejetterait en bloc votre proposition.

— Ne vous inquiétez pas. Nous avons l’habitude de gérer ce genre de situations. Tout se passera bien.

Elle acquiesça d’un signe de tête, avant de s’arrêter.

— Il est dans mon bureau. Je vous laisse le rencontrer. J’imagine qu’il aura des tas de questions. Les questions, ça, il aime bien.

— Vous ne venez pas avec nous ? m’inquiétai-je alors qu’elle désignait une porte close.

— Non. Je pense qu’il est préférable que vous le rencontriez sans moi. Ma présence pourrait le perturber.

Elle ne réussit pas à dissimuler la note de soulagement dans sa voix. Perplexe, les poings serrés, j’emboîtai le pas à Angéla qui, elle, n’hésita pas la moindre seconde.

Le bureau n’était pas petit, mais l’abondance de meubles m’oppressa. La paperasse s’accumulait de toutes parts. Même le divan rouge était recouvert de classeurs et d’albums empilés. En face de nous se dressait un bureau massif et derrière, un fauteuil en cuir noir nous tournait le dos. Ce dernier attira immédiatement mon attention : il effectuait un léger mouvement de rotation qui produisait un petit crissement désagréable. Gauche, droite, gauche, droite… En me décalant sur le côté, j’aperçus les deux petites bottines vernies qui en dépassaient. Le silence était pesant, tout juste entrecoupé par les couinements du fauteuil.

— Anthon ?

Le fauteuil s’immobilisa. Malgré la fraîcheur ambiante, je me surpris à subitement transpirer. Était-ce de l’appréhension ?

L’un des petits pieds frappa le mur et le fauteuil pivota à cent quatre-vingts degrés. Mental révéla enfin son visage. Celui d’un garçonnet de tout juste un mètre, vêtu d’un uniforme bordeaux. Ses mains, posées sur les accoudoirs, semblaient ridiculement petites, et ses jambes dépassaient à peine de l’assise. Un visage encore poupin, des cheveux auburn aux reflets rougeoyants, deux iris bruns… Un gamin. Tout petit. Presque encore un bébé, et pourtant, la manière dont il nous fixait me rendit mal à l’aise. Il y avait dans son regard une lueur qui n’avait rien à faire là, quelque chose de dérangeant qui jurait affreusement avec ce corps trop frêle de petit garçon.

La bouche hermétiquement close, Anthon nous dévisagea. Angéla laissa les secondes filer, comme pour lui laisser l’honneur de la première parole, mais comme rien ne vint, elle se lança :

— Je suis…

— Je sais qui vous êtes.

OK. Mouchée aux premiers mots. Anthon se redressa un peu sur le gros fauteuil et posa les mains sur ses genoux.

— Ou du moins, je sais qui vous prétendez être. J’ai cherché votre institut sur le Net. Une preuve de son existence, la moindre trace juridique… et devinez quoi ? Rien. Il n’existe pas.

Bien ! On commençait sur de bonnes bases. À ma grande surprise, les lèvres d’Angéla s’étirèrent en un léger sourire amusé. Comment pouvait-elle rester aussi stoïque après ce que venait de nous apprendre la directrice à son sujet ? Le chien, bon sang… LE CHIEN !

— Tu as toujours été le plus perspicace de tous.

— On se connaît ? demanda l’enfant, le regard suspicieux.

— Pas dans cette vie, non.

Mental prenait le temps d’analyser. Chaque geste, chaque mimique… rien ne semblait lui échapper. Son regard glissa sur moi et sans même le vouloir, je fronçai les sourcils. Avec mon dos voûté et mes bras croisés, je ne devais pas paraître très chaleureuse. Aussi pris-je sur moi et lui adressai-je un sourire auquel il ne répondit pas.

— Je crois que vous me devez des explications.

Angéla s’approcha. Elle déposa sa canne contre le mur avant de s’asseoir sur le rebord du bureau. Cette proximité sembla déranger Anthon, qui recula contre le dossier et replia les genoux sous son menton. Une méfiance farouche animait son regard. Au moindre geste brusque, il risquait de s’envoler comme un oiseau apeuré.

— Vous êtes malade ? demanda-t-il.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Vous n’avez plus de cheveux et vous êtes très maigre.

Aïe. Je me mordis les lèvres. Angéla ne supportait pas qu’on la rabaisse à son physique. Par réflexe, elle porta une main au foulard qui recouvrait son crâne, mais elle ne s’offusqua pas pour autant. Au contraire, même. Cela la fit sourire.

— Oui. Oui, on peut dire ça comme ça.

— Et vous allez bientôt mourir ?

Bien ! Là, ça partait un peu trop loin. Je fis un pas avant de prendre la parole.

— Anthon, tu as dû remarquer que tu étais différent des autres enfants, j’imagine ?

Son attention quitta Angéla pour se porter sur moi.

— Physiquement ? couina-t-il. Non. Je suis comme les autres. Psychiquement, en revanche, je me qualifierais d’exceptionnel.

Modeste avec ça !

— Il y a plus que ça, poursuivis-je sans me démonter. Et tu dois le savoir. Tu l’as toujours su. Tu as quelque chose en plus. Nous l’avons tous senti dès notre plus jeune âge.

— Nous ?

Angéla se pencha en avant, ce qui fit sursauter le petit. Il rentra la tête dans les épaules et plissa les yeux de défiance, un peu comme pour dire : « Avance encore et je te mords. »

— Tu n’es pas seul, Anthon, lui révéla doucement Angéla. Il y en a d’autres, des comme toi. Chacun est exceptionnel à sa façon, dans son propre domaine. Pour toi, c’est l’intelligence. Le « mental ». L’un des fragments du dieu divisé. Et nous sommes ici pour t’aider. Pour t’apprendre à contrôler cette énergie qui bouillonne en toi.

Il plissa à nouveau les yeux, comme s’il cherchait où se trouvait le piège.

— Un fragment ?

— Oui. Tu as hérité d’un don. Tout comme les autres.

— Les autres ?

— Oui.

— Ils sont combien ?

— Avec toi, cinq. Ensemble, vous formez la Quintessence.

En venant ici, j’imaginais que nous n’aurions aucun mal à convaincre un enfant aussi jeune. Lui parler de magie, lui dire qu’il possédait un don exceptionnel… Quel gamin résisterait ? Mais là, face à lui, j’avais comme un doute. Il aurait tout aussi bien pu nous prendre pour des folles, se mettre à hurler et appeler sa directrice.

L’attention d’Anthon se porta à nouveau sur moi. Il m’analysa de bas en haut, comme une machine à rayons X.

— Tu en es un aussi, j’imagine ? De fragment…

— Oui, répondis-je un peu maladroitement. Oui, c’est ça.

— Elle, c’est Karma, ajouta Angéla, toujours de sa voix douce. Elle agit sur les probabilités, la chance…

— Prouve-le.

Je papillonnai des cils, prise de court.

— Quoi ?

— Prouve-le, répéta-t-il. Si tu as vraiment un don, je veux le voir.

Je restai un instant immobile, puis tournai sur moi-même à la recherche d’un moyen de le convaincre sans déclencher de catastrophe. C’est que, lorsque je faisais appel au karma de manière forcée, il avait tendance à m’échapper. Parfois, les retombées étaient désastreuses.

— Karmilla, m’interpella Angéla. Un pile ou face, ça suffira.

Bien vu ! J’ouvris mon sac en toile pour en extirper une pièce et la levai bien haut pour que le garçonnet puisse la voir.

— Pile ou face ? demandai-je.

— Face, répondit-il sans la moindre hésitation.

— D’accord.

Je positionnai la pièce sur mon pouce, mais avant de la lancer, je lui adressai un dernier regard :

— Ce ne sera ni l’un ni l’autre.

Un petit mouvement sec, et la pièce s’envola dans les airs. Elle s’éleva à plus de deux mètres avant de redescendre en tournoyant sur elle-même. Un rebond, deux rebonds… Anthon se redressa sur sa chaise. Trois rebonds, quatre rebonds… La pièce ricocha sur la plinthe, glissa sur le parquet, puis, dans un dernier roulement, alla se ficher dans une minuscule rainure du bois. Maintenue dans un équilibre précaire, elle resta droite sur sa tranche, sans basculer d’un côté ou de l’autre. Ni pile ni face.

J’adressai un regard assuré au petit, mais ce dernier ne sembla pas vraiment impressionné par ma démonstration.

— Je vois, marmonna-t-il.

Sans rien ajouter, il grimpa sur le bureau et fixa attentivement la pièce. Il se concentra, plissa les yeux, ses doigts s’accrochèrent au rebord du meuble et, sans que je me l’explique, la pièce se remit en mouvement. Elle sauta de la rainure, comme si une main invisible l’en avait extirpée. Puis elle roula sur un mètre avant de vaciller en un tintement sonore. Elle s’immobilisa enfin, côté face.

— On dirait que tu as perdu, me balança l’enfant avec dédain.

Comment… comment a-t-il fait ça ? Je relevai les yeux sur Angéla, que la scène semblait beaucoup amuser.

— Télékinésie, releva-t-elle en croisant les mains sur ses cuisses. Primitive, encore. J’imagine que cela te demande beaucoup d’énergie. Tu dois être fatigué après ce genre d’exercices.

— J’apprends à la maîtriser, répondit-il en reprenant place dans le fauteuil.

— Nous pouvons t’aider.

— Je n’ai besoin de personne pour apprendre. Je l’ai toujours fait seul.

— Oui, mais ici, tu es limité. Ils ne comprennent pas à quel point tu es exceptionnel. Ils ne te donneront pas les moyens d’atteindre tes pleines capacités. Crois-moi, Mental…

— Je m’appelle Anthon.

— Anthon… Tu n’as plus à être seul, désormais. Avec nous, tu auras tout ce dont tu as besoin.

Silence. L’enfant ne répondit plus. Il fixait Angéla avec attention. Son souffle soulevait sa poitrine de manière régulière. Une angoisse me prit aux tripes : que se passait-il dans sa petite tête ? Et s’il refusait, et s’il rejetait Angéla ? En y réfléchissant bien, notre proposition était complètement folle…

— D’accord.

Un haussement de sourcils m’échappa.

— Mais j’ai des conditions.

— Et je suis prête à les entendre, répondit Angéla avec un sourire bienveillant.

— Vous aimez le lait chaud ?

— Je préfère le thé.

— Parfait. Ils en ont en cuisine. Allons discuter de ça là-bas. Je veux en savoir plus sur ce fameux « dieu divisé ».

Là-dessus, Minipousse sauta de son perchoir pour contourner le bureau. Il se dirigea en direction de la porte et, en passant à ma hauteur, il ajouta :

— Mademoiselle « Probabilités » n’a qu’à aller chercher mes affaires. J’ai préparé une valise assez légère. Ça ne devrait pas être trop compliqué. Elle se trouve sur mon lit, à l’étage.

Mademoiselle… « Probabilités » ?

Angéla m’adressa un geste pour m’encourager à obéir sans poser de questions, et je finis par quitter la pièce, à la recherche de la directrice. À bien y repenser, même si c’était humiliant de se faire ainsi traiter par un môme haut comme trois pommes, j’étais soulagée de pouvoir un peu m’éloigner de lui.


Chapitre 6 : La Quintessence réunie

L’arrivée d’Anthon fut comme je l’imaginais : difficile. Naturellement, les autres se montrèrent très intrigués par ce nouveau membre du Nid. Ils papillonnèrent autour de lui comme des oiseaux curieux, posant mille questions ou tentant d’établir un contact. Grosse erreur ! Anthon rejetait tout en bloc : impossible de l’approcher. Il les repoussait à coup de remarques désobligeantes ou de petites phrases assassines. Un peu plus et il montrerait les crocs. Un rejet d’autant plus marqué envers Mika. Le pauvre, lui qui espérait tant avoir un petit frère avec qui jouer et passer du temps… Il se montra sans doute un peu trop insistant, et Anthon vécut ses tentatives de rapprochement comme une agression. Mika se prenait claque sur claque, râteau sur râteau.

Anthon refusa catégoriquement que l’on change son nom et je fus bien surprise de voir Angéla céder à sa requête. À vrai dire, elle se montrait bien plus souple avec lui qu’avec nous autres, et cela ne tarda pas à créer des tensions. Sans grande surprise, Anthon était prétentieux et dédaigneux. À côté de lui, Vie passait pour une gamine absolument charmante. Angéla nous répétait de lui laisser du temps, de ne pas le brusquer, mais les semaines passèrent et la situation devint usante.

Je me rappelle qu’un soir, alors qu’il venait de profondément blesser Mika, je suis montée le voir dans sa chambre. Anthon avait le nez enfoui dans l’un de ses énormes bouquins, le genre encyclopédie écrite en tout petit. Je lui ai alors fait remarquer que s’il continuait sur cette voie, il finirait tout seul. Plus personne ne voudrait lui parler.

— Tu ferais mieux d’arrêter de te croire meilleur que les autres, Anthon.

— Je ne pense pas être meilleur, Karma, avait-il rétorqué. Pour moi, tous les autres sont médiocres. Nuance.

Il avait à peine six ans.

Heureusement, le miracle se produisit ! Sans parler d’un changement drastique, une fois passés plusieurs mois au Nid, Anthon se dérida un peu. Je compris avec le temps que son comportement, cette espèce de mur qu’il dressait entre lui et le reste du monde, tenait davantage de la peur que d’autre chose. Anthon était certes le plus intelligent, il comprenait tout, oui, mais il ne faisait confiance à personne. Réciter les mille premières décimales de Pi ? Facile ! Tisser des liens sociaux, en revanche, cela tenait du challenge pour lui. Malgré tout ce qu’il prétendait, il restait le plus petit et le plus faible d’entre nous. Si son intellect était exceptionnel, l’usage de ses autres pouvoirs restait limité par son âge et sa condition physique. User de la télékinésie l’épuisait. De ce que j’en compris, il conservait une fragilité particulière due à son passé de bébé bulle. Son corps avait du mal à encaisser le coup.

Les premiers signes d’attachement furent pour Angéla. Elle réussit même – oh miracle ! – à lui tirer quelques câlins. Pour moi, cela prit plus de temps. Je marchais sur des œufs, mais plus les jours passaient, plus le monstre que je m’étais imaginé redevenait un petit garçon. Je prenais soin d’éteindre la lumière de sa chambre à chaque coucher. Soir après soir, je grappillais des centimètres et finis même par avoir le droit de le border. Pour ce qui était de réussir à le toucher, la route serait encore longue.

Des trois autres, ce fut avec Mort qu’il tissa le plus de liens. Je les retrouvais parfois ensemble, à discuter de choses et d’autres, presque sur un pied d’égalité. En revanche, il esquivait soigneusement Vie, qui en faisait de même de son côté. Pour ce qui était de Mika, le dédain se transforma progressivement en chamaillerie. Les tacles devenaient un jeu, bien que cela dégénère de temps à autre. Je me souviens d’un dimanche soir ; nous les passions ensemble, à regarder un film à la télévision. C’était notre moment de « regroupement familial », et si Anthon refusait d’y participer au début, il finit par nous rejoindre de son propre chef.

Ce soir-là, il prit place à côté de moi, sur la banquette. À la télévision était diffusé le film Sixième Sens. Tout se passait bien, pas de dispute pour avoir le dernier Chamallow, pas de crise existentielle. Puis Mika ouvrit sa grande bouche :

— Eh, Anthon, tu as vu le gosse ? Pas d’amis, une case en moins, flippant… C’est toi, en fait. Tu ne nous as jamais parlé de ton métier d’acteur ?

Si Mika dit cela sur le ton de la plaisanterie, ce ne fut pas reçu ainsi. J’avais appris à repérer les tics de frustration d’Anthon : lèvres pincées, poings serrés… Sans rien dire, il se leva et alla se placer devant le téléviseur. Son regard nous balaya avec le plus grand des dédains, puis il lança froidement :

— Bruce Willis est mort au début du film. C’est un fantôme. Si vous regardez bien, il ne parle qu’à l’enfant et à personne d’autre. En plus, il porte toujours les mêmes vêtements et on ne le voit jamais en chemise, de dos. Sur ce, bonne soirée.

Et il quitta le salon sous le regard médusé des autres.

— Non ! Sérieux ?

— Attends, il vient de nous spoiler tout le film, là…

— Mika, tu fais chier !

— Quoi ? Attends, pourquoi ce serait de ma faute, maintenant ? Ce n’est pas moi qui ai…

— Tu l’as cherché !

— J’aime les dimanches en famille…

Angéla se leva et posa une main sur mon épaule.

— Je me charge de l’étage. Occupe-toi du bas.

Elle quitta le salon pour prendre la direction des escaliers. Je soufflai de dépit, tandis qu’un coussin fusait à quelques centimètres de mon nez.

L’ambiance fut tendue les jours suivants. Anthon refusait de quitter sa chambre malgré les excuses penaudes de Mika. Ce dernier s’en voulait, mais rien n’y fit : le petit garçon rejetait tout contact et envoyait paître quiconque tentait de l’approcher.

Cela passa cependant du jour au lendemain et ce fut Angéla qui trouva la parade : Algernon ! Un matin, elle arriva au Nid avec une petite cage. À l’intérieur se dissimulait une souris blanche. Son albinisme conférait une surprenante couleur rose à ses yeux.

— Tu es sûre de toi ? demandai-je en fronçant les sourcils. Tu veux vraiment lui offrir une souris ?

— Anthon a besoin de compagnie. Et je ne vois pas où est le problème.

— Tu as déjà oublié l’histoire du chien ?

— Je suis persuadée qu’il ne lui fera aucun mal. Tu as entendu la directrice : la bête était déjà morte quand il l’a…

— Oui, enfin… on ignore ce qui l’a tué. Je ne sais pas si c’est raisonnable, Angéla.

— Tu devrais lui faire davantage confiance. Et puis, un animal, c’est un très bon moyen d’apprendre les responsabilités à un enfant.

Je n’étais pas convaincue que cela s’applique à Anthon, mais après tout, tant pis : s’il arrivait quoi que ce soit, je n’en serais pas tenue pour responsable.

Heureusement, les choses se passèrent bien mieux que je ne l’imaginais. Pas de souris trucidée. Au contraire, même. Anthon adopta l’animal, qui ne le quittait plus. Il se baladait toujours avec : sur son épaule, dans sa poche, dans son sac… Il lui donna le nom d’Algernon, à la grande incompréhension de Mika.

— C’est nul comme nom, avait-il dit un matin, au petit déjeuner. Ça ne va pas à une souris. Pourquoi tu ne l’appelles pas Daisy ? Comme la copine de Mickey.

— Daisy est une cane, corrigea Anthon en engouffrant une pleine cuillère de ses céréales préférées. Et non, je ne changerai pas. Algernon, c’est très bien. La référence est parfaite.

Incompréhension totale dans les yeux de Mika. Anthon soupira, comme exaspéré par la bêtise de son aîné.

— Des Fleurs pour Algernon… Le livre ! Il y a même eu un film adapté du récit. Mais dois-je vraiment être surpris de ton ignorance ? Ta culture ne dépasse pas le niveau Disney.

Mika plissa les yeux, vexé.

— Peu importe, Algernon, c’est moche. Daisy, c’est mieux.

Chien et chat.

Malheureusement, Algernon nous quitta avant la fin de sa première année. Un accident malheureux… La souris se baladait alors dans la seule pièce où il lui était strictement interdit d’entrer : la chambre de Vie. Un hurlement, une trousse à maquillage projetée au sol… et paf ! la souris.

Anthon, du haut de ses sept ans, ne pleura pas, mais il s’enterra dans un silence lourd. Il conserva le corps de l’animal, alors que j’avais insisté pour que l’on s’en débarrasse. Et trois jours plus tard, sans que personne y comprenne rien, Algernon revint à la vie. Enfin… était-elle véritablement en vie ? Là était la question. Une cicatrice fermée par du fil noir, à la manière de Frankenstein, cerclait son crâne. Une autre traversait sa poitrine. Aucun d’entre nous n’osa demander ce qu’il s’était passé, mais la souris reprit le cours de son existence, plus vive que jamais. Trop vive, même… Elle semblait bien plus intelligente qu’elle n’aurait dû l’être. À croire qu’elle comprenait ce que nous disions et, lorsque je passais devant la porte de sa chambre, j’entendais parfois Anthon lui parler : « Oui, Algernon. Tu as raison. Je vais faire ça », ou encore « Je t’avais prévenu de ne pas entrer dans la chambre de Mika. Il laisse ses caleçons sales traîner partout… »

Flippant ! Mais passé l’incident de la souris, le Nid reprit son train-train quotidien. Les semaines, les mois s’écoulèrent sans rien d’autre à déplorer. Du moins, jusqu’au fameux soir. Le soir où tout bascula.


Chapitre 7 : La boîte maudite

Le manoir transpirait une rare tranquillité. Pas de cris, pas de bruits de pas précipités à l’étage… Angéla s’était absentée et ne reviendrait que le lendemain, en début de matinée, aussi étais-je en charge de surveiller la troupe. Le soir venu, je leur proposai de jouer à un jeu de société dans ma chambre. Tout le monde apprécia l’idée, sauf Anthon, qui refusa catégoriquement d’y participer.

— Merci, mais non merci, avait-il rétorqué. Jouer au Monopoly contre toi, Karma, c’est comme faire une partie de roulette russe avec un chargeur plein.

Oui, bon, je dois l’avouer : ça m’est arrivé, de tricher. Mais ce n’était rien de méchant, c’était juste histoire de me donner un petit coup de pouce… Et tout le monde aurait fait pareil à ma place, zut !

Nous nous étions installés dans ma chambre, Mika, Vie et moi. Après un énième lancer de dés, l’adolescente souffla de dépit :

— Encore un double-six ? râla-t-elle. Karmi, sérieux ! Tu abuses, là. Interdiction d’utiliser ses pouvoirs !

Quoi ? Je ne le faisais pas exprès. Enfin, presque pas…

— Je ne triche pas, je vous signale. Alors cessez de faire vos têtes de mauvais joueurs, tous les deux !

Et je piochai une carte chance sans prêter attention à leur air dépité. Je lus à haute voix : « Retournez à la case départ. Recevez vingt mille francs ». Les grognements s’intensifièrent.

— Si je pouvais user de mes phéromones, je vous assure que la partie se passerait autrement, râla Vie.

— Ouais, bah, je pourrais aussi tricher ! intervint Mika à son tour. Je vous rappelle que le pro des cartes et de l’entourloupe, c’est moi.

— Non, non, grondai-je. Vous connaissez la règle. Pas de pouvoirs en dehors des entraînements.

Avec l’âge, les dons des uns et des autres devenaient plus puissants et les risques de débordements s’intensifiaient avec eux. Angéla fut obligée de durcir le règlement du Nid : plus de magie sans autorisation préalable.

— Cette règle est stupide, maugréa Vie. Je ne vois pas ce que l’on craint si on reste à l’intérieur du Nid.

— Tu sais bien que cela peut déraper, Vie. La Cellule Noire est…

Mais elle me coupa la parole sans me laisser finir. Voilà des jours qu’elle ruminait sa mauvaise humeur, et il fallait que cela sorte ce soir…

— Quelle Cellule Noire, Karma ? Sérieusement ! On se plie aux règles d’Angéla sans la moindre preuve que tout ceci existe ! Son histoire de dieu divisé, sa confrérie secrète… ça craint ! Si ça se trouve, on a juste fait des expériences sur nous et voilà. Personne ne s’est jamais demandé ce qu’était le Consensus, exactement ? Ou qui était ce Marius, là ? Pourquoi seraient-ils les seuls survivants ? Ils sont passés où, les autres ?

J’échangeai un regard avec Mika. Si, bien sûr. Nous aussi, nous nous étions posé ces questions, mais, perdus dans le train-train quotidien, entravés par les règles du Nid, on finissait tous par les oublier. On assimilait ce que l’on nous répétait depuis l’enfance. Pourquoi mettre les paroles d’Angéla en doute ? Elle qui nous avait toujours protégés… Et puis, au fond de moi, je ne pouvais m’empêcher de culpabiliser dès qu’un soupçon de doute s’immisçait dans mon esprit. Que serions-nous devenus si elle ne nous avait pas retrouvés ? Cellule Noire ou non, elle nous offrait une vie adaptée à nos capacités, une protection, un confort et de l’amour. Ma mère, tout comme les parents de Mika, n’avait pas hésité à nous abandonner. Sans Angéla, nous ne serions peut-être même plus de ce monde.

Mika toussa, comme pour nous sortir du malaise qui venait de s’installer :

— Ouais, ouais… D’un autre côté, vu ce qu’il s’est passé avec Hugo, je me dis qu’Angéla a pas tort de se montrer prudente, quoi.

Effet immédiat : Vie tourna vers lui un visage furibond.

— Mika…, le mis-je en garde.

Il s’aventurait sur une pente glissante. Hugo était l’un des élèves participant au cours de danse de Vie. Volontairement ou pas, l’adolescente avait usé de ses phéromones sur lui et le pauvre garçon avait fini sous son joug. Il avait développé une telle obsession pour elle qu’il avait cessé de dormir et avait même essayé d’infiltrer le Nid. La situation était devenue grave. Angéla avait dû intervenir. Pour sa sécurité. Pour la nôtre. Nous n’avions plus la moindre nouvelle de ce Hugo. Cela avait mis Vie hors d’elle. Angéla avait assuré que le garçon se portait bien, et qu’elle avait simplement convaincu sa famille de le retirer des cours afin de l’envoyer dans un institut spécialisé. Vie avait usé de tant de phéromones sur une durée si longue qu’il avait besoin de soins. Mais l’adolescente avait eu bien du mal à la croire et depuis, elle mettait à mal l’autorité du dragon au foulard.

— Quoi ? insista Mika. Je dis juste que si nous ne pouvons plus utiliser nos pouvoirs comme bon nous semble au Nid, c’est un peu de ta faute, Vie. Alors, râler, c’est juste hypocrite de ta p…

Vie balança les dés au visage de Mika, avant de se lever et de quitter la chambre en tapant des pieds.

— Vie, tentai-je de la retenir. Allez, reviens.

— Vous me saoulez ! répliqua-t-elle sans même se retourner.

Je soupirai. La délicatesse de Mika était légendaire. Si quelqu’un était doué pour faire déraper une situation, c’était bien lui. Je lui adressai un regard morose :

— Bien joué !

— Quoi ? C’est la vérité, non ? Bon. La partie est finie, je crois.

Il se releva en s’étirant :

— Je vais faire une partie de Call of.

— Non, Mika ! Il y a cours, demain.

Hors de question qu’il se couche encore à quatre heures du matin. Il était imbuvable après ça et s’endormait sur son bureau.

— Mais Angéla ne sera pas suffisamment en forme pour faire les leçons…

— Peu importe. C’est moi qui m’en chargerai.

Le bon adolescent en crise qu’il était quitta alors la chambre dans un long râle. À l’écouter, sa vie était une catastrophe.

— Attends ! rouspétai-je alors qu’il descendait déjà l’escalier. Tu ne vas pas me laisser ranger ça toute seule, quand même ?

Pas la moindre réponse. D’accord ! Sympa, la famille. Je me relevai donc, dardant un œil mauvais sur l’amas de jeux, de cartes et de pions qui inondait le sol de ma chambre. Si j’avais su que cela se passerait ainsi… J’aurais mieux fait de regarder NCIS à la télévision…

Après avoir tout rangé, je remarquai la disparition de deux dés. Sans doute ceux que Vie avait sauvagement balancés. Génial ! Je les cherchai en vain avant de finir par descendre d’un étage. Ce fut là que je retrouvai le premier, sur le tapis, non loin du guéridon. En revanche, le second manquait toujours à l’appel. Mon regard se porta alors, comme par réflexe, sur la porte blanche du bureau d’Angéla.

Est-ce que, par hasard…

Des images me revinrent aussitôt en mémoire. Un vieux souvenir d’enfance mettant en scène une boîte. Un murmure s’éleva quelque part, au fin fond de mon crâne. Une voix désincarnée. Conscience s’éveillait. Il sentait cette peur incontrôlée qui me tiraillait les entrailles.

Je secouai la tête. Non ! C’était ridicule ! Rien à voir avec ce qui s’était passé. Cela faisait si longtemps… J’essayai de m’en convaincre, pourtant, je restai figée là, au milieu du couloir, comme si mes pieds avaient été coulés dans du béton. Mon regard se porta sur l’escalier menant à ma chambre : il aurait été si facile de remonter et d’oublier le dé. Tant pis pour le Monopoly ! On jouerait au Cluedo…

Mais non ! Toute mon attention se fixa sur la porte. Je devais la franchir. Je devais voir si le dé n’avait pas glissé sous son embrasure… Un soupir et je m’avançai pour appuyer sur la poignée de porcelaine. J’espérais presque que le bureau serait fermé à clef. Échec total : la porte glissa en silence. À l’intérieur, l’obscurité était profonde. Ma main palpa le mur à la recherche de l’interrupteur, et les néons s’allumèrent dans un grésillement. La pièce était plus petite que dans mes souvenirs. Plus étouffante, aussi. Le bureau était encore là, encombré de piles de papiers. En revanche, le gros monsieur dans son cadre avait disparu. Et sur le sol, en plein milieu du tapis, se trouvait le dé. Il trônait, fièrement. Sa face supérieure affichait six points… Je m’avançai, les sourcils froncés, avant de me saisir du petit cube.

— Qu’est-ce que tu me veux, hein ? Qu’est-ce qu’il y a de si intéressant, ici ?

Je pivotai à quatre-vingt-dix degrés. La fameuse vitrine était toujours là, plaquée contre le mur tapissé. J’hésitais. J’angoissais, même. À croire que je craignais de me faire prendre la main dans le sac, comme la dernière fois. Mon regard glissa quelques secondes vers la porte. La fuite aurait été aisée… Oui, mais voilà : si Conscience me poussait à venir ici encore une fois, c’était pour une bonne raison. Il avait quelque chose à me dire. Quelque chose d’important, visiblement. Debout, le dé pressé entre mes doigts, je soufflai : « Bon, tant qu’on y est… »

Je me dirigeai vers la vitrine afin de l’ouvrir. Des toiles d’araignées recouvraient les quelques objets entreposés là. Angéla, habituellement si maniaque, se laissait aller. Je cherchai la boîte du regard, mais ne l’y trouvai pas. À sa place, je découvris un rectangle bien net se détachant sur la surface poussiéreuse. Un haussement de sourcil m’échappa. Tiens, étrange…

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

Je me retournai d’un bond, le cœur battant. Morticia se tenait dans l’encadrement de la porte, sa pochette de pastels pressée contre sa poitrine.

Je levai finalement la main pour dévoiler le dé.

— Il avait glissé sous la porte.

Cette réponse sembla la satisfaire et elle s’avança d’un pas, épiant avec curiosité les quatre coins de la pièce.

— Ça fait des années que je ne suis pas venue ici, marmonna la jeune fille en attrapant le presse-papier posé sur le bureau. D’ailleurs, je ne vois plus personne y entrer. Même pas Angéla.

Elle n’avait pas tort. C’était à se demander à quoi servait cette pièce à présent, mis à part à stocker des cartons et à prendre la poussière.

— Tu espérais trouver quelque chose dans la vitrine ? questionna Mort en pointant le meuble derrière moi.

Prise la main dans le sac ! Je refermai la porte vitrée, les lèvres pincées.

— Il y avait une boîte là-dedans, avant. Je voulais seulement voir si elle y était toujours, mais elle a disparu.

— Une boîte ?

— Oui, une sorte d’écrin rectangulaire de cette taille-là, ajoutai-je en mimant l’objet. Mais ce n’est pas très grave. Allez, viens. On sort d’ici avant que…

— Elle était en bois ciré rouge ?

Je m’arrêtai net, les yeux ronds. Comment savait-elle ça ? Mort passa derrière le bureau avant de se pencher, disparaissant momentanément. Lorsqu’elle réapparut, elle tenait la boîte entre les mains.

— C’est celle-là ?

— Comment as-tu…

Mon regard glissa sur le sol, où ses ombres se rétractaient lentement afin de revenir à ses pieds.

— Laisse tomber, je ne veux pas savoir.

L’adolescente déposa la boîte sur le bureau et s’apprêtait à l’ouvrir lorsque mon cœur s’emballa. Une peur irrationnelle me submergea. Aussitôt, je me précipitai pour lui saisir le poignet.

— N’y touche pas !

Surprise de ma réaction, Mort se dégagea d’un geste brusque.

— Pourquoi ? Ce n’est qu’une boîte…

Le silence s’étira. Ma réaction était illogique. Cette frayeur fugace… d’où me venait-elle ?

— Il y a quoi dedans ?

Ça, c’était une bonne question. Mon regard se fixa sur l’écrin. La lumière des néons faisait valser de drôles de reflets iridescents sur sa surface vernie.

— Je n’en sais rien. La dernière fois que je l’ai ouverte, elle était vide.

Ma main se tendit vers le petit loquet. Mes doigts tremblèrent lorsque je fis glisser la tige. Puis un murmure s’éleva, une voix inaudible qui me chuchotait ses révélations. Conscience voulait que je sache. Il souhaitait que je voie.

Le couvercle se souleva, dévoilant enfin son contenu. Contrairement à la dernière fois, la boîte n’était pas vide. Un manche d’ivoire, une lame d’acier aux reflets rougeoyants… Nous observions là une dague d’une trentaine de centimètres, un coutelas d’apparence moderne. Une grosse pierre couleur sang était incrustée sur le pommeau. Elle était assez kitch, en fait. C’était à se demander pourquoi on la protégeait dans un tel coffret.

— C’est un coupe-papier ? demanda Morticia, circonspecte.

Je pinçai les lèvres, presque déçue de ma découverte. Alors quoi ? Le destin tentait de m’attirer ici depuis des années dans le but de me faire découvrir un couteau à beurre ?

Je tendis une main vers l’objet, histoire de le sortir de son écrin. Mes doigts se replièrent autour de son manche, et ce fut à cet instant que tout bascula. Le froid de l’acier contre ma peau se répercuta en une vague glacée qui me traversa. Mes poils se hérissèrent. Mon corps tout entier se raidit. Un gémissement de surprise m’échappa, alors que la voix inquiète de Mort me parvenait à l’oreille :

— Karmi, tu fais quoi ?

Puis ce fut le noir. Les ténèbres les plus profondes m’enveloppèrent tel un linceul. Il faisait froid, je tremblais. Je voulus dire quelque chose, ouvrir la bouche, mais j’en étais incapable. La pesanteur m’aspirait. J’avais l’impression de peser trois tonnes et, d’un seul coup, je perdis l’équilibre. Mon corps vacilla pour percuter le sol. Du moins supposai-je que c’était le sol. Je n’y voyais rien. L’obscurité était totale.

— Je sais ce que tu penses…

Hein ? Je me redressai, tremblante. Cette voix masculine… Elle venait de gronder tout autour de moi, puissante. Percutante.

— Ne t’inquiète pas, ce sera rapide.

Attendez deux minutes… Je la connais, cette voix ! Du moins, il me semble…

Mes mâchoires se serrèrent à en craquer et chacun de mes muscles se tendit. Un flot d’émotions me submergea. Un cocktail dur à identifier. De la peur, oui. Mais aussi de la colère. Une haine profonde. Oui, je détestais celui qui venait de me parler.

— Ouvre les yeux, Karma.

J’obtempérai et la lumière revint. Aveuglante, d’abord. Puis, peu à peu, les choses se dessinèrent autour de moi. Un carrelage blanc, des murs tout aussi immaculés… Sur l’un d’eux était encastré un long miroir qui me fit penser aux vitres teintées de mes séries préférées. Un faux miroir… J’étais dans une salle d’interrogatoire. Une silhouette apparut. Elle se tenait à quelques mètres de moi. C’était un homme de grande taille, vêtu d’un costume à l’ancienne et d’un chapeau sombre. Son visage restait étrangement flou. En revanche, ce que je distinguai nettement, ce fut ce couteau qu’il tenait dans la main. Le couteau ! Celui de l’écrin. Une nouvelle vague de peur m’envahit. Je voulus me relever, fuir, mais c’était impossible : j’étais attachée à une chaise. Poignets et chevilles liés. Mon cœur s’accéléra. Attendez ! Que se passe-t-il ? Où suis-je, là ? C’est qui, ce type ?

— Ce sera sans douleur.

Quoi ? Mon regard se posa sur l’homme qui me faisait face. Je le connaissais ! J’en étais certaine. Je le connaissais même très bien, comme un ami de longue date. Je voulus ouvrir la bouche, crier ou supplier, mais les seuls mots qui en sortirent dégoulinèrent de haine et de rancœur. Des paroles que je ne contrôlais pas.

— Alors, Mirage avait raison ? crachai-je. Tu es un traître ! Depuis quand travailles-tu pour la Cellule Noire, hein ? Qu’est-ce qu’ils t’ont proposé en échange ? Tu sais pourtant qu’on ne peut pas leur faire confiance.

Cette voix… Ce n’était pas la mienne. Elle était moins aiguë, plus rocailleuse. Mais qu’est-ce que tout cela signifiait ?

— Tu ne devrais pas l’écouter, répondit l’individu au chapeau. Tu le sais, pourtant. Ça fait des années que Mirage a perdu la raison. Elle ne pense qu’à manipuler les autres.

Elle ? Comment ça, elle ?

Bon, je devrais me calmer. Cela ne pouvait pas être vrai. Il devait s’agir d’un rêve, d’un simple cauchemar… D’accord ! Mais c’était quand même très réaliste. Je sentais les chaînes blesser ma peau, le froid ambiant mordait ma chair. Et ce fut à cet instant que je les remarquai : les boucles brunes qui dégringolaient devant mes yeux.

Brune ? Pourquoi brune ? Je suis blonde, moi. Une vraie blonde. À cent pour cent !

Sans pouvoir me contrôler, je tournai la tête en direction de la vitre teintée. Mon reflet m’apparut. À ma place, assise sur cette chaise, se tenait une femme. Une quadragénaire voluptueuse aux yeux d’émeraude. La colère plissait les traits de son visage contusionné. Elle semblait mal en point, comme si on l’avait agressée.

— Je suis navré, mais je dois abréger notre entretien, poursuivit l’homme au chapeau. Il me faut encore m’occuper des trois autres, tu comprends ? Lorsqu’ils apprendront ta mort, ils fuiront sans aucun doute… Mais on se reverra, Karma. Dans une autre vie.

— Oh, compte là-dessus ! crachai-je avec une haine qui n’était pas la mienne. Je te retrouverai, crois-moi ! Je te tuerai de mes propres mains ! Je te ferai payer ta trahison, Mental !

Un frisson me remonta le long du dos. Mental ? Je relevai les yeux sur l’homme qui… qui n’était plus un homme. Du moins pas encore. À la place se tenait Anthon. Il nageait dans son costume trop grand. Le chapeau lui tombait sur le front et les manches du costume recouvraient ses petites mains.

— Tu omets un détail, répondit-il de sa voix d’enfant.

La femme brune que j’étais se crispa. Prisonnière de son corps, je ne pouvais qu’observer. Je ressentais toutes ses émotions et c’était terrible. En face de moi, Anthon semblait si stoïque, dénué de la moindre émotion… Une froideur qui le caractérisait bien, lui : Mental. La personnification de l’intelligence. Il s’avança d’un pas, ses chaussures trop grandes traînant sur le sol, et la dernière phrase qu’il prononça alors me glaça le sang :

— Tu ne t’en souviendras pas.

Son bras se dressa. La lame du couteau qu’il tenait dans sa main fut traversée d’un scintillement terrifiant. Non, non… attendez ! Que se passe-t-il ? Pourquoi… pourquoi Mental ferait-il ça ? Nous sommes frère et sœur, alors pourquoi…

La lame s’abattit. Elle transperça ma peau comme si c’était du beurre avant de s’enfoncer dans ma poitrine. Je la sentis riper sur mes os, lacérer mes muscles. Une vive douleur inonda chaque parcelle de ce corps qui n’était pas mien, et je hurlai. Je suffoquais. Les battements de mon cœur résonnaient à mes tympans, mais bien vite, ils s’atténuèrent. Ils ralentirent encore et toujours, alors que ma perception de ce monde s’évanouissait.

Boum, plus faible. Boum, plus lent. Et à cet instant, je mourus.

***

Le son. Ce fut ce qui me revint en premier. Tout d’abord étouffé, comme s’il provenait de l’autre bout du monde, puis il devint plus distinct. Je perçus une voix. Quelqu’un me parlait. Quelqu’un m’appelait.

— Karmi ! Karma, réponds ! Je t’en prie, allez…

On me poussait au niveau de l’épaule, mais j’étais bien trop faible pour bouger. Toutes mes forces m’avaient abandonnée et la douleur résonnait encore dans ma poitrine.

— Ouvre les yeux, Karma ! S’il te plaît…

Que j’ouvre les yeux… ?

Prise de conscience : je ne respirais plus. Je manquais d’air ! Mes poumons criaient grâce, tandis qu’un feu ardent me consumait de l’intérieur. Une vague d’adrénaline me parcourut tout entière. Puissante. Vibrante, et je me redressai d’un seul coup dans une grande inspiration.

De l’air… Respirer… Mon cœur tambourinait à toute allure, un peu plus et il jaillirait de ma cage thoracique. Où suis-je ? Que vient-il de se passer ? Affolée, je battis des mains comme pour me défendre alors qu’on essayait de m’attraper les poignets.

— Karmi, ça va ? Ar… arrête, c’est moi !

Mort ? Mon regard se braqua sur son visage. Agenouillée à mes côtés, l’adolescente me soutenait d’une main dans le dos. La pièce reprit forme autour de moi. Je reconnus le gros bureau d’Angéla, la commode, la cheminée… Tout en tentant de reprendre mon souffle, je pris conscience que j’étais assise sur le tapis. À mes pieds reposait le couteau et cette vision me terrifia. Des images me frappèrent, celles de cet homme en costume, d’Anthon sur le point de m’assassiner. J’eus un mouvement de recul : je voulais m’éloigner de cette chose, de cet objet de malheur !

— Que s’est-il passé, Karmi ? s’inquiéta Mort. Ça va ? Tu veux que j’appelle les autres ?

Elle était si pâle… Sa frayeur agitait les ombres, qui dansaient tout autour de nous.

— Je…, bégayai-je, je…

— Quoi ?

Oui ! Quoi ? Que venait-il de se passer, au juste ? Que venais-je de voir ? Les questions tournaient dans ma tête, mais malgré mon désarroi, une évidence m’apparut : ce que j’avais vu n’était pas un rêve. Cela s’était réellement produit. J’en étais certaine ! Je le sentais au plus profond de moi-même. J’avais vécu ce drame, autrefois… il y avait longtemps… dans une autre vie.

— Je t’ai vue te crisper d’un coup et tu es tombée au sol, bredouilla Mort. J’ai cru que tu faisais une crise d’épilepsie ou un truc comme ça.

Elle se pencha en direction du couteau et tendit une main pour le saisir :

— C’est à cause de ce truc, tu crois ?

Son geste me glaça d’effroi et je me jetai en avant pour la pousser.

— Non ! N’y touche pas !

Mort retomba en arrière, les fesses sur le tapis.

— Mais tu fais quoi ? s’étonna-t-elle avec des yeux de merlan frit.

— Il ne faut pas le toucher.

— Pou… pourquoi ? Il a quoi, ce couteau ?

Mon crâne me donnait l’impression d’être sur le point d’exploser. Je me pris la tête entre les mains, fiévreuse. Des images ne cessaient de surgir du tréfonds de ma mémoire. Cette angoisse incontrôlée ressurgissait. Morte… Poignardée. On m’a assassinée… Anthon m’a assassinée !

Sans plus rien dire, je me relevai. Prenant soin de l’enrouler dans un chiffon, je remis le couteau dans sa boîte et en refermai le couvercle. Mort, toujours assise, me regarda faire sans bouger.

Je sortis du bureau, la boîte sous le bras. Je dois… je dois réfléchir. Je dois… Non, impossible ! Tout cela est impossible ! Je ne comprends pas.

Je montai les marches quatre à quatre, mais arrivée sur le palier du deuxième, je me figeai. Anthon se tenait dans l’encadrement de la porte de ma chambre, son gros livre entre les mains et Algernon perchée sur sa tête.

— Ça va ? demanda-t-il. J’ai entendu des cris. Quelqu’un est tombé ?

Un frisson me remonta le long du dos. Sans que je puisse la contrôler, sans même que je puisse l’expliquer, cette rage que j’avais ressentie dans ma vision rejaillit. Le petit garçon qui me faisait face prenait l’allure d’un homme très grand portant un chapeau, et son livre devenait un couteau. Une lame aiguisée apparaissait, prête à me lacérer. Je pointai un doigt menaçant vers lui.

— Dehors ! ordonnai-je en tremblant.

Anthon ouvrit de grands yeux :

— Quoi ?

— J’ai dit, dehors !

Je le saisis par le bras pour l’obliger à sortir de ma chambre. Sous la violence du geste, il percuta la rambarde. Algernon manqua de peu d’être propulsée dans le vide.

— Karmilla ! Non, mais, ça ne va pas ?

Vie déboula dans le couloir, suivie de près par sa jumelle et Mika. Elle voulut aider Anthon à se redresser, mais l’enfant la chassa d’un geste, avant de fuir au pas de course. Un lourd silence tomba dans le couloir. Les trois autres m’observaient, les traits tirés par l’incompréhension. Je ne le supporte plus ! C’est trop… trop intense. Je dois fuir. Je dois réfléchir ! Alors, sans rien ajouter, je claquai ma porte et la fermai à double tour. Mika me demanda bien d’ouvrir, mais je ne répondis pas. Assise entre mon vieux coffre à jouets et mon armoire, les genoux remontés sous le menton, je tentais de contenir les larmes qui menaçaient de couler.

Ça va aller… Ce n’était rien. Rien de réel… Ce n’était qu’un cauchemar…

La petite boîte reposait à mes pieds.


Chapitre 8 : Responsabilité et destin

Je ne sortis de ma chambre que le lendemain matin, au retour d’Angéla. Les autres dormaient encore. Tant mieux, je préférais éviter les oreilles indiscrètes. Je tremblais d’angoisse, les yeux cernés par la fatigue. Ma gorge serrée me faisait souffrir, mais au moins, je ne pleurais plus. Je n’avais plus la moindre larme en stock.

Angéla me devait des explications. Pourquoi possédait-elle ce couteau ? Qu’était-il, exactement ? Pourquoi vouloir m’en éloigner à ce point ? Ces visions étaient-elles vraiment la réalité ?

Je craignais ses révélations, bien sûr. Une petite partie de moi ne voulait pas savoir. J’espérais presque qu’elle éclaterait de rire et me lancerait un : « Ma pauvre fille, que vas-tu imaginer, là ? » Je m’accrochais à cet espoir, malgré cette voix dans ma tête qui me préconisait de ne pas trop espérer. Oui, au fond de moi, je connaissais déjà toutes les réponses aux questions que j’allais lui poser…

Angéla se trouvait dans la cuisine. Sur la table, on avait déposé des sacs en papier sur lesquels était écrit : « Boulangerie de l’olivier ». Elle était allée acheter des viennoiseries. Elle faisait tout le temps ça lorsqu’elle s’absentait plus d’une journée. En entendant mes pas, elle se retourna, mais son sourire s’estompa.

— Ça ne va pas, Karmi ? Tu as une mine affreuse.

Son regard tomba sur la boîte que je pressais contre ma poitrine. Aussitôt, elle se figea. Ses lèvres se pincèrent, puis elle se détourna afin de reposer la bouilloire qu’elle tenait à la main. Je ne dis rien. J’attendis. Angéla prit le temps de se servir son thé, et ce ne fut qu’une fois sa tasse remplie qu’elle demanda :

— Tu l’as ouverte ?

— Oui.

— Et tu as vu le couteau ?

— Oui.

Elle me fit face, droite comme un piquet. La cuillère dans sa tasse tournait en crissant contre les bords de porcelaine. Un petit son aigu qui mit un peu plus mes nerfs à vif.

— Je t’avais interdit d’entrer dans mon bureau.

Mes épaules s’affaissèrent. Elle est sérieuse, là ? Elle ose me réprimander après ce que j’ai vu ?

— Pourquoi as-tu ce couteau ? demandai-je, la gorge serrée. Qu’est-ce qu’il fait ici ?

Angéla me dévisagea longuement pour finalement reposer sa tasse sur le plan de travail. Un soupir souleva sa poitrine.

— Tu l’as touché ?

— Oui.

— Et que s’est-il passé ?

Nouveau silence, de ma part cette fois-ci. Donc, elle savait. Elle était au courant.

— Est-ce que ce que j’ai vu était vrai ?

— Qu’as-tu vu ?

— Une scène d’exécution.

J’hésitai avant d’ajouter :

— La mienne. Avec ce couteau.

Par pitié, Angéla, dis-moi que tout ceci n’était qu’une hallucination ! Qu’une toxine recouvrait le manche de ce fichu couteau et que je me suis juste tapé un bad trip bien frappé. Dis-moi que tout ceci n’a aucun sens…

— Ce couteau est… particulier. Ce n’est pas illogique que des réminiscences te soient parvenues à son contact.

Ce fut comme si la terre s’ouvrait sous mes pieds. Parvenues ? Des réminiscences ? C’était donc vrai ? Toute cette scène, tout ce que j’avais ressenti et ressentais encore, cette colère qui m’animait, cette douleur dans ma poitrine… Tout cela, je l’avais vraiment vécu ?

— Qu’as-tu vu d’autre ? demanda-t-elle, le regard insistant.

Elle fouillait, elle cherchait quelles révélations compromettantes avaient pu être portées à ma connaissance. Pourquoi ? Pourquoi me dissimuler tout cela ? Pourquoi Conscience m’avait-il poussée à le découvrir ? Que caches-tu, Angéla ?

Prenant une grande inspiration, je posai la question qui me brûlait les lèvres et le cœur :

— Donc, c’est vrai… C’est Anthon. C’est lui qui m’a tuée ?

Une lueur étrange brilla dans le regard d’Angéla. Son regard dévia pour la première fois. De toute évidence, c’était ce qu’elle espérait que je ne découvre pas.

— Pas exactement…

Une vague de chaleur me remonta jusqu’au crâne et enferma ma tête dans un étau. Je fus prise d’un vertige.

— C’était le Mental de l’époque, ajouta Angéla. Une autre vie, une autre personne. Anthon n’existait pas encore. Il n’en a aucun souvenir.

Mon sang me sembla devenir bouillant. Un tambourinement incessant frappait contre mes tempes. Une autre personne ? Pourtant, c’était bien moi qu’on assassinait dans ce souvenir. Un autre corps, oui, mais j’arrivais encore à sentir ses émotions, sa haine, sa peur… Ses sentiments m’habitaient. Le fait de me rappeler de tout cela avait comme créé une connexion entre moi et cette vie oubliée.

— Je me souviens de tout comme si je l’avais vécu ! m’écriai-je en pointant un doigt sévère, le visage tordu par la colère. C’était moi, sur cette chaise, moi qu’on poignardait !

Non, ce n’était pas une autre personne ! Angéla se fourvoyait. C’était plutôt un pan de mon passé qui ressurgissait. Je l’avais seulement oublié. Alors, bien entendu, je ne me souvenais que de cette scène, mais j’étais certaine d’une chose : si ma vie d’avant m’était entièrement dévoilée, il n’y aurait plus aucune frontière entre celle que j’avais été et celle que j’étais désormais. Nous étions le même être. La même personne. Depuis ma vision, je ressentais des émotions étranges. Des sentiments perdus il y avait des années et qui m’étaient enfin rendus. Qu’importe ce que l’on pourrait en dire : ces sentiments étaient les miens.

— Tu le savais ! Comment as-tu pu me cacher ça, Angéla ?

— Je n’ai fait que vous protéger. Toi et les autres.

Une phrase de Mental me revint en mémoire : « Il me faut encore m’occuper des trois autres, tu comprends ? » Une idée horrible me vint alors à l’esprit, et je ne pus contenir un frisson d’angoisse.

— Angéla… les autres… Mika, Mort, Vie… est-ce qu’ils ont subi le même sort que moi ?

Le silence répondit à sa place.

Ainsi, nous vivions sans le savoir avec notre assassin depuis près de deux ans ? Ce gamin que nous trouvions, certes, un peu étrange, mais que nous avions fini par adopter, était en vérité un meurtrier ? Notre meurtrier ! La seule frontière qui nous avait empêchés de le haïr, de le craindre, c’était l’oubli.

— Et que crois-tu qu’il se passera lorsqu’ils s’en souviendront à leur tour ? Que crois-tu qu’Anthon fera lorsqu’il se rappellera qui il était ?

— Ils ne s’en souviendront pas. Karmi, donne-moi cette boîte.

Elle s’approcha, la main tendue, mais je reculai en serrant un peu plus l’écrin contre moi.

— Non ! Ils ont le droit de savoir, Angéla !

— Pour quoi faire ? Enfin, qu’est-ce que cela leur apportera, à part de la peine ? Crois-moi, il n’est pas bon de se souvenir de tout. La mémoire peut vous rendre fou. Parfois, la seule solution, c’est d’oublier.

— Comment as-tu pu nous mentir toutes ces années, Angéla ? Comment as-tu pu me mentir ?

Mon ton montait et Angéla me fit signe de parler moins fort, sans doute par crainte que les autres entendent notre confrontation. Mais l’idée qu’elle ait pu garder cela pour elle, qu’elle ait pu se jouer de moi me rendait folle de rage. Je me sentais trahie. Bafouée. Elle, la personne en qui j’avais le plus confiance… Que m’avait-elle caché d’autre ?

— Je ne t’ai jamais menti, Karmi. Tout ce que j’ai fait, c’était pour vous protéger, toi et les autres. Votre passé, votre vie antérieure a été si sombre… Je voulais vous offrir l’occasion de vivre à nouveau dans la lumière. D’être heureux et protégés de la Cellule.

Mais ses paroles ne m’apaisèrent pas. Mille questions tournoyaient dans ma tête, je perdais pied. Un trop-plein d’émotions me faisait bouillonner de l’intérieur.

— Comment as-tu eu ce couteau, Angéla ? Comment se fait-il que tu possèdes l’arme avec laquelle on nous a assassinés ?

— Elle me vient de Marius, répondit-elle en essayant de m’approcher. Il me l’a envoyé avec sa dernière lettre. Celle d’Anthon. Mais si j’avais su, je ne l’aurais jamais gardé ici. Ce n’est qu’un objet de malheur…

— J’avais le droit de savoir, Angéla ! J’avais le droit de connaître la véritable nature de Mental ! Tu te rends compte du danger que nous encourons à vivre avec lui, sous ce toit ?

Le souvenir du chien disséqué me revint en tête. Quatre ans… il n’avait que quatre ans ! Comment avais-je pu laisser passer ça ? Il était tordu, même dans sa nouvelle vie ! Obsédé par la dissection et les organes. Et son comportement si froid, si distant… Je n’avais désormais plus aucun doute : qu’importe que nous ayons grandi avec lui, si un jour son intérêt personnel l’y poussait, Mental nous trahirait à nouveau. Il était incapable de s’attacher réellement à qui que ce soit.

— Et que comptes-tu faire, hein ? Incriminer un enfant de huit ans ? Obliger ton frère et tes sœurs à vivre le même traumatisme que toi en leur faisant toucher ce couteau de force ? Tu te sens plus heureuse, désormais, Karmilla ? Tu veux leur imposer ça ? Et après ? Que vas-tu faire ? Que feras-tu à Anthon ?

Ses dernières paroles me calmèrent enfin. Du moins me firent-elles cesser de crier. Je fermai les yeux, la respiration sifflante. D’une main, je me saisis d’une chaise pour m’y asseoir. Mes jambes flageolaient. Elles menaçaient de céder. Je déposai finalement la boîte au centre de la table et me pris la tête entre les mains. Les yeux dans le vide, je laissai ma colère se dissiper un temps pour pouvoir réfléchir.

Angéla n’avait pas tort. Avais-je le droit d’obliger les autres à savoir ? Cela ne leur gâcherait-il pas la vie ? Et puis Anthon… Quoi que je pense désormais de lui, quoi que je sache, il restait un enfant. Il ignorait sa véritable nature, ses actes passés. En était-il responsable ? Mettons de côté cette histoire de réincarnation… Si une personne en massacre d’autres dans un moment de démence, mais qu’elle oublie tout par la suite, ne se remémorant absolument pas son geste… alors doit-on la considérer comme coupable ? Le fait de les avoir oubliés permet-il de pardonner les actes les plus horribles ?

Je relevai les yeux pour tomber sur ceux d’Angéla. Était-ce l’effet du contre-jour, ou était-elle encore plus maigre que d’habitude ? Elle déposa une tasse de thé devant moi avant de s’asseoir à son tour.

— Je suis désolée, Karmi. Je comprends que tu puisses être en colère, que tu m’en veuilles. Mais mon rôle est de vous protéger et je ne peux pas te laisser faire. Si tu divulgues tout ceci, alors le Nid volera en éclats. Tu comprends ?

La fumée odorante du thé me remonta jusqu’aux narines. Ses vapeurs apaisèrent un peu mes yeux rougeoyants. Finalement, après une bonne minute dans le silence, je poussai le coffret vers elle.

— Ne le laisse pas ici. C’est beaucoup trop dangereux.

Elle hocha la tête, soulagée, puis se leva pour l’emporter de sa démarche claudicante.

— Angéla, ajoutai-je avant qu’elle ne passe la porte. Moi, je ne pourrai pas oublier.

Elle me fixa et ajouta un léger « Je sais », avant de quitter la cuisine.

***

Les jours passèrent. Si, au début, je restais prostrée dans ma chambre, craignant même de rejoindre les W.-C. ou la salle de bains, je dus bien me forcer à sortir. Mika et les jumelles se posaient des questions. Ils ne comprenaient pas la situation. Moi non plus. Les images de ma vision tournaient en boucle dans ma tête. Le son, les odeurs, les sensations… Je les digérais peu à peu. Je me réveillais parfois en sueur la nuit, le souffle haletant. Des images hantaient mes rêves. Je revoyais cette femme, cette petite brune aux yeux verts et aux cheveux bouclés. Je percevais d’autres moments de sa vie. De ma vie. Celle d’avant. Désormais, j’en étais certaine : elle et moi ne faisions qu’une. Ces sentiments devenaient les miens, notamment sa haine pour Mental.

Quelque part, je m’en voulais. C’était irrationnel, mais impossible de me défaire de cette rage. À chaque fois qu’Anthon croisait ma route, un mélange de peur et de colère me tordait l’estomac. Conscience appuyait sur mes épaules. Il était là, comme un gros chat prêt à bondir sur le petit garçon et sa souris afin de me défendre. J’arrivais à le contenir, du moins au début.

Anthon m’évita les premiers temps. Cela me facilita la tâche, mais jour après jour, il se contenta de vivre sa vie en m’ignorant, et nos rencontres au Nid se multiplièrent. Contrairement aux trois autres, il ne chercha pas à comprendre ce qu’il s’était passé. Pourquoi je ne lui adressais plus la parole ou pourquoi je mangeais chaque soir dans ma chambre. La tension que produisait mon comportement rendait l’air irrespirable au Nid, aussi sortais-je régulièrement. J’enchaînais les séances de méditation et les balades au parc. Je me mis même au yoga pour essayer de me canaliser, ou plutôt de canaliser Conscience, qui menaçait souvent de surréagir dès que ma route croisait celle du petit garçon. Mais peu importe mes efforts, ma colère ne désemplissait pas et les choses allaient rapidement commencer à m’échapper.

Un matin, alors que je descendais afin de me servir une tasse de thé, je retrouvai Angéla, Mort et Anthon en train de déjeuner sur la table de la cuisine. Nous échangeâmes un vague regard, et je me dirigeai vers l’évier pour remplir la bouilloire. Mort finit par briser le silence, la voix hésitante, mais pleine de bonne volonté :

— On va aller voir les illuminations au parc, ce soir. Tu veux venir avec nous, Karmi ?

Je refermai le couvercle de la bouilloire et me tournai vers elle. Plus le temps passait, plus j’avais du mal à faire comme si tout allait bien. Anthon me tournait le dos, mais sa souris, qui gambadait sur la table, elle, se dressa sur ses pattes arrière. Son petit museau pointait vers moi et ses deux horribles yeux roses me fixaient avec intensité. Je savais qu’il m’observait à travers elle. Il m’épiait sournoisement et un frisson me remonta le long de l’échine. Il était là, juste à côté de Mort, les pieds battant sous sa chaise. Il la frôlait et cette proximité entre eux m’effraya. Si elle savait ce qu’il lui avait fait… Si seulement je pouvais le lui dire.

J’inspirai et pris sur moi pour offrir une réponse qui soit la plus neutre possible.

— Qui y va ?

— Mika et moi.

— D’accord.

Cela me ferait du bien de passer un peu de temps avec eux. Je me renfermais totalement sur moi-même et la solitude commençait à me peser.

Angéla ne disait rien, assise sur sa chaise. Elle observait sa tasse de thé, mais elle ne pouvait dissimuler la crispation de ses doigts tout autour.

— Tu veux venir avec nous, Anthon ? demanda Mort en se tournant vers le jeune garçon.

Ah ! Le piège… La souris grimpa sur l’épaule de son maître, qui finit par hocher la tête.

— Non.

Je retins un soupir de soulagement. Derrière moi, le bruit de l’eau bouillante commençait à se faire entendre.

— Cela te ferait du bien de prendre l’air, insista Mort. Ça fait longtemps que tu n’es pas allé au parc, en plus. On pourra t’acheter une gaufre au chocolat.

Même réponse tout aussi éloquente :

— Non.

— Anthon a du travail, intervint Angéla. En ce moment, il étudie la cosmologie, n’est-ce pas ?

— L’héliosismologie, corrigea-t-il. D’ailleurs, je vais y retourner. Je dois trouver un moyen de récupérer les données de l’observatoire héliosphérique.

Sur ce, il attrapa son bol et sauta de sa chaise pour se diriger vers l’évier. C’est-à-dire vers moi. Il était bien trop près de moi ! Je me crispai. Une voix dans ma tête me hurlait que ma réaction était stupide, que ce n’était qu’un petit garçon. Malgré tout, les poils de mes bras se hérissèrent et ma respiration s’accéléra. Je tentai de garder mon calme. Je restai là, les bras croisés, le regard perdu dans le vide. J’attendais patiemment qu’il finisse de rincer son bol. Dans mon dos, la bouilloire sifflait. La pression montait en elle, tout comme en moi. Un coup d’éponge, et Anthon déposa son bol sur l’égouttoir. Sa main frôla mon bras. Ce fut sans doute là que se produisit le point de rupture. Ce contact, aussi insignifiant soit-il, me fit perdre ma concentration. Conscience se libéra. La bouilloire implosa. Purement et simplement. Une brèche dans sa carapace d’acier ? Un défaut de fabrication ? Allez savoir. La faute à pas de chance. Ou plutôt, la faute à Conscience. L’explosion retentit et elle m’arracha un sursaut monumental. Bien que dos à elle, je ne reçus ni eau bouillante ni éclat. Un vrai miracle ! Mais ce ne fut pas le cas de tout le monde. Un cri de douleur retentit. Celui d’Anthon. Je le vis vaciller en arrière, les mains dressées devant lui et la tête basse. Mort et Angéla bondirent de leur siège pour l’empêcher de tomber. Moi, plantée sur place, je me contentai d’observer la scène.

C’est… c’est moi qui viens de faire ça ?

— Mets tes mains sous l’eau froide, conseilla Angéla en ouvrant précipitamment le robinet. Voilà. Montre-moi ton visage…

Sur la peau brûlée de ses bras, des plaques rouges et des cloques se formaient. Ma stupeur se transforma peu à peu en angoisse alors qu’Angéla obligeait le petit garçon à relever la tête.

— Il saigne, paniquait Mort en sautillant sur place. Pourquoi il saigne comme ça ?

— Ce n’est rien, ce n’est rien…, tentait de les rassurer la femme au turban. C’est l’arcade. Ça saigne, mais ce n’est pas grave. Tiens, passe-moi ce chiffon, là.

Elle pressa le chiffon sur la blessure d’Anthon. Le petit gardait obstinément les yeux clos. Il ne pleurait pas, comme l’aurait fait tout enfant de son âge. En revanche, il semblait statufié. Son souffle saccadé soulevait sa poitrine.

Le regard d’Angéla se porta sur moi. Froid, sévère. C’était le même que celui qu’elle m’adressait, des années plus tôt, lorsque je venais de faire une grosse bêtise. L’espace d’une seconde, face à ses yeux accusateurs, je redevins une petite fille.

— Pourquoi tu as fait ça, Karmi ? demanda Mort en se tournant vers moi. Qu’est-ce qu’il t’a fait, bon sang ?

Je lus à la fois de la déception et de la colère sur son visage. Incapable de répondre ou de me défendre, je reculai d’un pas.

— Je…, bégayai-je, je…

Même si ce n’était qu’un accident, ce que je venais de faire était impardonnable. Cela ne me ressemblait pas… Je m’étais laissé surprendre, et Conscience m’avait échappé. En moins d’une seconde, tout avait basculé. Une phrase tournait en boucle dans ma tête : Cela aurait pu être bien pire !

— Je…

Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier. Mika et Vie entrèrent en trombe dans la cuisine.

— Il y a eu une explo…, s’inquiéta Mika. Oh, la vache ! Mais qu’est-ce qui lui est arrivé ?

Il se précipita vers son frère et trépigna sur place, mais Angéla, qui pressait toujours le chiffon sur le front d’Anthon, l’écarta.

— Va plutôt me chercher un paquet de glace dans le congélateur du bas, Mika. Allez !

Je voulais fuir. Remonter dans ma chambre. Impossible ! Ce n’était pas moi qui avais fait ça. Jamais je n’aurais pu…

— C’est toi, pas vrai, Karmilla ?

Je tournai la tête en direction de Vie. L’adolescente s’approcha de moi, le regard fixe. Elle ne criait pas, elle ne s’énervait pas, pourtant, il émanait d’elle quelque chose de menaçant. Une froideur polaire. Vie avait beau jouer les petites pestes autocentrées, elle sortait les crocs dès que l’on touchait aux siens.

— Ça fait des jours qu’on supporte ton comportement sans que tu daignes nous expliquer quoi que ce soit. Et maintenant, tu t’en prends à Anthon ?

— Non, écoute. Je veux juste… C’est compliqué, mais si vous saviez…

— En fait, tu sais quoi ? On s’en fout, de tes raisons ! Tu viens de blesser un gamin de huit ans, Karma. Il n’y a rien qui peut justifier ça.

Elle me cloua le bec. Le brouhaha ambiant, l’eau qui s’écoulait dans l’évier, les directives d’Angéla, le souffle saccadé d’Anthon… Un étau m’enserra le crâne et je fus soudainement submergée. Incapable de penser. Alors, comme une couarde, je tournai les talons pour remonter les marches quatre à quatre afin de m’enfermer à double tour dans ma chambre. Seule, avec Conscience.


Chapitre 9 : Les adieux au Nid

À la suite de cet incident, je pris la décision de quitter le Nid. Un choix compliqué qui me brisa le cœur. Mes mains tremblaient tandis que je remplissais ma valise et ma gorge était si nouée qu’elle en devenait douloureuse. J’avais peur, bien sûr. J’ignorais tout du monde extérieur, le manoir était mon seul point de repère. Mais après ce qu’il venait de se passer, il me semblait désormais évident que je ne pouvais pas rester ici.

Angéla m’arrêta alors que je descendais les escaliers. Elle sortait de la chambre d’Anthon, un chiffon imbibé de sang entre les mains.

— Karmilla…, s’étonna-t-elle en fixant la valise. Où vas-tu ?

Je ne répondis pas et regagnai le rez-de-chaussée afin d’enfiler manteau et chaussures. Angéla me rejoignit. Elle s’interposa en se plaçant entre la porte et moi.

— Que fais-tu ? demanda-t-elle, les traits tirés par l’angoisse.

— Écarte-toi, Angéla.

— Non. Pas avant que tu m’expliques.

Elle se tenait là, me barrant la route de son corps si fragile. J’aurais pu forcer le passage sans le moindre problème et l’idée me traversa l’esprit : je voulais quitter ce manoir. Partir le plus vite possible. Chaque seconde passée ici était un crève-cœur. Je devais fuir. Vraiment fuir, cette fois-ci, et ne surtout pas me retourner.

— Je dois partir, Angéla.

— C’était un accident, Karma. Un simple…

— Non ! Tu sais bien que non !

Je venais de crier. Ma voix résonna dans les couloirs du manoir. Le souffle lourd, je passai une main sur mon visage. J’avais l’impression de manquer d’air. Je suffoquais.

— Angéla, chuchotai-je afin d’éviter les oreilles indiscrètes. Je ne le supporte plus… Je ne peux plus vivre avec lui, sous ce toit. Le voir tous les jours, faire comme si de rien n’était… Je sais que ce n’est pas juste. Je sais que j’ai tort de ressentir cela, et je fais des efforts, crois-moi ! Mais… je n’y arrive pas. C’est plus fort que moi ! Je n’arrive plus à le voir autrement que comme je le voyais avant, dans mon autre vie… Comme le monstre qu’il était.

— C’est Mental qui a fait ça, corrigea-t-elle. Pas Anthon.

— C’est la même personne, Angéla.

— Non. Il ne s’en souvient pas. Il n’est plus le même…

— Bien sûr que si ! Arrêtons de nous voiler la face. La seule frontière qui sépare Anthon de l’enfoiré qu’il était se résume à un souvenir.

Ma voix montait dans les aigus et je dus prendre sur moi pour retrouver mon calme. Mon cœur battait la chamade. Un mal de crâne commençait à me presser les tempes.

— Angéla, enchaînai-je. Je…

— Qu’est-ce qui se passe ?

Je me retournai. Sur le palier du premier étage, Mort nous observait. Son regard se posa sur ma valise et ses traits se plissèrent.

— Tu t’en vas, Karmi ?

— Reva, retourne avec les autres, ordonna Angéla. Occupez-vous d’Anthon le temps que je remonte.

Elle hésita, mais Angéla pointa un doigt autoritaire.

— Oust !

L’adolescente finit par tourner les talons.

— Karmilla, tu ne peux pas partir. Où iras-tu ? Que feras-tu ? As-tu pensé à la Cellule Noire ?

— Je sais être discrète, Angéla. Et j’ai de l’argent, de faux papiers d’identité. Je me débrouillerai.

— Écoute… reste encore un peu. On va en parler, on va trouver une autre solution.

— Il n’y a pas d’autre solution, Angéla, lui assurai-je en me penchant vers elle. Tu le sais bien. Aujourd’hui, j’ai baissé ma garde. Ça a duré quoi… moins d’une seconde ? Et ça a suffi à ce que je lui fasse du mal. C’est moi qui ai fait exploser cette bouilloire. C’est moi qui l’ai blessé. Tu t’en rends compte ? Et demain, ce sera quoi ? Il va tomber du troisième étage ? Il se fera percuter par une voiture ? Je ne me contrôle pas. Je ne contrôle plus Conscience. Il m’échappe.

Je me tus un temps, alors qu’un souvenir me revenait en mémoire. Cette phrase… celle que j’avais prononcée juste avant que ce poignard ne perce mon cœur : « Je te retrouverai, crois-moi ! Je te tuerai de mes propres mains ! Je te ferai payer ta trahison, Mental ! » Conscience avait-il décidé de tenir mes promesses oubliées ? Un frisson me remonta le long du dos.

— Je n’ai pas envie d’avoir la mort d’Anthon sur la conscience, Angéla. Quoi qu’il ait pu faire. Alors, le mieux, pour lui comme pour moi, c’est que je parte.

Les lèvres d’Angéla frémirent. Elle sembla chercher un énième argument puis se fit une raison : il n’y avait pas d’autre solution. C’était soit Anthon, soit moi.

— J’ai vingt ans, Angéla. Je suis adulte. Je peux gérer.

— Comment ?

— Je vais trouver un emploi. Je vais trouver un logement. Je peux mener une vie normale, comme le reste de l’humanité.

— La Cellule Noire…

— Ils ne me retrouveront pas, je te l’assure. Je sais me cacher. Tu m’as élevée ainsi. Alors laisse-moi passer, maintenant. Va t’occuper des autres. Eux, ils ont besoin de toi. Moi, c’est fini.

Elle obtempéra à regret, le pas hésitant. Elle chancela et dut s’appuyer contre le portemanteau. Je lui brisais le cœur, bien entendu. Le mien aussi n’était plus que miettes. Avant que je ne passe la porte, Angéla me tendit les clefs de sa voiture. Je m’en saisis, sans rien ajouter, et quittai le manoir.

***

Dehors, il faisait froid. Nous étions en décembre, les fêtes approchaient. Ce Noël aurait un goût amer pour tout le monde, il faut croire. Resserrant mon manteau autour de mon cou, je me dirigeai vers le vieux RAV4 garé dans l’allée.

— Karmi ! s’écria une voix alors que j’atteignais le véhicule.

Mika me rejoignit en courant. Les chaussons encore aux pieds, il dérapait sur les cailloux blancs.

— Tu vas où comme ça ? s’alarma-t-il, le souffle court. Tu ne vas quand même pas partir ?

Misère ! Ses yeux brillaient de détresse. Il avait ce même regard que lorsqu’il se faisait disputer, petit. Un regard de chien battu. J’avais besoin de tout, sauf de ça. Je ne me sentais pas capable de l’affronter.

— Rentre, Mika. Tu vas attraper froid.

Il ne portait pas de manteau. Son T-shirt à manches courtes ne le protégeait en rien du vent glacé et la chair de poule commençait à recouvrir la peau de ses bras nus.

— Non ! Tu rentres avec moi ! À quoi tu joues, hein ? Tu ne veux pas vraiment partir en nous abandonnant, comme ça ?

J’ouvris le coffre de la voiture pour y déposer ma valise, mais Mika s’en saisit. Il attrapa la poignée et tira pour me reprendre le bagage des mains.

— Arrête ça, Mika !

— Karmilla, tu ne pe…

Conscience vint à ma rescousse. La poignée que tenait Mika céda. Le pauvre bascula en arrière, pour se retrouver par terre, les fesses dans les cailloux. Hébété, il m’observa avec des yeux de merlan frit.

— Mika…

Je soufflai, puis refermai le coffre pour venir m’agenouiller à côté de lui.

— Écoute, je dois partir. C’est mieux comme ça, crois-moi. Je ne veux pas vous abandonner, mais je dois apprendre à me contrôler. Je dois me ressourcer. Ici, ce n’est pas possible.

— Mais… tu reviendras quand ?

— Je ne sais pas, avouai-je. Je n’en ai pas la moindre idée.

Il resta silencieux, la bouche hermétiquement close. Il tremblait de la tête aux pieds, sa tignasse bouclée lui tombant devant les yeux. De tous, je savais que c’était lui que je regretterais le plus. Il restait mon Milka-Chocolat, même s’il était devenu cet ado boutonneux à la voix éraillée… les souvenirs de nos jeux me revinrent en mémoire, de ces moments d’enfance passés tous les deux, lorsque tout allait bien, lorsque tout était encore facile…

— Alors je viens avec toi, dit-il en se relevant maladroitement.

— Non, refusai-je. Toi, tu restes.

— Mais je…

— J’ai besoin d’être seule, Mika. Alors que les autres, eux, ils vont avoir besoin de toi. Tu vas devoir me remplacer au Nid, désormais. Ce sera toi, l’aîné.

— Mais je ne sais pas être l’aîné. Je ne sais même pas…

— Mika…, soupirai-je. Tu es grand, maintenant. Tu n’as plus besoin que je te fasse cuire tes coquillettes ou que je te prépare tes affaires de toilette. Tu es prêt ! À partir d’aujourd’hui, ce sera à toi de t’occuper des autres. Et tu le feras très bien, j’en suis convaincue.

Sans plus un mot, je déposai un baiser sur son front, puis montai en voiture. Il resta là, figé au milieu de l’allée caillouteuse tandis que je démarrais. Ses cris me parvinrent par-dessus le bruit du moteur. Il m’appelait avec tout le désespoir du monde. Les mains crispées sur le volant, je gardai les yeux fixés devant moi. Ne regarde pas dans le rétroviseur surtout, ou tu vas craquer… Je dépassai pour la dernière fois le bosquet d’acacias, la haie de lauriers roses et le vieil abri de jardin en bois. Alors que j’atteignais enfin la rue, une petite tache blanche sur la boîte aux lettres attira mon attention. Je vins me garer tout à côté et observai la souris blanche d’un mauvais œil. Les oreilles en arrière, elle dressait le museau dans ma direction, comme pour humer l’air qui nous séparait. D’aussi près, je pouvais apercevoir la couture de fil noir qui cerclait son crâne, ainsi que celle qui traversait son thorax. Une vague de colère m’envahit et je lâchai avec amertume :

— Tout ça, c’est de ta faute. J’espère que tu en as bien conscience.

La souris s’approcha de quelques pas. Je savais qu’il me voyait. Je savais qu’Anthon se cachait là, dans ce petit crâne reconstitué. C’est alors qu’une voix résonna dans ma tête. Une voix d’enfant, légèrement atténuée, comme si elle provenait de très loin. Les premières tentatives de télépathie d’Anthon étaient médiocres. Tout comme le reste de ses pouvoirs, car il éprouvait bien des difficultés à les développer.

— C’est toi la conscience, Karma. Pas moi. Comment va la tienne en ce moment ?

Je ne supportais pas qu’il s’introduise dans ma tête. C’était pour moi un viol d’intimité, une agression, et il le savait.

Sans plus attendre, je refermai la vitre et abandonnai la souris blanche sur sa boîte aux lettres.


Chapitre 10 : Une autre vie

3 ans plus tard


KARMA

Dans la salle régnait une demi-obscurité. La lumière du jour filtrait à peine au travers des volets ajourés. Aux quatre coins de la pièce, des haut-parleurs émettaient un son rassurant, mélange de bols chantants et de cris d’oiseaux. À part ça, pas un bruit.

— Bien, murmurai-je d’une voix suave. Maintenant, vous vous redressez. Lentement. Encore plus lentement… Voilà. Pas de précipitation, surtout. Et tout en vous redressant, vous inspirez. Profondément. Expirez… Voilà. C’est bien.

En face de moi, assises sur des tapis de mousse, six femmes s’exécutaient. Elles se mouvaient en rythme, s’étiraient ou faisaient rouler leurs épaules. Les yeux clos, elles semblaient paisibles.

— À présent, on s’assied en tailleur. On ramène une jambe, puis l’autre… Plus droit le dos, Barbara. Voilà, comme ça.

Un humidificateur diffusait des volutes brumeuses qui libéraient des effluves d’eucalyptus et d’ylang-ylang. Un parfum des plus exquis pour une relaxation optimale.

— Maintenant, vous allez ouvrir les yeux. Lentement. Vous redécouvrez tout ce qui vous entoure et vous vous sentez bien. Reposées.

Je pris une grande inspiration avant d’adresser un large sourire à mes élèves. Séance finie ! La dernière de la journée. Tout le monde dehors !

Je me relevai afin d’appuyer sur l’interrupteur et la même grimace s’afficha sur le visage de mes élèves, tandis que les néons surpuissants s’allumaient un à un.

— Super séance, les filles ! C’était top. On se revoit la semaine prochaine, même heure, même endroit… Ah, et Barbara, ton dos ! Je te l’ai déjà dit. Tu bloques ta respiration si tu ne te redresses pas.

Après quarante-cinq minutes d’exercices lents et d’étirements, je les fis sortir en mode « express ». Pas très fair-play, je l’avoue, mais j’avais commencé ma journée à sept heures du matin et mon canapé me manquait cruellement.

Alors que je tenais la porte, l’une d’entre elles, Sylvie, s’approcha de moi :

— Karmilla ! Je ne serai pas là pour la prochaine séance, m’annonça-t-elle, son tapis sous le bras. C’est l’anniversaire de ma fille.

— Ah, oui ! me rappelai-je avec un sourire. C’est celui de la petite Judith ?

— Oui, c’est ça.

— Et ça lui fait quel âge ?

— Quatorze ans.

— Ah, ils sont durs à cet âge-là.

— Oh, j’ai de la chance. Judith est plutôt facile et ne se montre jamais insolente…

Un sourire m’échappa. Tous les adolescents n’étaient pas aussi faciles… J’en savais quelque chose. Mon regard se perdit un temps dans le vide et Sylvie posa une main inquiète sur mon épaule :

— Ça va ?

— Oui, oui…, répondis-je du tac au tac. Tout va bien.

Bouge-toi, ma grande ! Ce n’est pas l’heure de remuer le passé.

Nous nous dirigeâmes vers les vestiaires tout en échangeant des banalités. Météo, famille, dernière marque de jogging à la mode… M’intéressais-je vraiment à la vie de Sylvie et à celle des autres ? Pas vraiment, je l’avoue. Si mon travail m’obligeait à me rapprocher de mes clientes, tout ceci n’était que fictif. Un vrai jeu d’actrice ! Je n’avais pas le choix. Il me fallait mettre de la distance, construire des barrières, car à tout moment, ma vie pouvait basculer. Je serais alors obligée de fuir sans me retourner. Tisser des liens, s’attacher… très peu pour moi ! Je savais ce que c’était que de vivre des séparations douloureuses.

Alors que je revenais à l’accueil, une petite rousse vêtue d’une blouse blanche jaillit de derrière le comptoir. Elle me héla, avant de me rejoindre :

— Tu as fini ?

Noémie était sans doute ce qui se rapprochait le plus d’une amie. Ce centre de yoga, le Lotus rose, lui appartenait. Elle l’avait monté voilà un an et demi et m’avait proposé de travailler avec elle sans poser de questions, ni sur mon passé ni sur ma famille. Elle savait que j’avais vécu des moments difficiles et respectait mon silence. Une occasion que je n’avais pas pu refuser.

— Oui, répondis-je en remontant la bretelle de mon sac à dos. Enfin ! Cette journée n’en finissait pas.

— On se retrouve au Barilla Club avec Ludo et Pauline ce soir. Tu veux nous rejoindre ?

— Ah, non. C’est gentil, mais je pensais plutôt me caler sous un plaid et regarder la saison deux de Sherlock.

Noémie plissa les yeux, le regard sévère. Mais même avec ses bras croisés et sa bouche pincée, elle n’était pas crédible. En vérité, c’était la femme la plus ouverte et joyeuse que je connaissais. Voilà pourquoi que je l’avais suivie. Elle m’apaisait. Elle me rassurait. Elle était tout ce qui me manquait.

— Bon, d’accord. Mais tu ne te défileras pas la prochaine fois.

Je lui donnai une petite tape sur l’épaule, balançai un vague « Promis », puis quittai le centre afin de me mélanger à la foule de passants qui se pressait dans la rue.

Nous étions début décembre. Les rues commençaient à sentir Noël à plein nez. Les magasins se paraient de guirlandes ou de boules multicolores, tandis que les arbres brillaient de mille ampoules. Alors que je passais devant un bar, des effluves de vin chaud et de marrons grillés me remontèrent dans les narines.

C’était doux. C’était chaleureux. Familial… Oui, mais voilà : j’avais ça en horreur ! Je n’aimais pas la période des fêtes. Enfin si, mais uniquement pour les téléfilms romantiques et les biscuits à la cannelle. En dehors de ça, ces instants me rappelaient juste à quel point j’étais seule. Si j’arrivais à oublier les fantômes de mon passé le reste de l’année, ils m’assaillaient dès les premiers jours de décembre. Mille questions me trottaient alors dans le crâne : que devenaient-ils ? Angéla allait-elle préparer sa fameuse tourte à la viande ? Pensaient-ils encore à moi ? Mais je secouai vivement la tête : ça ne servait à rien de me torturer. J’étais partie. Je devais l’assumer !

***

J’habitais dans un petit immeuble de trois étages, un bâtiment étroit et vieillissant, mais idéalement situé en centre-ville. Le quartier était sûr et animé. J’avais même sympathisé avec le traiteur chinois d’en face ; ce dernier m’offrait parfois des portions de nouilles sautées ou de riz cantonais. Mais ce soir, pas de plats asiatiques ! Sur ma route, je m’arrêtai pour acheter un bagel saumon-avocat et une barquette de frites, puis direction la maison ! Une fois arrivée, je déposai mes victuailles à côté de l’évier, avant de retirer mes chaussures pour enfiler une tenue plus décontractée.

Mon appartement était minuscule. À peine trente mètres carrés, mais j’avais vécu dans de telles conditions au début de mon errance que je le choyais comme si c’était un palace. Il y faisait chaud, il était cosy. J’y avais amassé mes achats et souvenirs constitués ces trois dernières années : un vieux canapé qui me servait de lit, un pouf très kitch, une bonne dizaine de plantes vertes, un téléviseur venu d’un autre siècle, un tableau peint par Noémie… Que représentait-il d’ailleurs ? Était-ce une mouette sur un vélo ou bien un chien en train de faire le poirier ? Qu’importe ! Je l’aimais bien, moi, ce tableau.

Ainsi allait ma vie. Malgré le spleen de fin d’année, j’avais enfin une tranquillité, une sérénité inconnue jusqu’alors.

Normal : je vivais comme n’importe qui. Sans pouvoir. Sans magie !

Si les premiers temps, j’avais usé de mon don afin de gagner de l’argent ou de me faciliter la vie, je le dissimulais désormais au plus profond de moi-même. Tout ça : le Nid, Angéla, la Cellule Noire… c’était derrière moi ! Désormais, je n’aspirais plus qu’à la banalité. Mes rêves en ce moment ? M’acheter une penderie, un vrai lit et d’ici quelque temps, pourquoi pas, adopter un chat. Voilà ! Ça, ce serait vraiment le pied ! Le must du must !

Malheureusement, on n’obtient pas toujours ce que l’on veut dans la vie, et j’allais encore une fois en faire l’expérience.

***

La soirée s’était déroulée sans accrocs. Je m’étais endormie devant la télévision, les chaussons sur l’accoudoir et la tête entre les coussins. Sur la table basse trônaient encore les barquettes de mon dîner. Ce fut un bruit violent qui me tira de mon sommeil. Une sorte de sonnerie aiguë, qui me fit sursauter. Je me redressai d’un bond sur le canapé. Que… quoi ? Que se passe-t-il ? Mon regard ensommeillé ne tarda pas à repérer la télécommande, tombée à mes pieds. Elle avait dû glisser de ma main pour atterrir sur le parquet. Sous le choc, la chaîne avait changé. À l’écran défilait désormais un bulletin d’informations locales. Le présentateur, un quinquagénaire à la chevelure grisonnante, débitait son blabla déprimant :

— … suspendu pour cause d’abus de faiblesse sur personnes âgées. Dans un autre registre, désormais, nous apprenons qu’un quartier tout entier a été bouclé dans le sud-est de Tignieu-Jameyzieu. La cause : une suspicion de fuite de gaz. Les occupants ont été évacués et les autorités se démènent désormais sur place pour sécuriser la zone. Un reportage de Mathieu Beynesté et Violaine Ladire.

Le dos courbé, le bras tendu vers la télécommande, je me figeai. Un frisson me remonta le long de la colonne vertébrale.

Le… le sud-est de Tignieu-Jameyzieu ?

Je me redressai pour observer les images qui défilaient à l’écran. Une vue aérienne, d’abord, puis celle d’une caméra embarquée dans une voiture. Je reconnus sans mal les rues barrées d’une banderole jaune : j’y avais appris à faire du vélo. Le témoignage d’un riverain, une ambulance, puis, enfin, il apparut. Le Nid ! Cela dura moins d’une seconde, mais la silhouette élancée du manoir se matérialisa à l’écran. Il se trouvait dans la zone de quarantaine.

Coïncidence ? Non, certainement pas ! Chez moi, le hasard n’existait pas.

Ma gorge se serra. Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que… qu’est-ce que… Bon ! Je n’ai plus le choix. Je dois faire appel à lui.

Lentement, je relâchai la bride que j’avais placée autour de mon sixième sens. Aussitôt, il se déversa. Conscience. Dès qu’il fut libéré, il me mit en garde. Il se passait quelque chose. Quelque chose de grave !

Boum-boum. Mon cœur tambourina contre ma poitrine.

Boum-boum. Une vague de chaleur me monta aux tempes.

Que s’est-il passé ? Qu’est-ce que cela signifi…

Une nouvelle alerte sonna quelque part, au fin fond de mon crâne, et je fis volte-face en direction de la porte d’entrée. Quelque chose approchait ! Une image se forma dans mon esprit : celle d’une troupe d’hommes armés, sur le point de pénétrer dans mon appartement pour me plaquer au sol. La Cellule Noire… Ils m’avaient retrouvée !

Je reculai, le regard fixé sur la porte.

Que devais-je faire ? Fuir ? Mais comment ? J’étais au dernier étage. Si je sautais par la fenêtre, j’allais me briser en deux…

— Vas-y. Frappe !

Je me figeai. Frappe ? Mais… pourquoi la Cellule Noire prendrait-elle la peine de frapper ? Elle aurait plutôt dû défoncer la porte à coups de bélier.

— Attendez ! Et je lui dis quoi, moi, hein ? Ça fait trois ans que je ne l’ai pas vue. On devrait peut-être y réfléchir un peu avant…

— On ne va pas préparer un discours. Frappe, je te dis !

La conversation se voulait discrète, mais mon appartement était si mal isolé que j’aurais entendu même le pet d’une mouche dans le couloir.

— Oui, mais je… Et pourquoi on ne sonnerait pas, plutôt ? Je veux dire… c’est peut-être mieux de sonner, non ?

Mon cœur bondit contre ma poitrine. Cette fois-ci, j’en étais sûre. C’était lui ! Sa voix avait changé, un peu plus grave, peut-être, mais c’était bien lui.

— Mika, si tu ne te grouilles pas, je te jure que je vais enfoncer cette porte à l’aide de ton crâne.

En trois foulées, je traversai la pièce et ouvris la porte d’un coup sec. La scène se figea pour tout le monde, comme irréelle. En face de moi se tenaient Mika et, juste derrière lui, les jumelles. Le jeune homme resta bloqué, le bras en l’air, comme sur le point de toquer.

— Sa… salut Karmi…, bégaya-t-il. Je… Nous…

Dans son dos, Vie leva les yeux au ciel. Elle le repoussa vivement sur le côté avant de prendre la parole :

— Le Nid s’est fait attaquer. Angéla est morte et nous avons dû fuir.

Pardon ?

Je papillonnai des cils. Les mots pénétraient difficilement dans mon crâne. Que… que vient-elle de dire ? J’avais dû mal comprendre. J’avais forcément mal compris.

— Attendez. Angéla est… Comment ça ?

— La Cellule Noire nous a retrouvés, expliqua Mort d’une petite voix enrouée, les yeux rougis.

— Nous ne savions plus où aller, marmonna Mika, penaud. Alors on t’a cherchée.

Silence. Je les observais tous les trois. Mon cerveau refusait de croire à cette histoire. C’était n’importe quoi ! Angéla, morte ? Impossible. Non ! Je refusai d’y croire. Mon cœur se serra un peu plus et le sol manqua de se dérober sous mes pieds. Je voulus dire quelque chose, mais les mots restèrent coincés au fond de ma gorge. C’est alors que je remarquai une absence. Son absence.

— Et… où est Anthon ?

Après quelques secondes de silence, Vie, Mort et Mika s’écartèrent. Une petite silhouette apparut au fond du couloir. Les mêmes cheveux aux reflets rougeoyants, le même visage rond, les mêmes taches de rousseur… Mais bon sang, il avait tellement grandi ! En m’apercevant, l’enfant afficha un regard froid. Sa souris, perchée sur son épaule, alla aussitôt se réfugier dans le col de sa chemise dans un couinement contrarié.

— Bonjour, Karma, entama-t-il de son ton monocorde. Ne t’inquiète pas. Moi non plus, je ne suis pas heureux de te revoir.

D’accord !

Je me redressai, le visage grave. J’avais toujours su que ma vie pouvait basculer à tout moment, mais là, ça allait beaucoup trop vite. Beaucoup trop vite ! Le Nid, Angéla, les quatre autres qui débarquaient devant chez moi… Je pris une grande inspiration. J’avais le droit à quelques explications, non ?

— Que s’est-il passé ?
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Chapitre 11 : Café et aspirine

Hermine Beaulieu

Bourgoin-Jallieu, 4 mois plus tôt

Hermine referma la portière, puis se pencha par la fenêtre pour offrir un dernier salut à son amie.

— Meuf, gloussa Cécile dans un fou rire. Tu te verrais… Tu es complètement pétée !

Hermine plaqua un doigt sur sa bouche, du moins essaya-t-elle ; son index ripa sur sa joue pour achever sa course non loin de son oreille.

— Chut… moins fort ! Lyne va nous entendre.

— Ouais, bah rentre chez toi avant de te faire engueuler par ta petite sœur… Oh ! Eh, Hermine ?

— Ouais ?

— Tequila power !

Hermine leva le bras en l’air, le poing serré.

— Ouaaaaiiiiis !

Cécile referma la fenêtre et démarra. Hermine attendit que la Cadillac disparaisse à l’angle de la rue avant de remonter l’allée, direction la porte d’entrée. Sur le coup, retirer ses chaussures afin d’éviter de faire trop de bruit lui sembla être une excellente idée, mais elle regretta rapidement cette décision : se tenir sur une jambe avec deux grammes d’alcool dans le sang était un exercice particulièrement périlleux.

Après avoir tenté d’introduire toutes les clefs de son trousseau dans la serrure, pour finalement se rendre compte que la porte était ouverte, elle pénétra dans l’entrée. À pas de loup bourré, elle se dirigeait en titubant vers l’escalier quand une voix l’interpella :

— Tu sais quelle heure il est ?

Flûte ! Hermine se retourna pour découvrir le visage de Lyne dans l’embrasure de la cuisine.

— Tu aurais quand même pu envoyer un texto ! Je ne savais même pas si je devais te préparer quelque chose à manger.

Prise la main dans le sac ! Flûte et re-flûte ! Elle qui espérait se la jouer discrète… Tant pis ! Mieux valait tenter une diversion. Hermine croisa les bras et prit un air faussement autoritaire :

— Tiens, tiens… Tu ne dors pas ? Que fais-tu debout à cette heure-ci ?

— Il est sept heures du matin, Hermine.

— Et comment tu peux le savoir, hum ?

— Parce qu’il fait jour et que je sais lire l’heure sur ma montre.

Perspicace, la gamine ! L’air autoritaire d’Hermine laissa place à une grimace navrée.

— Je suis sin-cè-re-ment désolée. Vraiment ! C’est juste que Cécile m’a emmenée dans ce nouveau bar, là… le Dante, j’crois. Franchement, tu verrais ça ! Il porte bien son nom. Un labyrinthe de whisky et de vodka-pomme. Impossible d’en ressortir indemne !

Le visage de Lyne se détendit et un sourire apparut sur ses lèvres roses.

— Ça va ! Je ne t’engueule pas. Je suis contente que tu t’amuses. Tu le mérites. Mais ce serait cool de penser à me prévenir la prochaine fois que tu compteras passer la nuit dehors.

— D’accord. Promis !

Hermine voulut jurer « croix de bois, croix de fer » en se signant, mais elle se mélangea les pinceaux et cela ressembla davantage à une danse ridicule.

— Qui t’a reconduite ?

— Cécile.

— Elle n’avait pas bu, j’espère ?

— Nooonnn. Tu connais Cécile !

— Oui, justement.

Hermine resta plantée là, à essayer de se défendre comme une adolescente prise en flag’, ses chaussures à talon aiguille dans la main. OK, elle avait un peu déconné sur ce coup-là, mais c’était vraiment rare. Bon… peut-être pas si rare que ça, mais ça restait raisonnable, disons.

— Bien ! Je vais me coucher un peu. Un petit somme, ça me fera du bien.

— Hermine…

L’interpellée s’arrêta, un pied sur la première marche de l’escalier.

— Tu n’as pas le temps. Tu dois être au bureau dans deux heures.

Et re-re-flûte ! La journée va être longue. Trèèès longue. Mais pourquoi Cécile organisait-elle toujours leurs sorties en pleine semaine ? Elle ne pouvait pas faire ça le samedi, comme tout le monde ? Oh ! Peut-être parce que les mojitos sont à moitié prix le jeudi…

Hermine fit demi-tour, dépitée. Ses talons aiguilles tombèrent à ses pieds.

— Va me falloir du café, bredouilla-t-elle.

— J’en ai fait couler un, justement.

— Du jus d’orange…

— Pressé à l’instant.

— Et des pancakes.

— La machine chauffe, la pâte est prête.

— Bordel, je ne te mérite pas. Tu es la meilleure sœur au monde.

— Je sais. En attendant, va te débarbouiller un peu. Tu verrais ta tête ! Ton mascara a coulé. On dirait un panda.

Un panda ? Son reflet, dans le miroir de l’entrée, lui sauta à la figure. D’accord ! Je suis un bon gros panda. Une bonne douche ne lui ferait pas de mal.

— Confiture d’abricots, marmonna-t-elle en prenant la direction de la salle de bains.

— Oui, je sais.

***

Il n’y avait rien de meilleur que la confiture d’abricots ! Alors qu’Hermine en tartinait sur son pancake, les vapeurs du café montèrent jusqu’à ses narines. L’eau chaude de la douche lui avait rendu ses esprits et son estomac criait désormais famine. Une légère douleur s’était déclarée aux abords de son lobe temporal : elle allait avoir besoin d’un sachet d’aspirine.

— Tu vas pouvoir conduire ?

Hermine enfourna une pleine fourchette dans sa bouche avant de répondre :

— Oui, oui. Ça va. J’ai arrêté de boire depuis au moins deux heures.

— Pas sûr que ce soit légal, quand même.

Hermine lui adressa un geste désinvolte de la main, en mode « on s’en fout ». Non, ce n’était pas très convenable, mais elle avait toujours eu du mal avec ce terme : « convenable ». Les règles et elle, cela faisait deux.

— Et toi, demanda-t-elle après avoir avalé une gorgée de jus d’orange, tu as fait quoi hier soir ?

Lyne abandonna un temps sa machine à pancakes pour s’accouder à l’îlot central. Son tablier était couvert de pâte crue. Si Lyne possédait beaucoup de qualités, elle avait aussi un don pour mettre la cuisine sens dessus dessous dès qu’elle tenait une louche à la main.

— J’ai bossé. J’ai un examen aujourd’hui.

— Sur quoi ?

— Les tissus conjonctifs. Mais ça va. Je gère.

— Ça me rappelle des souvenirs…

— Après, j’ai regardé quelques épisodes de Stranger Things.

Hermine releva la tête à la manière d’un oiseau alerté. Quoi ? Elle n’a pas osé regarder notre série sans moi ?

— Tu n’avais qu’à être là, la taquina sa cadette avec un clin d’œil. Et ne râle pas, ou je te spoile.

Hermine rumina quelques instants sans rien ajouter. Soyons honnêtes : elle l’avait cherché. Le bruit de la sonnette retentit. Son tintement suraigu résonna dans ses oreilles. Elle adressa alors un regard interrogateur à sa sœur :

— Tu attends quelqu’un ?

— Non.

Dubitative, Hermine quitta son tabouret pour aller ouvrir. Derrière la porte se tenait un homme qu’elle ne connaissait pas. La quarantaine passée, il portait un court blouson de cuir aussi sombre que sa peau et une longue cicatrice barrait sa joue gauche. Lorsqu’elle lui fit face, l’inconnu se redressa et croisa sagement les mains dans son dos. Sa posture, son regard protocolaire… Il lui fit immédiatement penser à un militaire.

— Docteur Beaulieu ?

Sa voix était teintée d’un fort accent. Anglais, sans doute. Peut-être irlandais.

— Oui ?

— Bonjour, docteur. Je me nomme Théodore Quins. Je travaille pour le SY-MA.

Hermine haussa un sourcil. Le SY-MA finançait ses travaux depuis plus de trois ans, désormais. Elle collaborait avec leur siège dans le cadre d’expériences en neurologie. C’était un centre de recherche privé, dont les activités étaient tenues secrètes. Une entité qui ne devait pas que travailler pour l’avancée médicale. Elle les soupçonnait d’être en partie financés par l’armée. Des troupes d’hommes armés se mélangeaient parfois aux scientifiques lors des conventions annuelles. Le type devant elle en était un parfait exemple.

— Et ?

— Et je vais vous demander de me suivre.

Mais bien sûr ! Les doigts d’Hermine se resserrèrent sur la poignée de la porte. On lui faisait une mauvaise blague, de toute évidence.

— Excusez-moi, mais… il n’est pas encore huit heures, je ne vous ai jamais vu et vous débarquez chez moi en me demandant de vous suivre ? Il va falloir me donner un peu plus de détails, car là, vous ne m’avez pas franchement convaincue.

Elle s’attendit à ce que sa réaction provoque une vague d’agacement, mais tout au contraire, l’homme inspira calmement et hocha la tête :

— Pour tout vous dire, la situation est compliquée et certaines informations sont confidentielles. Mais nous avons eu une urgence, ici, dans la région. Nous aurions aimé convier le docteur Long, mais il lui est impossible de quitter Londres. Vous devez être au courant de son état de santé…

— Oui, oui… je sais. Il me l’a dit.

— Nous lui avons donc demandé de nous recommander une personne capable de le remplacer dans sa tâche, et il vous a citée sans la moindre hésitation.

Hermine plissa les yeux. Le docteur Long avait été en quelque sorte son mentor. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, il avait toujours travaillé pour le SY-MA et l’avait introduite dans l’organisation à la fin de son doctorat. Ce génie de la neurologie aurait dû prendre sa retraite voilà des années, mais il était borné et son métier était son unique raison de vivre.

— D’accord… Et sur quoi devait travailler le docteur Long, au juste ?

— C’est confidentiel.

— Oui, eh bien il va falloir « déconfidentialiser » tout ça.

— Croyez-moi, madame : moins vous en saurez, mieux cela sera pour vous. Nous devons nous dépêcher. Notre centre se trouve à Lyon. Nous ne devons pas perdre de temps.

OK ! Lyon était à deux heures de route, quand même. Hermine trouvait cette situation plus que douteuse. Il lui voulait quoi, le man in black ?

— Désolée, mais je préférerais avoir une demande officielle, venant d’une personne que je connais. Je n’ai aucune assurance de votre identité, monsieur King.

— C’est Quins. Mais je comprends. Veuillez patienter un instant, s’il vous plaît.

Et il sortit son téléphone pour s’éloigner. Hermine l’observait, l’œil suspicieux. Qu’on en finisse ! Il lui fallait son aspirine, là. Tout de suite. Maintenant ! Au bout d’une minute, Quins revint vers elle.

— Tenez, dit-il en tendant son smartphone.

Hermine s’en saisit sans grande conviction.

— Allô ?

— Bonjour, docteur Beaulieu.

Son sang ne fit qu’un tour. Elle connaissait cette voix. Elle était gravée dans sa mémoire, un souvenir douloureux qui lui souleva le cœur.

— Bon… bonjour, monsieur Gravier, bafouilla-t-elle sous l’effet de la surprise.

Patrick Gravier était le responsable du SY-MA. Un homme à ne pas prendre à la légère. Malgré l’appui du docteur Long, ce dernier avait longtemps remis en cause son intégration. Hermine s’en méfiait comme de la peste.

— Je suis navré de devoir vous déranger à cette heure, mais je vous assure que tout ceci est très sérieux. Cela doit vous paraître obscur, je l’entends, mais je n’aurais pas demandé à ce que l’on vous dérange si la situation ne l’exigeait pas.

— D’accord…

Ce fut la seule chose qu’elle put répondre. Son alcoolémie venait de chuter d’un seul coup.

— Bien. Je ne peux pas m’étendre sur le sujet. Je laisse monsieur Quins prendre la suite. Vous pouvez lui faire confiance. Il est l’un de nos plus anciens agents. Il vous donnera de plus amples explications en route.

— D’accord… Merci, monsi…

Il avait déjà raccroché. Prise de stupéfaction, Hermine rendit l’appareil à Quins. Pas la moindre émotion sur son visage.

— Bien. Je vous laisse rassembler vos effets personnels. Vous devrez sans doute rester plusieurs jours à notre centre de Lyon. On vous réservera une chambre d’hôtel. Ne vous inquiétez pas pour votre matériel : j’ai déjà demandé à mes hommes d’aller le récupérer à votre laboratoire.

— Oui, mais… enfin… j’ai des choses à faire ici, et…

— Je vous assure que vos affaires peuvent attendre en comparaison de ce que nous traversons.

— Je dois en parler à ma sœur, d’abord. Elle habite avec moi et elle…

— Ça va aller ! rouspéta une voix dans son dos.

Hermine se retourna. Lyne avait quitté la cuisine, le tablier encore autour de la taille.

— Je peux m’occuper de moi toute seule, je ne suis plus une enfant. Vas-y, si c’est pour le boulot. Ne t’inquiète pas.

Bon… ai-je vraiment le choix, finalement ? La situation commençait à l’intriguer. À l’intriguer et à l’inquiéter. Quelle urgence pouvait bien mériter un tel traitement ?

— Je vous attends ici, le temps que vous récupériez vos affaires ? proposa Quins.

Poker face, toujours. Hermine ne connaissait pas ce type, mais il y avait quelque chose de déroutant dans son attitude.

Bon sang ! Il allait lui falloir un autre café.

***

La voiture roulait depuis bien vingt minutes et l’ambiance devenait déjà malaisante. Hermine était assise à l’arrière, Quins à l’avant et leur conducteur, un certain Thierry, n’avait pas ouvert la bouche du trajet. Elle avait beau s’occuper la tête en parcourant ses e-mails ou en jouant à Candy Crush, impossible de rester sereine. Dans quoi se faisait-elle embarquer ?

— Vous comptez m’expliquer un peu le problème ? demanda-t-elle en se penchant vers le dossier de Quins.

— Je vous l’ai déjà dit. Moins vous en saurez, mieux ce sera. On vous expliquera votre tâche une fois au centre.

— Alors, oui, mais non ! Monsieur Gravier a dit que vous me fourniriez des informations. Navrée de vous importuner, mais je ne suis pas du genre à m’engager dans un projet sans savoir où je mets les pieds.

Quins et Thierry échangèrent un regard. Impossible de dire si c’était du dépit ou de l’inquiétude.

— Comme vous voudrez, mais je crains que cela ne soit difficile à comprendre.

— Monsieur Quins, je n’en ai pas l’air, mais je suis diplômée de médecine et possède un doctorat en génie biologique. Je suis loin d’être stupide.

— Je n’ai jamais affirmé cela.

— Non, mais vous semblez le sous-entendre. Donc expliquez toujours, je devrais réussir à cerner quelques notions.

Quins prit une grande inspiration. Il ne devait pas avoir l’habitude qu’on lui tienne tête, monsieur le commandant en chef ! Avec lui, tout le monde filait droit. Très peu pour elle !

— Sachez que le SY-MA est en vérité une entité filiale, travaillant au service d’une autre structure dénommée la Cellule Noire. La Cellule Noire est une institution privée, créée il y a des siècles pour lutter contre un mal précis.

— Des siècles ?

— Oui. Il existe des traces de la Cellule Noire depuis l’Antiquité. Le père fondateur ne serait autre qu’Empédocle. Au fil du temps, d’autres grands esprits l’ont rejoint, comme Aristote ou Pythagore. Au Moyen Âge, la Cellule Noire a été l’un des principaux groupuscules à soutenir et à encourager l’alchimie.

Bien ! Ça commençait mal. Hermine prit sur elle pour garder un ton neutre, mais sa main se resserra sur le cuir de son accoudoir.

— Des… alchimistes ?

— Oui.

— D’accord. Et contre quel mal luttez-vous, exactement ?

— C’est là que vous risquez d’avoir du mal à me croire.

Ah ! Parce que jusqu’ici, c’était facile ?

— Il existe des êtres aux dons exceptionnels sur cette Terre, docteur Beaulieu. Des individus non humains, survivant au travers des siècles. Les premières traces de leur présence remonteraient à cinq cents ans avant notre ère.

— Des individus non humains ?

— Oui. La légende voudrait qu’ils soient les résidus d’un ancien dieu maléfique. Bannie sur Terre, cette entité aurait été divisée et chacun de ses traits aurait donné naissance à un individu que l’on appelle « fragment ».

D’accord ! Donc on a un groupuscule millénaire secret, des alchimistes, des dieux maléfiques… Cette fois-ci, plus de doute : elle avait affaire à une secte ! Hermine se laissa retomber contre son dossier, dépitée.

— Vous êtes sérieux ? marmonna-t-elle.

— Tout ce qu’il y a de plus sérieux, docteur. Si vous le désirez, je peux appeler monsieur Gravier, qui se fera un plaisir de confirmer mes propos.

— Non, non…

Elle préférait encore signer avec une secte que de rappeler le big boss. Déjà qu’il ne l’avait pas à la bonne… Si elle continuait à lui casser les pieds, pour sûr, elle n’aurait plus qu’à aller s’inscrire à Pôle Emploi.

— Par pitié, dites-moi que je ne serai pas obligée de sacrifier un animal sur un autel pour valider mon adhésion…

Thierry eut enfin une réaction : il pouffa. Mais son hilarité fut interrompue par le regard autoritaire de son supérieur, et il se concentra à nouveau sur la route.

— Tout ceci est très sérieux, madame Beaulieu.

— Docteur Beaulieu, corrigea-t-elle.

— Les fragments sont un fléau. Par le passé, ils ont causé de gros dégâts et ont traqué sans relâche les membres de la Cellule Noire. Nous avons perdu de nombreux hommes, bien que leurs attaques se soient calmées depuis une vingtaine d’années…

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

— Je ne vais pas entrer dans les détails. Vous en savez bien assez. Comprenez bien que votre rôle est de nous aider à arrêter ces êtres et à les mettre hors d’état de nuire.

Il laissa planer un court silence avant d’ajouter :

— Définitivement.

D’accord ! Et à quoi mes compétences en neurosciences peuvent-elles bien servir dans cette histoire ? Hermine avait encore mille questions, mais Quins ne daigna plus y répondre. Elle venait visiblement d’obtenir les seules miettes qu’on lui réservait. Perplexe, elle tourna la tête pour observer le paysage à travers la vitre.

Il n’y avait vraiment qu’elle pour se faire embarquer dans ce genre de conneries !


Chapitre 12 : Magicien 2.0

MIRAGE

Un clic et la vidéo se lança.

« Et voilà ! J’espère que cette vidéo vous a plu. Je vous rappelle que l’on se retrouve la semaine prochaine pour un live au cours duquel je vous dévoilerai un secret de magicien vieux comme le monde. En attendant, et si ce n’est pas déjà fait, n’hésitez pas à vous abonner en cliquant sur le petit bouton rouge, en bas à droite. Je vous dis à très bientôt et restez magiques ! »

Le jingle de fin se lança. Une musique bien ringarde, aux sonorités de xylophone. Un second clic, et la vidéo se coupa. Je fixai l’écran en retenant mon envie de hurler.

« Restez magiques »… Sérieux ? C’était ridicule ! À quel moment avais-je pu penser que cette formulation était classe ? Ça faisait travail d’amateur, voilà tout ! Quatre cent dix-sept abonnés… et ça stagnait depuis des mois. Pas étonnant, avec une mise en scène aussi minable !

Je revins à la page d’accueil pour examiner les statistiques du site. Sur la vidéo du mois précédent, j’avais obtenu le double de réactions. Ça, c’était grâce au feu ! Les auditeurs adoraient le feu ! Ça rendait le tour plus spectaculaire… à moins qu’ils n’espèrent seulement me voir cramer ma chambre ? Une hypothèse tout à fait probable quand on voyait leurs pseudonymes : trollolol46, roploplop_78, winteriscomingshit…

Je pris une grande inspiration avant de me laisser tomber contre le dossier de mon fauteuil. Mes mains fouillèrent le bureau à la recherche de mon jeu de cartes favori, celui avec les signes astrologiques. D’un geste expert, je me mis à les battre. Un réflexe. Une habitude. Ou plutôt un tic nerveux. Les sentir glisser sous mes doigts m’apaisait. C’était aussi efficace qu’une balle antistress dans mon cas.

Mon regard se fixa un temps au plafond et je retins un grognement de dépit. J’avais tout tenté pour augmenter ma visibilité. L’humour, les partenariats, les jeux-concours… Je ne voyais vraiment plus comment tirer mon épingle du jeu. Il y avait toujours ce que m’avait conseillé Vie, bien sûr ; m’inscrire sur la nouvelle plateforme à la mode : TikTok. Un frisson me remonta le long de la colonne vertébrale. Rah ! Sérieusement, que ferait un magicien au milieu de vidéos de gamines se dandinant sur du Justin Bieber ? Non ! Jamais ! Je ne m’abaisserai pas à ça !

Je donnai un coup de pied contre le mur. Mon fauteuil pivota à cent quatre-vingts degrés et j’en profitai pour jeter un coup d’œil à l’écran du réveil : il affichait vingt-deux heures douze.

Vingt-deux heures… douze… Hum… Je bloquais sur les chiffres avec le sentiment désagréable d’avoir oublié quelque chose. Sentiment qui s’intensifia peu à peu. Mon visage se raidit. Je devais faire un truc ce soir, non ? C’était quoi, déjà ? Sortir les poubelles ? Non, c’est le tour de Morticia. Faire la lessive ? Bof… Ça peut attendre. Je dois bien avoir un caleçon propre quelque part. Alors, est-ce que…

Ah !

Mes doigts se figèrent sur le jeu de cartes, manquant de peu d’en plier une.

Bordel ! Sophia ! J’ai oublié Sophia !

Prise de conscience ! Mon sang ne fit qu’un tour. Je bondis hors de mon fauteuil à la recherche de mon téléphone. Lorsque l’écran s’alluma, je crus bien tomber à la renverse. Cinq appels manqués ! Bordel, cinq ! Mais que je suis c…

— Allô ? Sophi…, commençai-je après avoir appuyé sur « Rappeler ».

— Mika ! me coupa la jeune femme. Sérieux, tu fous quoi ?

— Je suis désolé, bredouillai-je en détachant chaque syllabe. Sérieux, je suis vraiment…

— Tu es où, là ?

— Heu… j’arrive. Je suis en route.

Le téléphone coincé contre la joue, je fouillai dans le foutoir sans nom qu’était ma chambre. Mon antre, avec ses posters de Houdini, Val Valentino ou encore Criss Angel ; une grotte où s’amoncelaient des monticules de vêtements, de classeurs et d’autres objets non identifiés. Bref ! Le Paradis sur Terre. Vie refusait catégoriquement d’y entrer. Elle disait craindre d’y attraper le tétanos ou une maladie tropicale. Ça n’en rendait le lieu que plus merveilleux.

— En route ? Mika, on avait dit vingt-deux heures…, râla Sophia. Tu vas louper toute la pluie d’étoiles !

— Oui, oui. Je suis vraiment, vraiment, vraiment… désolé.

Bien entendu, j’aurais pu lui mentir, lui sortir une excuse bidon. Elle m’aurait cru sans ciller : Sophia n’était pas immunisée contre mon pouvoir. Mais je refusais d’agir ainsi. J’avais longtemps abusé de mon don par le passé, mais je n’étais plus un gamin, désormais. J’avais mûri et je voulais que l’on m’apprécie pour celui que j’étais réellement. Surtout elle. Surtout Sophia.

Son souffle résonna dans le micro. Il s’ensuivit un silence douloureux. Le visage grimaçant, je bredouillai d’une voix suppliante :

— So… tu es toujours là ?

— Tu arrives d’ici combien de temps ?

Ouf ! Il y avait encore de l’espoir.

— D’ici quinze minutes. Ça te va ? proposai-je alors que je dénichais enfin une chemise propre.

— OK, ça marche. Mais Mika…

— Oui ?

— Ne te laisse pas distraire en cours de route, cette fois-ci.

— Oui, oui, oui. Promis, je suis…

Bip, bip… Elle avait raccroché.

Bon ! Ça s’est plutôt bien passé ; elle ne semblait pas trop en colère. J’attrapai mon sac à dos pour y fourrer mon téléphone, un déodorant et mon portefeuille, puis filai hors de ma chambre.

Le Nid était plongé dans le noir. Seul un halo filtrait de la chambre de Vie. Sa voix glissait sous la porte. Elle devait être au téléphone avec l’une de ses « copines ». Je traversai le couloir sur la pointe des pieds et rejoignis l’escalier. Avec les années, j’avais compris où marcher afin d’éviter tout craquement de plancher. Sans même allumer le plafonnier, je pris la direction de l’entrée. Avec l’âge, j’avais développé la faculté de voir dans la pénombre. Plutôt pratique lorsque l’on voulait faire le mur ! La discrétion allait de pair avec le mensonge. J’aurais pu devenir un cambrioleur de haut niveau !

Lorsque j’arrivai dans le salon, ma main fouilla le vide-poche à côté de la porte. Il contenait tout un tas de bibelots : pièces, piles usagées, trombones, un tirebouchon… D’ailleurs, que faisait un tirebouchon dans un vide-poche ? Non, non ! Ne te laisse pas distraire, Mika ! Prends ces clefs de voiture et tire-toi vite fait bien fait avant que…

— Bonsoir, Mika.

Horreur ! Mes yeux s’agrandirent, mon cœur manqua un battement et je me retournai d’un bond en direction de l’infâme petit diable qui venait de me héler. Sa silhouette se dissimulait dans le coin le plus obscur de la pièce. Il était là, assis dans le fauteuil d’Angéla, les jambes croisées et les mains jointes sous le menton.

— Bordel ! râlai-je à voix basse, le cœur battant. Anthon ! Je t’ai déjà dit d’arrêter de faire ça !

Il tendit une main en direction du guéridon et clic, la lampe au gros abat-jour s’illumina. Elle dessina une ombre inquiétante sur son visage d’enfant ; le genre qu’on voit dans les films d’horreur.

— Tu vas quelque part ? demanda-t-il en me fixant avec sévérité.

— Non. Je suis juste venu chercher un verre de Sprite. J’ai soif.

— Avec ton blouson et ton sac à dos ?

Touché ! Pourquoi m’obstinais-je ? S’il existait une personne impossible à embrouiller sur Terre, c’était bien Anthon. Un couinement retentit et une petite tache blanche traversa la pièce. Algernon se faufila jusqu’à la table, grimpa le long du fil de la lampe avant de bondir sur l’épaule de son jeune maître. La souris s’approcha tout près de son oreille, comme pour lui murmurer quelque chose. Ses moustaches s’agitaient sur son affreux petit museau.

— Oui, acquiesça l’enfant. Tu as raison, Algernon. Nous devrions sans doute aller prévenir Angéla. Il en va de la sécurité du Nid. Mirage semble ne pas avoir conscience du danger auquel il nous expose.

Mon visage se plissa et mes poings se serrèrent. Petite vipère ! Avec l’âge, Anthon était devenu plus vicieux, plus manipulateur. Plus flippant, quoi ! Tant de cynisme dans un si petit corps, comment cela pouvait-il être possible ?

— Ça va ! Qu’est-ce que tu veux ? grognai-je.

Avec lui, tout se marchandait, et s’il était là, c’était qu’il avait un service à me demander. Le petit monstre prit son temps pour répondre, caressant le cuir de l’accoudoir à la manière d’Al Pacino.

— J’ai un colis à récupérer. Je te donne l’adresse, le mot de passe et tu le ramènes ici en toute discrétion. Pas de questions, pas de fuite et je ne dirai rien à Angéla de tes petites escapades nocturnes.

Tes ? Depuis combien de temps savait-il que je sortais en catimini ? Mon regard se fixa sur Algernon. Encore plus flippante que son maître, celle-là ! La souris se faufilait n’importe où, n’importe quand. Elle observait tout. Une espionne miniature avec de gros yeux roses globuleux. Impossible de faire un pas dans le Nid sans qu’Anthon en soit informé.

— Pourquoi ne pas avoir fait livrer ton colis ici ? demandai-je.

— Ce n’est pas le genre de choses que l’on se fait livrer à domicile, Mika, répondit-il avec condescendance.

Mes lèvres se pincèrent. Que trafiquait-il, encore ? Oh, et puis zut ! Ce n’est pas mon problème.

— D’accord. Mais tu fermes ta bouche.

— Je serai muet comme une tombe.

Il se leva pour s’approcher de moi et me tendit un bout de papier.

— Tu as l’adresse et les explications. Suis la procédure écrite à la lettre et tout se passera bien.

Hein ? Qu’est-ce que… Non ! Qu’importe. Ne pose pas de questions…

Je me saisis du papier, le regard amer.

Physiquement, Anthon faisait plus jeune qu’il ne l’était réellement. À son âge, je devais le dépasser d’une petite tête. Sa maigreur n’aidait en rien. Son corps semblait avoir du mal à pousser. Pourtant, sa manière de s’habiller, sa façon de se mouvoir, de parler ou même cette étincelle dans ses yeux… Il semblait plus vieux que nous tous réunis.

J’aurais bien ajouté quelque chose, une petite phrase assassine, mais rien ne me vint à l’esprit. Je tournais les talons pour quitter la pièce lorsque sa petite voix fluette me retint :

— Mika, tu n’oublies pas quelque chose ?

Je me retournai. Les clefs de la voiture pendaient à sa main gauche.

— Tu ne vas pas aller loin, sans ça.

Rageur, je revins sur mes pas pour lui arracher le trousseau.

— Pas de cervelle… C’est à se demander comment tu as pu survivre toutes ces années, me balança-t-il avant que je ne quitte le salon.

Morveux ! Je vous jure que je lui ferai fermer sa grande bouche un jour.


Chapitre 13 : Le toit de Balladey

MIRAGE

Je connaissais Sophia depuis quatre ans déjà. Elle avait intégré notre groupe d’apprentis magiciens, un club monté par des gamins passionnés par l’art du cirque et l’illusionnisme. Nous souhaitions créer une confrérie, comme les grands du milieu, mais notre petite société ne comprenait que quatre membres : Sophia, Renan, Eli et moi. Nous avions établi notre QG dans le grenier de Renan – ses parents étant très souvent absents – et avions même créé une chaîne YouTube pour diffuser nos tours. Un petit projet sans prétention, mais auquel nous tenions énormément. Surtout moi, en fait. Cela pimentait mon quotidien trop plan-plan. À présent, ma vie se résumait au Nid, à la Confrérie et à un job sans le moindre intérêt ; j’étais guichetier au cinéma du coin. Angéla m’avait bien proposé de poursuivre mes études, d’entrer à la fac, de voir plus grand, mais cela ne m’intéressait pas. En fait, je ne pensais pas beaucoup à l’avenir. Je savais seulement que je voulais voyager à travers le monde et me faire connaître en tant que magicien. Le futur m’inquiétait peu. Que ferais-je dans cinq, dix, vingt ans ? Qu’importe ! Angéla disait que je manquais de discernement et que j’aurais mieux fait de me montrer plus prévoyant. Je lui répondais que je préférais vivre l’instant présent plutôt que d’anticiper l’avenir.

Je coupai le contact de la vieille Mégane. Angéla l’avait achetée après le départ de Karmilla. J’y avais fait mes premières leçons de conduite. L’aile gauche s’en souvenait encore.

Mon sac à dos sur l’épaule, je me dirigeai vers une petite ruelle aussi noire qu’exigüe. Le genre coupe-gorge. Parfaite pour détrousser le premier venu. Pas de vis-à-vis, des recoins sombres dans tous les sens… J’avançai, la démarche sereine, un valet de trèfle dans ma main gauche. La carte glissait de doigt en doigt, pirouettait dans des acrobaties de cartomancien. Soudain, un bruit résonna sur ma gauche. Un bruit de métal, comme celui d’une poubelle renversée. N’importe qui aurait sursauté ou craint une embuscade, mais pas moi. Angéla s’obstinait à nous surprotéger. « La Cellule Noire… », disait-elle. Je n’en avais pas vu l’ombre en dix-neuf ans. Et même s’ils existaient, que risquais-je réellement ? Je pouvais disparaître à tout instant, aveugler mon agresseur sous un voile illusoire, lui faire gober n’importe quoi… N’était-ce pas à eux de se tenir sur leurs gardes ?

J’imaginais parfois tout ce que nous aurions pu réaliser avec des pouvoirs tels que les nôtres. Toutes ces injustices, ces crimes que nous aurions pu empêcher. Alors oui, ça fait un peu le type qui se rêve super-héros, mais franchement… avec mon don, n’aurais-je pas pu le devenir, ce super-héros ? Bien plus que la gloire, ce qui me plaisait dans cette idée, c’était de pouvoir vivre libre ! Plus besoin de se cacher, plus besoin de mentir. Ne plus craindre ma différence et être reconnu pour ce que j’étais réellement… Mais non. Voilà ! Angéla l’interdisait, ça.

Sans même m’en rendre compte, je me crispai. Dans ma main, la carte se figea et je secouai la tête pour chasser ces pensées négatives. Allez, cesse de réfléchir ! Ce soir, tu t’en fous : tu es là juste pour Sophia.

J’attrapai le pied-de-biche dissimulé derrière un conteneur. Grâce à lui, je pus abaisser un vieil escalier de secours rouillé. Un amoncellement de métal branlant accroché à un mur défraichi. Pas de quoi rêver, et pourtant, il menait au plus beau lieu de la ville. On appelait cet endroit « la terrasse de Balladey », en référence au vieux monsieur qui avait habité ici autrefois, au dernier étage. Balladey était un fana d’illusions, comme nous, et avait possédé une sacrée collection d’objets magiques. Nous l’avions rencontré par hasard, au détour d’un café, alors que nous débattions de la dernière mise en scène de Tamariz.

— Je te dis que ce n’est rien d’autre qu’un effet d’huile et d’eau, avait ronchonné Eli alors que nous regardions pour la cinquième fois la vidéo sur son téléphone.

— Ouais, je suis d’accord, mais seulement dans la première partie. Regardez, là… on sort de la cartomancie classique.

— Alors quoi, tu penses qu’il a mélangé les genres ?

— Ouais, ce ne serait pas le premier à le faire.

Assis à la table d’à côté, vêtu de son éternel chapeau et de sa redingote, monsieur Balladey s’était retourné vers nous.

— En vérité, c’est Jules de Rovère qui a inventé la technique employée par Tamariz dans ce tour. Une supercherie vieille de cent cinquante ans. Mais c’est dans les vieux pots que l’on fait les meilleures soupes. Il y a un grand nombre de secrets et de tours inventés par le passé qui mériteraient d’être remis au goût du jour…

Vous imaginez ? Ce vieil homme avec son allure si distinguée et ses connaissances dignes d’un rat de bibliothèque… Il ne nous en avait pas fallu plus ! Chaque semaine, nous étions allés lui rendre visite et il nous avait appris un tour différent. Entre deux leçons, nous nous retrouvions sur son immense toit-terrasse pour boire de la limonade. Malheureusement, monsieur Balladey était décédé un an après notre rencontre. Son appartement était resté vide. Personne n’avait voulu le racheter et ses biens dormaient à présent dans l’ombre de son antre, comme le trésor oublié d’un pirate. Impossible pour nous de pénétrer dans l’appartement, mais grâce à l’escalier de service, nous pouvions rejoindre le toit-terrasse. Lieu que j’atteignis enfin après l’ascension des dernières marches.

Le sol recouvert de cailloux blancs crissa sous la semelle de mes baskets. Sur des panneaux ajourés et des tuteurs poussaient bon nombre de plantes grimpantes. Nous prenions soin de les arroser en été et de les couvrir en hiver. Nous voulions garder l’âme de ce havre de paix niché en plein cœur de la ville. Par-delà le garde-corps s’étendait un parc sur lequel nous avions une vue dégagée. On pouvait voir briller les lumières des rues et de la grande place un peu plus loin. Sophia était assise sur le fauteuil du salon marocain, une bière à la main. Hiver oblige, elle portait une grosse doudoune à capuche. Un bonnet rose recouvrait son crâne.

— Enfin ! râla-t-elle en relevant les yeux sur moi. J’ai bien cru que tu allais encore m’oublier.

J’allais m’excuser une énième fois, mais elle se leva et dressa un doigt menaçant.

— Si j’entends encore un « pardon » sortir de ta bouche, je te jure que je te balance par-dessus la rambarde.

OK ! Évitons le drame : ma maîtrise de la lévitation est plus que rudimentaire.

— Tiens.

Elle me balança une canette que j’attrapai avec habileté. Aussi tête en l’air que je sois, les réflexes ne me manquaient pas. Plutôt utile lorsque vous faisiez des tours de passe-passe. Je déposai mon sac à dos sur une chaise longue, avant de me laisser tomber sur le pouf à côté d’elle.

— Tu n’as pas loupé grand-chose, poursuivit-elle en me tendant le décapsuleur. C’était… décevant.

Je levai les yeux vers le ciel nocturne.

— Il n’y a pas eu d’étoiles filantes ? Ils avaient pourtant annoncé une nuit exceptionnelle.

— À peine deux ou trois, je les ai entraperçues du coin de l’œil. Elles sont plus sensationnelles dans Animal Crossing.

Je grimaçai. La pauvre. Elle qui attendait cette nuit depuis près d’un mois. Sophia avait toujours été subjuguée par les astres. Les météores, notamment.

— Y en aura peut-être plus maintenant que je suis là, suggérai-je dans un sourire.

Elle m’adressa un regard las à la limite de la compassion, comme elle savait si bien le faire.

— Contente-toi de faire apparaître des cartes, ce sera déjà pas mal.

Mon sourire persista, teinté d’amertume. Je n’avais jamais pu lui dévoiler mon don. Alors, pour la Confrérie, j’avais appris à réaliser des tours de magie classiques, de simples manipulations que tout humain pouvait accomplir avec de l’entraînement. Le pire ? Je n’étais même pas le plus doué de la bande… Je gardais mon réel pouvoir et ma véritable puissance secrets, comme me l’avait demandé Angéla. Un vrai toutou, bien sage…

Je bus une gorgée de ma canette. La bière de basse qualité me coula dans la gorge en me laissant un goût âpre sur la langue. Amer, même. Je grimaçai.

Sophia se dirigea vers le rebord pour observer le parc qui s’étendait à nos pieds. J’hésitai un temps à la rejoindre : depuis combien d’années jouions-nous au chat et à la souris, tous les deux ? Personne n’était dupe. Pas même nous deux. Nous avions conscience que notre amitié tendait vers une affection plus profonde, malgré cela, nous nous voilions la face. Non ! Moi, je me voilais la face. À chaque fois que nous étions sur le point de franchir un cap, je fuyais. Sophia m’avait toujours impressionné : elle, cette femme de caractère qui ne se laissait jamais marcher sur les pieds et qui savait où elle allait. Même quand la vie se montrait injuste avec elle, elle fonçait. C’était un oiseau libre là où moi, je me sentais tel un canari en cage. Je l’enviais, à dire vrai. Et j’avais peur de me rapprocher d’elle. Peur des secrets que je ne pourrais jamais lui révéler. Comment construire une relation solide si je passais mon temps à lui mentir ? À la manipuler ?

Mon regard s’attarda sur sa silhouette. Ses cheveux bruns se confondaient avec la nuit et, malgré son gros manteau, elle se frictionnait les bras.

Je n’étais pas certain de la comprendre. Pourquoi acceptait-elle de venir seule, sur ce toit, avec moi ? Pourquoi ne cherchait-elle pas à se rapprocher d’un autre garçon plus accessible ? Mes secrets et mes fuites la blessaient, je le savais.

Je me levai à mon tour pour la rejoindre. Mon épaule frôla la sienne et ses cheveux volèrent en caressant ma joue. Son odeur… je la connaissais par cœur. C’était un parfum masculin. Une fragrance forte et entêtante. Pas de fleurs, pas de délicatesse. Sophia dégageait quelque chose de rugueux et de puissant.

— Arrête de me fixer comme ça, railla-t-elle.

— Désolé, bredouillai-je, pris la main dans le sac. Sophia, je me demandais…

Elle pivota pour me faire face. La proximité de son visage me surprit un temps. Son souffle chaud tranchait avec le froid ambiant.

— Quoi ?

— Pourquoi tu es venue ici ? Je veux dire… Est-ce vraiment pour les étoiles ?

Elle me fixa, le regard suspicieux, puis elle but une gorgée de sa bière avant de me répondre :

— Je ne sais pas, Mika. Tu es magicien, non ? Lis donc dans mes pensées et trouves-y des réponses.

Elle voulut boire une nouvelle gorgée, mais je lui saisis le poignet pour l’en empêcher.

— Je suis sérieux, So.

— Oh, mais moi aussi.

Le silence s’étira un temps entre nous et sans que je puisse le contrôler, mon cœur se mit à battre plus fort. Plus vite. Je sentais dans sa voix une pointe amère. Encore plus amère que la bière. Elle m’en voulait.

— Tu es énervée, constatai-je.

— Bravo, Houdini. Et toi, tu es en retard. Comme toujours…

— C’est vraiment mon retard qui t’agace ?

Elle se libéra de ma prise pour revenir vers le centre de la terrasse.

— Non. Ça, j’ai l’habitude. Tu es toujours en retard, Mika. Et puis… ce n’est pas comme si tu avais loupé grand-chose.

Elle attrapa son téléphone et fit mine de lire ses messages, comme pour m’esquiver. Moi, pauvre gus malhabile, je restai tout penaud devant la balustrade. Je n’étais pas sûr de comprendre ce qu’elle attendait de moi. Devais-je faire comme si de rien n’était ou bien la poursuivre et la harceler afin de la faire parler ?

— Qu’est-ce qu’il y a, alors ? tentai-je en m’approchant à petits pas. C’est quoi, ton problème ?

Elle abaissa son téléphone et son visage se plissa.

— Ce n’est pas moi le problème Mika, c’est toi.

— Moi ?

Un de ses doigts tapota contre ma poitrine, comme pour me faire reculer.

— Oui, toi ! Ça fait trois ans que tu me tournes autour, que tu me regardes comme tu viens de le faire. Je t’envoie des signaux, je fais même des pas en avant, mais à chaque fois, j’ai l’impression que tu t’enfuis comme un oiseau apeuré.

Ah… voilà. On y était. Le fameux point de rupture. Il n’avait pas mis longtemps à venir, ce soir-là. J’allais encore une fois devoir trouver une feinte, me dissimuler dans un trou de souris ou fuir comme un chien. Merci, Angéla !

— C’est quoi ton problème, Mika ? Y a quelqu’un d’autre ? Tu préfères les mecs ?

— Quoi ? Mais non ! Non, il n’y a pas de problème. C’est juste que…

Je soufflai et détournai le regard. La vérité bouillonnait au creux de mon estomac. Elle était là, incandescente, et menaçait de se déverser entre mes lèvres comme un torrent. Elle était puissante. Je luttai pour la retenir. Oui, du plus profond de mon être, je ne voulais qu’une seule chose : tout lui dire, tout avouer ! Mais à chaque fois que cette idée me traversait l’esprit, la voix d’Angéla résonnait dans mon crâne : « Ne révèle jamais qui tu es et ce que tu sais faire… Reste caché. Protège-toi. Protège les autres. C’est toi l’aîné, désormais. C’est ta responsabilité. »

— C’est que… je ne peux pas tout te dire. Ma famille… C’est compliqué.

— On a tous des secrets de famille, Mika.

— Alors, oui, mais pas tout à fait comme les miens.

Elle n’ajouta rien. Dans son regard, je lus un sentiment qui me serra le cœur. De la déception. Bordel ! Ce n’est vraiment pas juste. Je savais que je pouvais faire confiance à Sophia. C’était sans doute la seule personne au monde sur laquelle je pouvais compter.

— Tu sais quoi ? Laisse tomber, finit-elle par dire. Ce n’est pas grave. Je suis stupide, après tout. Je n’ai pas à te forcer la main. Tu as tes secrets, bien ! Garde-les pour toi si cela te chante. C’est juste dommage qu’ils hissent cette barrière entre nous, car je n’ai plus la patience de t’attendre, Mika.

Là-dessus, elle posa sa canette sur la table basse et prit la direction de l’escalier. Mon sang ne fit qu’un tour. Elle allait partir comme ça ? Elle allait vraiment me planter là ? Avait-elle raison ? Rah ! Foutus secrets, foutu don ! À quoi me servait-il, finalement, à part à me pourrir la vie ? Impossible de l’utiliser pour aider les autres, j’étais obligé de le dissimuler aux personnes qui m’étaient chères… Ce n’était pas une vie ! C’était une cage. J’étais un canari ! Je n’étais qu’un putain de canari !

La main de Sophia se saisit de la rambarde. Son pied se posa sur la première marche. Elle allait partir. S’envoler en oiseau libre qu’elle était, tandis que moi, je resterais planté là, seul derrière mes barreaux.

Et puis merde ! Ras-le-bol ! J’en avais marre d’Angéla et de ses règles. Marre de la Quintessence et de toutes ces âneries. J’étais majeur. Je pouvais bien prendre mes propres décisions, comme l’avait fait Karmilla des années plus tôt. Pourquoi avait-elle le droit de vivre sa vie comme elle l’entendait et pas moi ?

— So… Sophia ! Attends !

Je la rattrapai pour la saisir par le bras et elle se retourna, un air outragé sur le visage.

— C’est pas la peine, Mi…

— Non. Attends, d’accord ? Je vais te montrer.

Elle s’immobilisa, curieuse.

— Me montrer quoi ?

— Attends. Tu vas voir. Ce sera plus simple à comprendre.

Elle quitta le vide et une fois sûr qu’elle ne s’enfuirait pas, je traversai le toit pour revenir face au parc. Je levai les yeux vers le ciel : les nuages y filaient lentement, dissimulant les faibles rayons de la lune. Bien sûr, un doute me prit. La voix d’Angéla résonnait encore et toujours dans ma tête : « Reste caché. Dissimulé… »

J’adressai un dernier regard à Sophia. Elle m’observait, emmitouflée dans son manteau matelassé. Ma gorge se serra. Un frisson m’échappa. Si je m’arrêtais maintenant, si je ne lui montrais pas mes pouvoirs, ce serait la déception de trop. Elle penserait que je me foutais vraiment d’elle. Je la perdrais pour de bon.

« Ta responsabilité. C’est toi l’aîné… »

Mes sourcils se froncèrent. Mes poings se serrèrent. Foutues règles ! Foutue cage ! Non, je n’étais pas l’aîné ! L’aînée, elle avait déguerpi il y avait des années. Je n’avais pas à supporter ça. Il était temps que je me libère de ma cage. J’avais le droit de montrer qui j’étais réellement, de faire confiance à quelqu’un…

Après un long soupir, je dressai les mains vers le ciel. Je voulais bluffer Sophia. Lui montrer tout ce dont j’étais capable. Lui prouver que je n’étais pas ce piètre magicien qu’elle s’imaginait. Voir luire l’admiration dans ses yeux… Je voulais qu’elle me trouve fantastique. Oui, c’est ça ! Qu’elle comprenne que j’étais différent, unique !

Alors mon imagination se mit en route. Dans ma tête se formèrent des images et aussitôt, ces idées s’envolèrent vers la réalité pour s’y répandre. Comme le reflet du paysage dans un lac. Un écho de mon esprit. Au-dessus de nos têtes, les nuages bougèrent. Ils s’écartèrent pour dévoiler le ciel et la lune dissimulée par-delà. Une lune pleine et ronde, bien plus grosse qu’elle n’aurait dû l’être. Les bras toujours dressés, je tournai la tête en direction de Sophia. Les yeux écarquillés, elle s’était figée. Une statue de sel baignée d’une lueur froide et lunaire.

— Mi… Mika… c’est… Qu…

— Et tu n’as encore rien vu.

D’un geste de la main, je chassai les nuages encore plus loin. Tout un pan de ciel se dévoila alors. Un ciel d’encre, qui fut soudainement traversé par mille sillons lumineux. Une pluie d’étoiles filantes ! Des centaines de météores incandescents passèrent au-dessus de nos têtes. Une vision insensée, impensable, même. Mais bordel, que c’était beau ! L’imagination n’avait aucune limite. La réalité était beaucoup trop étroite. Comment pouvait-on s’en contenter ?

Je produisis une boucle. L’illusion se répéta sans que j’aie à m’en soucier. J’adressai un dernier regard à mon chef-d’œuvre. Voilà ! C’est fait. Libre, j’étais un oiseau libre ! Je pouvais désormais…

Je me figeai alors que mon regard se posait sur Sophia. Mon cœur manqua un battement et quelques bégaiements maladroits m’échappèrent. Elle avait dressé son téléphone devant elle, prête à filmer ce spectacle improbable.

— Eh, non ! m’écriai-je. Ne fais pas ça.

Je me précipitai vers elle pour lui faire baisser l’appareil, mais elle fit un pas de côté avant que je ne la touche. Le regard qu’elle me jeta à cet instant, je ne l’oublierai jamais. Il me brisa à l’intérieur. Il fendit l’espoir et les rêves qui m’animaient jusqu’ici. C’était tout sauf ce que j’attendais. Tout sauf de l’admiration. C’était de la peur ! De la méfiance. Elle me regarda comme jamais elle ne l’avait fait jusqu’à présent. Comme si j’étais une bête curieuse.

Au-dessus de nous, l’illusion se rompit. La pluie d’étoiles, la lune géante… tout éclata en poussière et les nuages revinrent bientôt recouvrir le ciel.

— Co… comment tu fais ça ? bredouilla-t-elle en reculant d’un pas. C’est…

Elle avait plaqué ses mains contre sa poitrine, comme pour se défendre. Elle recula encore d’un pas, toujours plus près du bord. Toujours plus près de l’escalier. Merde ! Je l’avais fait paniquer… J’y étais allé trop fort.

— Non, n’aie pas peur, dis-je en dressant les mains devant moi pour l’apaiser. C’est juste… de la magie, So. De la vraie magie. Comme on a toujours rêvé d’en pratiquer.

— Que… Quoi ?

Tant qu’on y était, autant tout lui dire ! Si je lui expliquais tout, elle comprendrait. Après tout, je m’étais livré à elle. J’avais tout bravé pour elle : les règles d’Angéla, ces voix dans ma tête. Elle devait me faire confiance. J’avais le droit d’avoir sa confiance !

— Depuis que je suis né, je suis capable de choses incroyables. De créer des illusions, tu vois ? J’ai un don. Un vrai don, ce ne sont pas des tours de passe-passe ni de la poudre aux yeux. Je peux te montrer tout ce que tu veux…

Je levai une main, paume vers le ciel, et aussitôt, une mini-étoile filante brilla en son creux. Elle tourna sur elle-même en petits cercles concentriques. Sophia fit un pas de plus en arrière, le regard rivé sur la sphère lumineuse.

— Co… comment…

— Je ne pouvais pas t’en parler avant, tentai-je de lui expliquer. Tu comprends, hein ? Ce n’est pas le genre de choses que l’on crie sur les toits. Je n’avais pas le droit de te le dire. On me l’a interdit.

Ses yeux se fixèrent sur moi. La lueur de l’étoile filante venait teinter sa peau d’éclats dorés.

— Tu crées des illusions… de vraies illusions ?

— Oui, et ce n’est pas tout. Je peux changer d’apparence, aussi. Ah ! Et je peux voir dans le noir ou même faire croire aux autres n’importe quoi !

— N’im… n’importe quoi ?

Oh, la boulette ! Mon sourire bienveillant s’affaissa. Mes yeux s’agrandirent d’effroi. Que venais-je de dire ? La méfiance de Sophia fondit sur son visage. Elle se transforma bien vite en une grimace de dégoût.

— N’importe quoi ? répéta-t-elle.

— Heu…

— Tu as déjà utilisé ce pouvoir sur nous ?

— Heu…

Le silence s’étendit un temps alors que nous nous fixions, figés l’un face à l’autre. Dans ma paume, la petite étoile filante explosa en une pluie de lumière.

— Tu… tu t’es déjà servi de tes pouvoirs sur moi, Mika ?

— Non… enfin… oui, mais au début. Je veux dire… ça fait bien longtemps que je ne le fais plus, So, et…

— Putain ! Mais c’est n’importe quoi, cette histoire !

Elle venait de hurler. Ses mains s’agitèrent et elle me tourna le dos en criant une suite de phrases plus ou moins intelligibles. Elle paniquait.

— So…, bredouillai-je en essayant de la rattraper. Sophia, attends. Tu voulais la vérité, tu voulais savoir ce que je…

— Ne me touche pas ! me cracha-t-elle en balayant la main que je lui tendais. Ne m’approche pas.

Elle me poussa. Je chancelai sous l’effet de la surprise, manquant de peu de perdre l’équilibre et de finir les fesses dans les cailloux.

— Sophia… je n’ai jamais utilisé mes pouvoirs sur toi à mauvais escient. Je te l’assure…

— Tu m’as menti, Mika !

— Non. J’ai juste…

— Excuse-moi, hein ! Mais je viens d’apprendre que le mec en qui j’avais le plus confiance, mon meilleur ami, celui à qui j’ai toujours tout dit, était en vérité un mutant expert en mensonges et en illusions ! Comment veux-tu que je le prenne ? Comment as-tu pu me cacher ça, Mika ?

— Je te jure que je n’ai jamais voulu…

— Jure autant que tu le veux, tu viens de l’avouer toi-même : tu peux faire croire n’importe quoi à n’importe qui. Comment je peux savoir si tu me manipules ou pas ?

— Je…

Ma phrase se coinça quelque part dans ma gorge. Le vent frais qui nous balaya ne chassa pas cette bouffée de chaleur qui m’avait envahi. Un menteur ? Un manipulateur ? Un mutant ? C’est ce qu’elle avait dit ? C’est ainsi qu’elle me voyait ?

— Laisse-moi tranquille. Je veux partir, déclara-t-elle en tournant les talons.

Je me précipitai alors qu’elle atteignait l’escalier de métal. J’avais envie de l’attraper, de la retenir, de lui expliquer… Non ! Ce n’est pas ainsi que cela doit se passer ! Elle ne pouvait pas… Elle n’avait pas le droit ! Elle n’avait pas compris. Si je lui expliquais tout, si elle m’écoutait, alors…

Ma main se referma sur son bras et sa réaction fut immédiate : la gifle claqua contre ma joue. La puissance du coup me fit basculer en arrière et je portai une main à mon visage endolori, les yeux ronds comme des soucoupes. Sophia, accrochée à la rambarde, me jeta un regard dégoulinant de haine et de mépris :

— Ne me touche pas ! Tu es un monstre.

J’ouvris la bouche, mais aucun mot n’en sortit, et elle quitta le toit sous mon regard médusé. Debout sur la plateforme en métal, j’observai sa silhouette atteindre la rue avant de disparaître à l’angle. Je restai un temps là, seul sur la terrasse de monsieur Balladey, à attendre. Mais à attendre quoi, au juste ? Qu’elle revienne ? Qu’elle prenne conscience de ce qu’elle venait de me faire, de me cracher à la figure ? Qu’elle s’excuse ? Les minutes filèrent. Dix, vingt, trente… Personne. Assis sur le fauteuil du salon marocain, le menton posé entre les mains, je tentais de mettre de l’ordre dans mes idées brumeuses. Par-delà le choc du rejet, une angoisse grossissait au creux de mon estomac et j’espérais presque que tout ceci n’était qu’un cauchemar, ou une illusion. Que j’allais revenir en arrière. Que tout redeviendrait normal. Comme s’il ne s’était jamais rien passé…

Une lueur illumina le ciel au-dessus de moi. Une étoile filante. Une vraie.

Putain… qu’est-ce que j’ai fait ?


Chapitre 14 : L’attaque

MIRAGE

La vieille Mégane s’arrêta et je coupai le ronron de son moteur d’un tour de clef. La fraîcheur de la nuit formait un écran de buée sur la vitre. Je dus l’essuyer avec ma manche pour lire l’enseigne du bâtiment devant lequel je venais de m’arrêter : Centre funéraire des Trois Rivières. Ça commençait bien !

— Bordel… Dans quoi tu m’embarques, Anthon ?

Je m’extirpai du véhicule en grognant : Angéla était trop coulante avec lui.

Je suivis les instructions écrites sur le petit bout de papier : « Se rendre devant la porte arrière puis frapper quatre fois. » Après une attente interminable, la porte s’ouvrit enfin et je découvris le visage émacié d’une quinquagénaire à l’allure stricte, le nez chaussé de fines lunettes rectangulaires.

— Oui ? entama-t-elle avec froideur.

— Heu…

Malaise, quand tu nous tiens ! Un peu fébrile, je relus les dernières lignes des notes d’Anthon.

— Vous… vous avez commandé un muffin à la banane ?

Je me sentis ridicule. C’était quoi, cette histoire de muffin à la banane ? Si ça se trouve, il n’y a jamais rien eu à récupérer et je viens juste de passer pour un parfait imb…

— Un instant, me répondit la femme en disparaissant. Je reviens.

Ah ?

Lorsqu’elle réapparut, elle tenait entre ses mains une grosse glacière qu’elle me refourgua sans plus d’explications.

— Évitez de la secouer, conseilla-t-elle avant de refermer la porte. C’est fragile et on n’aura pas d’autre livraison avant la semaine prochaine.

Li… livraison ? Une grimace traversa mon visage. Bordel… y a quoi là-dedans ?

Je revins vers la Mégane au ralenti. J’avais peur qu’au premier geste brusque, la glacière explose et m’asperge de bouillie d’organes. Une fois le colis dans le coffre, je pris la direction du Nid. Vitesse de croisière : pas plus de vingt kilomètres à l’heure.

Sérieusement, parfois, je rêvais d’avoir une famille normale.

***

La Mégane pénétra dans l’allée, tous phares éteints. Pas la peine d’éveiller le dragon au foulard. J’osais à peine imaginer ce qu’elle m’infligerait si elle me surprenait à rentrer à cette heure-ci avec une glacière douteuse dans le coffre. Je serais sans doute privé de sortie pour les siècles à venir.

Le moteur coupé, je laissai mes mains retomber sur le volant et fermai les yeux quelques secondes.

Quelle soirée de merde ! Ma tête bascula en arrière et je pris une grande inspiration. Un poids immense me comprimait la poitrine. Sophia, sa réaction, ses paroles, cette peur dans son regard… Venais-je de briser notre amitié en un claquement de doigts ? Avais-je eu tort de lui montrer mes pouvoirs, de vouloir enfin me confier à quelqu’un ? Je lui en voulais, bien sûr. Elle m’avait planté là, sur ce toit. Ses paroles m’avaient blessé, mais d’un autre côté, je me sentais coupable. Stupide. Ridicule.

D’un geste las, j’attrapai mon téléphone et mon cœur se serra. Pas le moindre appel en absence. Mon pouce glissa sur l’écran et j’effleurai son nom dans un élan d’hésitation. Devais-je l’appeler ou bien la laisser digérer l’information ? Après tout, elle venait d’apprendre que la magie existait réellement. Il fallait du temps pour accepter cette idée. Elle finirait bien par revenir. Non ?

Une dernière lamentation, et je sortis du véhicule avant de contourner soigneusement le manoir. Première règle en cas de sortie nocturne : toujours passer par la porte de l’arrière-cour. C’était celle qui grinçait le moins. Mais alors que je l’atteignais, un bruit de froissement sur ma gauche m’arrêta. Je me figeai, le cœur battant, et Morticia émergea de derrière les buissons, son sac à dos à l’épaule. Elle me fixa à son tour dans une expression d’horreur. Elle semblait plus maquillée que d’habitude. Ses lèvres étaient peintes d’un violet foncé et un khôl noir soulignait ses yeux. Le temps s’écoula lentement avant qu’elle ne se décide enfin à briser ce silence gênant :

— Si tu n’as rien vu, je n’ai rien vu.

— Ça me va.

Et nous entrâmes dans le Nid en le traversant sur la pointe des pieds.

— Qu’est-ce qu’il y a dans ta glacière ? souffla Mort alors que nous atteignions les escaliers.

— Heu… j’en sais rien. C’est pour Anthon.

— C’est…

— Un colis spécial.

Elle grimaça, avant d’ajouter :

— Tu sais, tu ne devrais pas l’encourager dans ce genre d’expériences.

— Eh ! râlai-je sans élever la voix. Ce n’est pas de ma faute, d’accord ? Il m’a pris au dépourvu et je n’ai pas eu d’autre choix. Tu le connais…

Nous arrivions justement devant la porte du principal intéressé. De la lumière filtrait par l’embrasure, preuve qu’il ne dormait toujours pas. Je jetai un coup d’œil à ma montre : une heure trente-sept du matin.

— Franchement, plus ça va, plus je me dis qu’on a foiré un truc dans son éducation, marmonna Morticia.

Sans répondre, j’ouvris. La chambre d’Anthon était l’inverse de la mienne : rangée, propre, sans fioritures… Pas de jouets ni de décoration enfantine, mais une immense bibliothèque avec une multitude de livres plus barbants les uns que les autres. L’ordre et le classement régnaient ici en maîtres. J’étais même persuadé qu’il triait ses chaussettes par matières et couleurs.

Debout sur son lit, Anthon faisait face à un immense tableau noir qui couvrait la moitié du mur. Il y gribouillait à la craie blanche chiffres, symboles mathématiques et autres probabilités.

— Tu ne devrais pas être couché à cette heure-ci ? le grondai-je.

— Vous ne devriez pas l’être également ? rétorqua-t-il sans même se retourner.

Touché ! Bon, débarrassons-nous de cela rapidement. J’avais hâte de retrouver mon lit pour pouvoir pleurer dans mon oreiller.

— J’ai ton colis, annonçai-je en m’avançant pour le déposer sur un bureau supportant deux écrans plats reliés à une tour d’ordinateur.

— Bien ! Tu peux l’apporter à la cave. Il faut le ranger dans le congélateur tombeau. J’y ai fait de la place pour l’accueillir.

Je papillonnai des cils. Plaît-il ? Il se fout de moi, là ?

— Eh ! J’ai fait ta sale besogne. Maintenant, tu te débrouilles. Je ne suis pas ta boniche !

Sa craie se figea sur le tableau. Lentement, il se retourna, et son regard nous balaya de haut en bas. Un frisson me remonta le long du dos. Le petit enfoiré ! Je savais très bien ce qu’il faisait… Il analysait ! Il cherchait un point sur lequel appuyer afin d’obtenir ce qu’il désirait. Il n’avait pas besoin d’élever la voix ni de taper du pied : Anthon savait très bien mener son petit monde à la baguette. D’ici quelques secondes, il me balancerait à la figure un détail honteux, un souvenir douloureux. Ce sera quoi ? Sophia, mon rendez-vous raté, ma vaine tentative de…

— Comment va Enzo, Morticia ? Votre rendez-vous s’est bien passé ?

Hein ? Mon regard glissa en direction de l’interpellée. Elle avait blêmi d’un seul coup. Enzo ? Enzo qui ? Enzo quoi ? Nos yeux se croisèrent et Mort pinça les lèvres.

— Attends, m’exclamai-je. On ne parle pas d’Enzo Forez, là ?

Enzo Forez, le mec le plus bizarre de toute la ville. Un gothique allumé aux propos conspirationnistes. J’aurais sans doute dû soutenir Morticia face à Anthon, lui venir en aide, mais un sourire goguenard se dessina sur mes lèvres malgré moi.

— Merde… tu sors avec lui ?

Sans répondre, Mort m’arracha la glacière des mains et sortit de la chambre en trombe.

Avant de me lancer à sa poursuite, je pointai le petit garçon d’un doigt faussement autoritaire.

— Ce n’est pas bien, Anthon. Tu es ce que l’on appelle une balance, tu sais ?

Il n’en eut strictement rien à faire et se remit à gribouiller sur son mur. Sa souris, installée sur sa table de chevet, bâilla outrageusement.

— Morticia ! Eh, Mort ! Attends… Enzo Forez ! On peut en parler, quand même ? la taquinai-je en la rejoignant dans le couloir.

Elle se retourna d’un coup pour me cracher à la figure :

— Oh ! La ferme !

— Tu sors avec ce type ? Tu te rends bien compte qu’il a des passions… bizarres ?

— Et alors ? Toi, tu fais bien partie d’un groupe de magie ridicule. C’est bizarre et je ne me moque pas de toi.

— Ça n’a rien à voir, Mort. Enzo craint un max.

— Tu ne le connais pas.

— Il parle aux plantes, pense que les corbeaux jugent les hommes et chante nu les soirs de pleine lune.

— C’est un poète.

— C’est un fêlé !

La porte devant laquelle nous venions de nous arrêter s’ouvrit à la volée. Le visage colérique de Vie apparut par l’entrebâillement. Vêtue d’une chemise de nuit, les cheveux relevés en un chignon, il émanait d’elle une forte odeur de produits cosmétiques. Elle se recouvrait de crèmes et d’onguents antirides chaque soir. Pourquoi ? Aucune idée.

— Ça va ? Je ne vous dérange pas, j’espère ? râla-t-elle. Vous savez quelle heure il est ?

Elle s’arrêta un temps pour observer nos manteaux, puis la glacière entre les mains de sa sœur.

— Qu’est-ce que vous… Oh, et puis non, en fait ! Je m’en fous ! Mais bouclez-la, OK ? J’ai besoin de mes sept heures de sommeil, moi. L’insomnie, ça assombrit le teint.

— Mort sort avec Enzo Forez.

Bon, là, c’était moi la balance, mais ça m’avait échappé.

Vie observa sa sœur avec attention. Elle sembla sur le point de dire quelque chose, avant de lâcher dans un soupir :

— OK. On en parlera demain. Maintenant, fermez-la ou je vous assomme à coups de mélatonine.

Et elle nous claqua la porte au nez. Nous restâmes un temps plantés sur place avant que Mort ne décide de fuir. Je la suivis, pris entre le malaise et l’amusement.

— Attends, Morti. S’il te plaît.

— T’es qu’un con, Mika.

C’était, à peu de chose près, ce que m’avait dit Sophia, et cela me coupa l’envie de plaisanter.

— Oui, oui, bredouillai-je. Je sais… Eh, attends…

Je la suivis jusque dans la cave. C’était un espace immense qui faisait toute la surface du manoir. Le royaume de la tuyauterie et du gargouillement ! Tubes en laiton et toiles d’araignées s’enchevêtraient. L’humidité et la fraîcheur ambiantes embaumaient l’air d’une odeur âcre qui donnait envie d’éternuer. Quand nous étions petits, la cave avait l’allure d’un lieu maudit. C’était l’antre du croque-mitaine, le repaire du démon ! Combien de fois étions-nous partis à l’assaut de ce sombre territoire, armés de notre imagination et de nos épées en carton ?

Par réflexe, j’appuyai sur l’interrupteur, mais rien ne se passa.

— Ah… Angéla n’a toujours pas changé l’ampoule, on dirait.

— Non. Et je ne pense pas qu’elle le fera un jour. On devrait s’en occuper nous-mêmes.

Angéla était très fatiguée ces derniers temps. Je ne le montrais pas, mais cela m’inquiétait. Soyons honnêtes : je ne l’avais jamais connue en grande forme. En revanche, elle avait toujours été active au Nid. Ménage, repas, leçons, jeux… elle avait toujours tout assumé seule, nous élevant de son mieux malgré ses règles à la noix. Karmi l’aidait beaucoup avant de nous quitter, mais je n’avais pas su reprendre le flambeau. Je l’avoue, c’est moche, mais j’étais bien incapable de tenir une maison ou de m’occuper des autres. Ou bien n’en avais-je tout bonnement pas envie ?

Mort alluma la petite lampe de l’établi. Je la suivis, les yeux rivés au plafond. Là, perdue dans l’ombre, se dissimulait l’ampoule grillée. Avec un escabeau assez grand, elle devrait être facile à changer. Il me suffirait de prier pour ne pas finir électrocuté.

Le congélateur tombeau se trouvait au fond de la pièce. Il s’agissait d’un engin issu d’un autre siècle, à moitié rouillé et qui vibrait si fort que l’on pouvait l’entendre jusque dans le salon. Mort en ouvrit le couvercle pour y déposer la glacière. À l’intérieur, on avait poussé pots de glace et légumes surgelés afin de libérer de la place.

— Tu ne crois pas qu’on ferait bien de l’ouvrir pour voir ce qu’il y a dedans ? hésita Mort.

J’abaissai le couvercle précipitamment.

— Crois-moi, vu l’endroit où je l’ai récupérée, tu n’as pas envie de le savoir.

Une grimace traversa son visage et elle n’insista pas. Nous nous apprêtions à remonter lorsque Mort se figea d’un coup. Son regard se braqua sur la porte du fond, celle menant à l’arrière du domaine.

— Quelque chose ne va pas ? demandai-je, inquiet de sa réaction.

— Je ne sais pas…

— Tu ne sais pas quoi ?

Sans me répondre, elle fit demi-tour. L’ombre sous ses pieds se mit alors à grandir. Elle s’effila, se contorsionna, pour finalement glisser sur le sol. Morticia était une marionnettiste de l’ombre, une charmeuse de ténèbres.

— Il y a quelqu’un, chuchota-t-elle. Dehors…

Elle tourna la tête vers moi. Ses yeux étaient entièrement noirs, deux globes d’ébène sans le moindre reflet. De petites veines sombres s’étiraient tout autour, comme de minuscules racines. Ce phénomène se produisait dès qu’elle usait de son pouvoir. Un peu flippant, c’est vrai. Ça lui donnait des airs de zombie ou de démon, mais je m’y étais habitué.

— T’inquiète pas, la rassurai-je. Ce n’est sans doute rien. Des gamins en vadrouille nocturne ou bien un gars qui a trop picolé.

En effet, il n’était pas rare que des visiteurs s’invitent sur notre propriété. Le domaine du Nid comptait plusieurs hectares et une partie de cette surface était recouverte d’une forêt non clôturée.

— Non. Ce n’est pas ça.

Je fronçai les sourcils. Son insistance commençait à m’inquiéter.

— C’est quoi, alors ?

Une lumière balaya le mur du fond. Un faisceau qui passa succinctement, comme celui d’une lampe-torche.

Mort me saisit par le bras. Son expression était grave, elle était au bord de la panique.

— Il ne faut pas rester ici !

Et sans rien ajouter, elle me traîna jusqu’au rez-de-chaussée. Sa main pressait mon poignet si fort qu’elle me faisait mal et je dus batailler pour me libérer de son étreinte.

— Bordel ! Mais il t’arrive quoi, là ?

Elle ouvrit la bouche pour me répondre, mais à cet instant, une explosion retentit. Des voix s’élevèrent. Des cris, des ordres. Que se passe-t-il ? Mon corps se figea tout entier. Impossible de bouger. Même ma respiration se coupa.

— Mika ! Bouge !

Elle me tira si violemment en arrière que je faillis tomber à la renverse, mais au moins, cela me remit les pendules à l’heure. Mes jambes s’actionnèrent. Une décharge d’adrénaline inonda mon corps et l’information atteignit enfin mon cerveau : le Nid était envahi ! Nous étions attaqués !

Nous courûmes en direction de l’escalier, tandis que des bruits de verre brisé retentissaient tout autour de nous. Du coin de l’œil, j’aperçus des silhouettes noires débouler dans le salon. Mais… qu’est-ce que…

— Là ! s’écria une voix. J’en vois deux !

Et les coups de feu retentirent. Trois d’affilée. Boum, boum, boum. Sourds. Puissants. Les balles percutèrent la rambarde en provoquant des éclats lumineux.

Merde ! Mais c’est qui, ça ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

Mon sang ne fit qu’un tour et ce fut presque à quatre pattes que j’atteignis le palier.

— Arrête, crétin ! hurla une seconde voix au rez-de-chaussée. Il ne faut surtout pas le tuer !

Mort m’attrapa par le bras afin de me relever et nous montâmes au second, le cœur battant à tout rompre. Les évènements, les détails, ce que je fis, ce que je vis… tout cela se brouilla dans ma tête. Je me souviens surtout des flashs, du tambourinement de mon cœur, du fracas et de cette odeur de brûlé.

— Suivez-les ! Allez !

Dans un geste désespéré, je me saisis du valet de trèfle dans ma poche et le balançai par-dessus mon épaule. La carte fila dans l’air tel un shuriken. Elle prit une trajectoire anormale, presque mécanique, comme si elle cherchait sa cible. Lorsque la carte disparut par la balustrade, un cri rauque retentit. Elle avait touché sa cible. Le papier, aussi tranchant que l’acier, avait lacéré sa chair.

— Mika ! me hurla Mort. Laisse tomber ! Cours !

Vie sortit de sa chambre en hurlant :

— Non, mais, c’est quoi ce raffut ?

La porte d’Anthon s’ouvrit à son tour et le petit garçon fit son apparition dans le couloir. Pas le temps de leur expliquer ! Morticia attrapa sa sœur par la manche, tandis que je saisissais Anthon à la taille pour le balancer sans ménagement sur mon épaule.

— Lâche-moi ! hurla-t-il en battant des pieds et des mains.

Déjà, on entendait les pas de nos poursuivants résonner dans l’escalier. Impossible de descendre ! Il nous fallait monter. Mais lorsque nous arrivâmes au troisième étage, une silhouette nous barra la route. Angéla.

— Dans mon bureau ! ordonna-t-elle avec une autorité qu’on ne lui connaissait pas. Vite !

Elle flottait dans sa robe de chambre et un turban rouge recouvrait son crâne.

— On serait pris au piège, haletai-je en la forçant à reculer. Il faut monter au grenier et passer par la…

Sa main agrippa mon épaule et elle me tira avec une force insoupçonnée.

— Mika ! Tu fais ce que je te dis et tu la fermes ! Les filles, allez ! Entrez, vite !

Nous pénétrâmes en catastrophe dans la pièce. Angéla referma la porte à double tour derrière nous.

Le cœur battant, je reposai Anthon au sol. L’enfant s’éloigna de moi en me fusillant du regard. Même sa souris, perchée sur son épaule, semblait sur le point de m’insulter pour avoir osé les malmener ainsi.

— Bordel ! Il se passe quoi ? paniqua Vie.

— C’est qui ces types, Angéla ?

Mais Angéla ne répondit pas. Elle s’approcha de la cheminée et enfouit sa main dans le conduit. Bon sang, à quoi joue-t-elle ? On entendait déjà nos poursuivants rugir sur le palier. Je reculai, le regard braqué sur la porte.

— Angéla ! Tu…

Un grondement sourd retentit et ce qui se passa ensuite nous laissa figés sur place. Un pan entier du mur, celui se trouvant à côté de la grosse bibliothèque, coulissa. Littéralement ! En mode « passage secret de vieux château ».

— D’accord, OK, c’est tout à fait normal, bredouillai-je sans en revenir

Nous n’eûmes pas le temps de poser la moindre question. Angéla nous fit franchir le passage et nous nous retrouvâmes dans une pièce aux murs de béton et au sol de pierre. Elle n’était pas très grande. Une dizaine de mètres carrés au maximum. Contre le mur du fond était disposé un long bureau sur lequel s’alignaient une flopée d’écrans. Je m’approchai, abasourdi. L’image était de piètre qualité, mais sur l’un d’entre eux, je reconnus la cuisine. Sur un autre, l’arrière-cour.

— Eh, mais c’est ma chambre ! s’indigna Vie.

— La vache, bredouillai-je, y a des caméras partout dans le Nid.

— Simple précaution, répondit sèchement Angéla. Je vous expliquerai plus tard.

Je réalisai qu’elle avait pu voir toutes mes escapades nocturnes. Si on se sortait de cette histoire en vie, j’allais avoir droit à un sacré remontage de bretelles.

— C’est qui ces hommes, Angéla ? demanda Mort, qui tremblait de la tête aux pieds.

— La Cellule Noire.

La même stupeur traversa nos visages et mon cœur manqua un battement. La Cellule Noire ? Comment ? Mais comment… Ma soirée défila devant mes yeux et je fis glisser mon sac le long de mon épaule pour attraper mon téléphone.

Non ! Ça ne peut pas être… Non, je ne suis quand même pas responsable de ça ?

— Vous allez vous enfuir, poursuivit Angéla à toute vitesse. Moi, je dois descendre. Morticia…

Elle se tourna vers la jeune fille, qui se crispa.

— Je compte sur toi. Ce sera comme lors des entraînements.

— Mais je…

— Tu en es parfaitement capable.

— Et toi ? Tu… tu ne viens pas ?

— Non. Trois personnes à transporter, c’est déjà beaucoup, et je dois m’occuper de quelque chose avant de partir.

Mon regard oscillait entre elles deux.

— Mais c’est quoi, ce plan ? m’inquiétai-je. De quoi on parle, là ? Angéla, tu ne vas pas sortir d’ici avec ces types à nos trousses ? Tu as vu combien ils sont ? Ils ont des armes, en plus. Des armes !

— Ne vous inquiétez pas pour moi. La seule chose qui compte, c’est qu’ils ne vous attrapent pas. Lorsque le signal retentira, vous rejoindrez le grenier. Passez par la trappe et descendez par le toit de la verrière. Vous filerez à travers la forêt. Rejoignez la rue et cachez-vous. Mika, tu utiliseras ton pouvoir pour vous rendre invisibles une fois dehors, même si je crains qu’ils soient en mesure de percer à jour ce subterfuge.

Non ! Non, non et non ! C’était quoi, cette histoire ? Ça allait trop vite. Beaucoup trop vite.

Angéla se pencha au-dessus d’une grosse malle qu’elle ouvrit d’un geste sec. Elle en extirpa un objet long, recouvert d’un drap noir. Lorsque ce dernier tomba, je reconnus le canon d’un fusil. Et pas d’un fusil de chasse. Non ! Un fusil à pompe, le genre qu’on voit dans les blockbusters américains. Je tentai de dire quelque chose, mais mes mots se perdirent dans un méli-mélo incompréhensible. Un fusil à pompe, bordel !

Un fracas retentit. Nous nous murâmes dans le silence. Cela provenait du bureau. Ils en avaient défoncé la porte. Sur les écrans, nous pûmes les voir fouiller la pièce, renverser les meubles, avant de ressortir pour monter dans les étages.

— La voie est libre, déclara Angéla. Je vais m’occuper d’accueillir nos invités. Vous, sauvez-vous.

Elle chargea, puis arma le fusil dans un déclic de métal. J’aurais sans doute dû faire quelque chose, dire quelque chose, mais la scène était tellement irréelle que je ne pus même pas bouger. Je l’observai, si frêle dans sa robe de chambre, son turban sur le crâne, tenant son arme à la manière d’une professionnelle. Elle qui avait du mal à marcher sans sa canne en temps normal se dirigeait avec une étrange souplesse vers la porte, dont elle actionna l’ouverture.

— Mort, n’oublie pas le signal.

Et elle disparut.

Silence dans la panic room. Nous étions tous choqués, éberlués, dépassés. Vie mit finalement fin au malaise :

— C’est quoi cette histoire de signal, Mort ?

Elle semblait être dans le flou elle aussi, et cela me rassura. Je me sentis moins seul.

— Angéla m’a fait suivre un entraînement spécial, au cas où nous serions attaqués. Pour quitter le Nid…

Un entraînement… spécial ?

Tel un zombie, l’esprit brumeux, je rejoignis Anthon. Le petit garçon observait les écrans avec attention. Nous pouvions voir la progression d’Angéla. Elle se déplaçait comme un véritable ninja. Angelina Jolie dans Mr & Mrs Smith, à côté, c’était de la pacotille.

— C’est quoi, ce bordel ? bredouillai-je. Co… comment fait-elle ça ?

— Angéla est tout aussi spéciale que nous, Mika, me répondit Anthon sans quitter les écrans des yeux. Tu ne devrais pas être aussi surpris.

Je baissai les yeux sur lui.

— Quoi ? Mais qu’est-ce que…

— Réfléchis ! Quelle personne normale passerait sa vie à recueillir et protéger des enfants qui ne sont pas les siens ? Elle n’a jamais vécu que pour nous, elle s’est sacrifiée pour nous. Le Consensus, la manière dont elle nous a retrouvés, ce fameux Marius… Il y a mille choses qu’Angéla nous cache.

Il releva son petit museau dédaigneux sur moi, les yeux plissés :

— Sérieusement, suis-je vraiment le seul ici à me poser ces questions ? Pas un seul d’entre vous ne s’est un jour demandé qui était réellement Angéla ?

Silence dans la salle. Même Vie et Mort semblèrent se sentir soudainement un peu stupides.

— Bah… Angéla, c’est… Angéla…

L’enfant soupira, navré de notre bêtise.

— Je vis avec des primates…

Puis il s’éclaircit la voix pour ajouter :

— Qu’importe ! La vraie question à se poser pour le moment, c’est comment sortir de là en vie… et comment ils ont fait pour nous retrouver.

Je me rappelai alors le téléphone que je pressais dans ma paume et l’allumai. Aussitôt, une notification apparut : « Sophia vous a identifié dans une publication. » Mon cœur manqua un battement. Je mis un temps incroyable à oser appuyer sur l’alerte. Une vidéo apparut alors. Un ciel parsemé d’étoiles filantes. L’illusion ! Celle que j’avais créée. Mon doigt se figea sur l’écran, ma respiration se coupa. Elle… elle l’a postée sur les réseaux ? Puis on entendit le son d’une voix. La mienne.

« Eh, non ! Ne fais pas ça. »

La caméra s’abaissa soudainement, mais loin de se couper, elle continua à filmer. On n’apercevait que les chaussures et le bas du manteau de Sophia, en revanche, notre discussion, elle, était clairement audible.

« Co… comment tu fais ça ? C’est… »

« C’est juste… de la magie, So. De la vraie magie. »

« Que… Quoi ? »

On entendait tout. Tout ce que j’avais dit, tout ce que je lui avais confié… Tout était là, livré sur un plateau, sacrifié sur l’autel des réseaux sociaux. Je restai figé, les yeux rivés sur l’écran. Pas possible. Ce n’est pas possible. Ce n’est quand même pas moi qui ai…

— Heu, Mika…, m’interrompit Vie, c’est quoi, ça ? Tu nous expliques ?

Je redressai la tête. Perdu dans ma détresse, le retour à la réalité fut brutal. J’avais l’impression de nager dans la confusion. Une vague de chaleur me monta au visage et je sentis mes joues rougir sous l’effet de la honte et de la peur. Un cauchemar ! Tout ceci ne devait être qu’un mauvais rêve.

— Je… je…

En trois pas, Vie fut sur moi. Elle m’arracha le téléphone des mains et son visage se décomposa lorsqu’elle visionna la vidéo.

— Tu te fous de nous ? hurla-t-elle en agitant l’appareil sous mon nez. Tu n’as quand même pas été aussi con que ça, Mika ?

— Moins fort, paniqua Mort en sautillant sur place. Moins fort. Ne criez pas. Ils vont nous entendre !

— Je savais que ça arriverait un jour, lâcha Anthon avec sa platitude habituelle. Et je savais que ça allait être à cause de toi.

— Je…, bafouillai-je maladroitement.

— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Tu as perdu la tête ou quoi ? brailla Vie.

— Non. Je ne pensais pas qu’elle ferait… J’ai cru qu’elle allait…

Trahi par Sophia ! En plus de m’avoir traité de monstre, elle m’avait balancé sans vergogne aux yeux du monde entier. Comment avait-elle pu me faire ça ?

Vie jura avant de commencer à faire les cent pas. Elle agitait les bras et rageait en marmonnant. De mon côté, pris entre la honte, la déception et l’incrédulité, je restai mortifié. Tout ça, tout ce qui se passe… c’est de ma faute ? C’est vraiment moi qui ai causé ça ?

Une alarme retentit au-dessus de nous. Son bruit aigu mit fin à mes lamentations et nous levâmes tous la tête dans un même mouvement.

— C’est quoi ? demanda Vie.

— Le signal, murmura Mort. Angéla l’a déclenché.

— Le signal de quoi, au juste ? s’enquit Anthon. Qu’est-ce que l’on est censés faire ?

Mort mit du temps à répondre, la voix enrouée.

— Vous, rien.

— Hein ?

Dans un soupir, elle prit un air résolu et se plaça au milieu de la pièce.

— D’accord, bon… tenez-vous par la main. Allez, plus vite !

Nous obéîmes dans l’incompréhension la plus totale. Nous étions bien trop bouleversés pour poser la moindre question. Même Anthon obtempéra sans rechigner, glissant sa main dans la mienne.

— Surtout, ne vous lâchez pas. Quoi qu’il se passe. Quoi que vous entendiez.

Quoi qu’on entende ? Mon regard croisa celui de Vie et j’y lus la même détresse. Je commençais sérieusement à craindre la suite.

— Surtout, insista-t-elle, ne criez pas.

D’accord ! Là, ça devient carrément flippant. Mort ferma les yeux. Nous attendîmes en silence. Dix secondes, vingt secondes… Rien ne se passa. Je commençais à me sentir ridicule lorsqu’Anthon tira sur ma main pour désigner le sol du menton. Les ombres grossissaient sous Mort. Elles enflaient, gonflaient, comme désireuses de tout dévorer. Leurs contours semblaient entrer en ébullition. Elles grignotaient peu à peu le moindre centimètre de la pièce. Alors que les ombres se rapprochaient de nos pieds, je ne pus m’empêcher de reculer d’un pas.

— Heu… bafouillai-je. Il se passe quoi ?

— Ne vous lâchez pas ! ordonna Mort en nous sentant paniquer.

Par réflexe, je fermai les yeux. Lorsque les ombres m’atteignirent, ce fut comme si un mur d’eau glacée me tombait dessus. La chair de poule recouvrit la moindre parcelle de mon corps et mon souffle se coupa. Puis je le sentis. Le vertige. Cette sensation qui vous retourne l’estomac, l’impression de peser trois tonnes. Mes jambes flanchèrent. Vie chancela à côté de moi et me percuta à l’épaule.

— O… OK ! haleta Mort. On y est !

Lentement, j’ouvris les paupières. Avec hésitation, comme par crainte de ce que j’allais découvrir. Je reconnus la panic room. Les mêmes meubles, les mêmes écrans… tout était là. Pourtant, tout était différent. Il y régnait une ambiance lugubre. Une ambiance de mort. Des murs au plafond, tout était craquelé, effrité, délabré. Les étagères et les malles semblaient rouillées par l’humidité et le temps. Même la luminosité avait changé. Elle était insipide, morne, presque lunaire. C’est alors que j’en pris conscience : les couleurs… elles avaient disparu. Notre peau, nos habits… tout n’était que nuances de gris. Je me serais presque cru dans un film d’horreur du siècle passé.

— Qu’est-ce que…

— On est où, là ?

— C’est la dimension des Ombres, répondit Mort.

Nous nous retournâmes vers elle, le regard ahuri.

— Quoi ?

— Vous vous demandiez d’où proviennent mes ombres ? Eh bien, d’ici. Elles habitent cet endroit, tout comme un tas d’autres créatures, d’ailleurs. Angéla m’a expliqué que je suis une sorte de portail, de clef entre ces deux mondes. Depuis deux ans, elle m’entraînait à pénétrer moi-même dans la dimension des Ombres. Le but était de pouvoir vous y emmener au besoin.

— Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ? s’offusqua Vie.

— Je… je n’en avais pas le droit. La dimension des Ombres est dangereuse.

Mort avait toujours dissimulé son don. Même ses séances d’entraînement se faisaient à huis clos, elle était toujours seule avec Angéla. Jusque-là, j’avais toujours cru que c’était par timidité, par honte de ses pouvoirs aux allures macabres, mais je commençais à comprendre que c’était pour une tout autre raison.

— D’accord, marmonnai-je. Et on fait quoi, maintenant ?

— On sort, répondit Mort en se dirigeant à grands pas vers la porte pour l’ouvrir.

Je levai une main pour la mettre en garde, mais elle m’assura :

— Pas d’inquiétude. Les agents de la Cellule ne sont pas dans cette dimension, vous vous souvenez ? Ça nous laisse le champ libre jusqu’au grenier, mais évitez de faire trop de bruit ou les créatures vont nous entendre.

— Des créatures ? Quel genre de créatures ? m’enquis-je.

— Du genre qu’on n’a pas envie de rencontrer.

Elle passa dans le bureau, mais je m’interposai.

— Et Angéla ? Tu y as pensé ? On doit la récupérer.

— Non. Je ne peux pas. Déjà, vous faire venir ici tous les trois me demande une énorme quantité d’énergie. Angéla m’a dit de vous faire quitter le Nid et c’est ce que je vais faire.

— Hein ? Tu veux vraiment l’abandonner ici ? Hors de question !

— Mika, écarte-toi.

— Non ! Je ne te laisserai pas…

La gifle claqua sur ma joue. Le son résonna étrangement contre les murs gris de la pièce et je baissai les yeux sur Vie, le regard incrédule.

— Tu la fermes et tu obéis ! ordonna-t-elle. Tu ne crois pas que tu en as assez fait pour ce soir ? Il faut partir, et vite ! Inutile d’affaiblir Mort avec tes élans de faux héros. On doit se mettre à l’abri. Pense un peu à Anthon ! C’est qu’un gosse.

Le gosse en question émit un reniflement de mépris.

— Laissez-moi en dehors de vos histoires.

Ma bouche resta hermétiquement close. Mon regard oscilla entre mon frère et mes sœurs, et je me sentis soudainement stupide. Un petit garçon que l’on envoyait au coin.

— On y va, allez ! nous pressa Mort, dont le teint pâle semblait peu à peu tendre vers le blanc pur.

Sa voix commençait déjà à chanceler. J’ignorais comment cela fonctionnait, mais elle semblait en effet perdre des forces.

Nous sortîmes de la panic room pour parcourir un Nid sans saveur, plongé dans une ambiance dérangeante. Il y faisait froid. Des courants d’air glacé parcouraient les couloirs et des râles angoissants jaillissaient par la ventilation. Un tapis de poussière recouvrait le sol. Chacun de nos pas y laissait des traces. C’était un peu comme marcher sur une couche de cendre. Nous progressions en silence, le regard alerte. Nous nous collions plus que nécessaire et sursautions lorsqu’un bruit suspect résonnait. Parfois, on entendait des cris aigus, comme ceux d’un animal ou le grincement d’une porte. Je me retournais alors, persuadé d’être suivi, mais rien. Personne. Flippant ! Je n’avais qu’une hâte : quitter cette dimension maudite.

Arrivé au dernier étage, je fis descendre l’échelle de bois menant à la trappe du grenier.

— Allez-y. Vite !

Anthon et Vie grimpèrent en premier, puis vint mon tour. Je m’élançai, ravi de quitter ce couloir lugubre, mais alors que j’atteignais la quatrième marche, un craquement résonna et je fus précipité dans le vide. Mon estomac se retourna. Je ne pus retenir un cri de surprise, qui se répercuta en échos avant d’être coupé au moment où mon dos rencontrait le plancher. Ma tête percuta violemment le sol et ma vision fut traversée de stries blanches.

— Mika ! Ça va ?

On m’aida à me redresser alors qu’un bourdonnement persistait dans mes tympans. Je retrouvai peu à peu une respiration normale et observai, hébété, la marche qui venait de céder sous mon poids. Cette échelle était comme tout le reste de cette dimension : pourrie. Des trous de termites parsemaient son bois.

— Bordel de merde, jurai-je.

— Chut, paniqua soudainement Mort en agitant les bras. Taisez-vous ! Elle va nous entendre.

Elle ? C’est à cet instant qu’un grincement retentit. La porte au fond du couloir s’ouvrit. Elle menait à un débarras que nous évitions soigneusement. Là-bas s’entassaient cartons, vieux meubles recouverts d’un drap, jouets brisés et habits trop petits. Je n’aimais pas cette pièce. Je m’y sentais mal à l’aise et je n’allais pas tarder à comprendre pourquoi. Un genou encore au sol, je me figeai alors qu’un râle glissait jusqu’à nous. Mort me saisit par le poignet, une expression d’horreur sur le visage.

— Qu’est… qu’est-ce que c’est ? bégayai-je alors que le gémissement rauque s’intensifiait.

— La sorcière du dernier étage…, souffla Mort.

Hein ? Je lui adressai un regard en coin et elle ajouta :

— Je ne la contrôle pas, celle-ci. Elle est bien trop puissante.

Le râle s’intensifia encore, et bientôt, un raclement le rejoignit. C’étaient des pas. Des pas lourds et trainants.

— Montez ! supplia Vie à voix basse, la tête dépassant de la trappe. Montez !

— Pas le temps, répondit Mort. Cache-nous, Mika. Vite !

Un pied dépassa de la porte. Un pied nu, sec et incroyablement ridé. Ses ongles jaunis étaient si longs qu’ils s’enroulaient sur eux-mêmes. Ce fut suffisant pour me convaincre. Je dressai les mains devant nous afin de créer un écran d’invisibilité. Histoire d’assurer le coup, je camouflai même notre odeur. Les têtes de Vie et d’Anthon disparurent par la trappe, nous laissant seuls au milieu de ce couloir, et la créature émergea. Il s’agissait d’une vieille femme squelettique au dos exagérément voûté. Ses longs cheveux blancs recouvraient partiellement son visage. Elle se déplaçait lentement, en émettant ce son horrible, comme si elle manquait d’air. Je me figeai sur place. Mort agrippa mon épaule et je me relevai pour me plaquer contre le mur. C’est quoi, cette horreur ? On se croirait dans un film de James Wan ! La chose se tourna dans notre direction. Elle nageait dans sa longue chemise de nuit blanche et la peau de ses bras était recouverte de pustules et de cicatrices. Mort me fit signe de garder le silence, un doigt sur la bouche. Je ne pouvais détacher les yeux de la sorcière qui s’avançait vers nous de son pas traînant. Par réflexe, je voulus me saisir d’une de mes cartes, qui étaient dissimulées dans la poche intérieure de ma veste, mais Mort me bloqua dans mon geste. La vieille femme se rapprochait de nous, inexorablement. Alors qu’elle arrivait au niveau de l’échelle, Mort me tira par la main. Nous rasâmes le mur afin de la contourner et elle poursuivit son chemin sans nous voir, pour finalement nous tourner le dos.

Je fis signe à Mort de grimper à l’échelle. La jeune fille s’exécuta en silence. Le moindre craquement aurait révélé notre position : je ne pouvais pas camoufler les bruits. Une fois en haut, Mort me fit signe, et j’entamai à mon tour l’ascension. Je m’appuyais avec prudence sur les barreaux afin d’éviter une énième catastrophe. Un barreau, deux barreaux, trois barreaux, et je passai enfin la tête par l’ouverture. Je me hissai à l’aide de mes bras. La peur me donnait une force insoupçonnée. Je rejoignis les autres dans le grenier dans un soupir de soulagement.

— C’est quoi ce truc horrible ? soufflai-je une fois que Mort eut refermé la trappe.

— Je vous l’ai dit : il n’y a pas que mes ombres qui peuplent ce monde. Tout un tas de créatures vivent ici. Elles représentent l’horreur, la peur qui se déverse dans notre monde. Chaque fois que vous vous sentez mal à l’aise dans un lieu, chaque fois qu’un frisson vous remonte le long du dos… c’est qu’une créature rôde ici-bas.

OK. Je commençais à comprendre pourquoi je n’appréciais pas le dernier étage du Nid. Je pensai à la fois où Karmi m’avait enfermé dans le débarras lors d’une de nos parties de cache-cache… Bouah ! Un frisson me remonta le long de l’échine. Est-ce que cette vieille sorcière se trouvait là, juste derrière moi, sans que je puisse la voir ?

— Tu n’es pas censée contrôler les peurs ?

— Si, mais les peurs moins puissantes. Pour les ombres et quelques autres créatures, pas de problème. Mais pour les êtres comme la sorcière, c’est plus compliqué. Et si elle nous attaque dans cette dimension, croyez-moi, ce ne sera pas juste une bonne frousse que l’on aura. Elles peuvent se montrer très violentes.

Je balayai le grenier du regard. Il s’agissait des combles du Nid. Nous n’y tenions pas debout et je devais courber le dos pour éviter de me cogner la tête contre une poutre.

— Y a pas de monstre ici, Mort ?

— Non, non. Je n’en ai jamais vu. Après, certains peuvent se déplacer, donc il ne faut pas traîner. Je vais nous ramener dans notre dimension. Rapprochez-vous et tenez-vous par la main.

Nous obéîmes sans protester, formant un cercle. Mort ferma les yeux et j’observai ses traits se plisser sous l’effort. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front malgré la fraîcheur ambiante. Autour de nous, ce fut comme si la couleur revenait. Les ombres se retirèrent peu à peu, laissant apparaître le brun du bois et le beige de la peau. Une vague de chaleur m’envahit, chassant ce frisson insupportable qui ne m’avait pas quitté depuis notre entrée dans la dimension des Ombres. Soulagé, je me laissai tomber à genoux et pris une grande inspiration. Mais cela ne dura qu’un temps, car bientôt, j’entendis des bruits remonter jusqu’à nous. Des cris. Et il me sembla même entendre des coups de feu.

— Angéla…, m’inquiétai-je.

Mort plaça un doigt sur sa bouche pour me faire signe de me taire, puis nous entraîna vers l’œil-de-bœuf, au fond du grenier, qu’elle ouvrit.

— On y va, chuchota-t-elle.

Nous passâmes par l’ouverture les uns après les autres. Avec mes un mètre quatre-vingt-cinq, cela se fit plus difficilement, mais je pus quand même rejoindre le toit et respirer un grand bol d’air frais.

— Faites attention à ne pas glisser, avertit Vie alors que nous longions les tuiles.

Le manoir possédait plusieurs niveaux de toiture, mais nous pouvions assez facilement passer de l’un à l’autre en étant prudents. Malheureusement, alors que nous arrivions à la dernière étape, la verrière, Anthon resta figé sur place.

— Saute, Anthon, lui ordonna Vie, qui avait déjà rejoint le plancher des vaches.

Le petit garçon avisa le vide qui le séparait du niveau inférieur, avant de reculer d’un pas. Il avait toujours souffert du vertige.

— Allez ! Laisse-toi pendre et on te rattrapera.

— C’est trop haut.

— Mais non ! Tu peux le faire ! Allez, vas-y.

Sa souris alla se réfugier dans le col de sa chemise. Son statisme commença un brin à m’agacer et je finis par l’attraper sous les aisselles pour le faire basculer dans le vide. Il s’en fallut de peu qu’il ne pousse un cri de peur, mais les jumelles le récupérèrent et il atterrit sur l’herbe en un seul morceau. Je m’élançai à mon tour.

— Couchez-vous ! ordonna subitement Vie.

Nous nous plaquâmes au sol, le nez dans la gadoue, alors qu’un faisceau de lumière provenant de l’intérieur du Nid balayait les arbustes alentour. Lorsqu’il eut disparu, ce fut à quatre pattes que nous nous éloignâmes pour nous camoufler derrière un bosquet d’épineux. Là, nous prîmes quelques instants pour reprendre notre souffle.

— D’accord, murmurai-je en jetant un œil par-dessus une branche afin d’avoir le manoir dans mon champ de vision. Angéla est toujours là-dedans, vous croyez ?

— Je ne sais pas, mais on devrait peut-être s’éloigner sans attendre, répondit Mort.

Leur facilité à abandonner Angéla commençait sérieusement à me révolter et je la saisis par le poignet, un peu plus violemment que nécessaire, pour lui cracher à la figure :

— Écoute, je sais que pour ta sœur et toi, c’est différent. Vous avez d’autres parents, mais Angéla est notre seule famille, à Anthon et à moi. Alors je ne partirai pas d’ici sans elle.

Un lourd silence tomba. Je lâchai Morticia et la jeune fille recula pour se réfugier au côté de sa jumelle. Elle m’observa et je sentis sa détresse. Mort n’était pas aussi insensible que Vie. Je savais qu’elle ne pensait pas à mal. Elle voulait juste nous protéger, mais l’idée d’abandonner Angéla ici me donnait envie de vomir.

— Je… je ne pourrai pas faire un autre voyage dans la dimension des Ombres, bredouilla-t-elle, penaude. Je n’ai plus assez de forces.

— C’est bon, répondit Anthon. Je m’en occupe. Je vais voir où elle est.

Il saisit Algernon, toujours calée au creux de son cou, pour la déposer au sol. Aussitôt, la petite souris se mit à galoper en direction du manoir.


Chapitre 15 : Fuir sans se retourner

Algernon

Des épines, de l’herbe, de la boue… La petite souris blanche fila dans la nuit noire. Elle remonta jusqu’à la verrière avant de la contourner, à la recherche d’une entrée. La fraîcheur de la nuit glissait agréablement sur son pelage. Quel plaisir de courir ainsi à l’air libre, et surtout, quel bonheur de s’éloigner de ces imbéciles d’humains ! Elle ne comprenait toujours pas pourquoi son maître s’obstinait à les côtoyer.

— Je veux que tu retrouves Angéla, résonna la voix du maître dans son crâne.

— Je sais ce que tu veux, répondit-elle. Je suis toi.

Elle sentait le regard du maître à travers ses yeux. La connexion était en place. Désormais, ils étaient unis. Désormais, ils étaient un.

Ce fut une fenêtre du salon qui lui permit d’entrer. On en avait brisé la vitre. Un caniveau, un petit bond, et Algernon se faufila dans le manoir. Par discrétion, elle fila de meuble en meuble, s’arrêtant au moindre bruit suspect. L’éclat d’une conversation lui fit dresser les oreilles, aussi prit-elle la direction de la cuisine. Des voix en résonnaient :

— Où sont-ils ?

— Déjà loin. Vous ne les attraperez pas. Jamais. Renoncez, Quins. Vous ne savez absolument pas ce que vous faites.

Bingo ! La voix d’Angéla. La souris traversa le couloir, rampa jusqu’à la table basse avant de courir se réfugier sous le garde-manger. Ce dernier n’avait pas dû être déplacé depuis longtemps, car les moutons de poussière s’y accumulaient. D’ici, le rongeur avait une vue globale de la cuisine et le spectacle qui s’y déroulait fit frémir ses moustaches. Il y avait du monde là-dedans. Au moins une dizaine de personnes, et parmi elles, Angéla. La dame au turban était acculée contre le mur du fond, tout près de la porte menant à la cave. Son fusil gisait sur le sol à quelques mètres de là. Les hommes en noir l’encerclaient. Algernon sentit une pointe d’angoisse lui tordre l’estomac. Une émotion qui ne lui appartenait pas. Non : ce n’était pas la sienne. C’était celle du maître. Il angoissait.

— Ça se présente mal, commenta-t-elle.

Elle n’ajouta rien, espérant que ces hommes n’oseraient pas s’en prendre à une femme désarmée. Mais le ton n’était pas à la cordialité.

— C’est qui, ce Quins ? demanda le maître.

— Je ne sais pas, mais Angéla semble le connaître.

— Approche-toi. Je veux voir son visage.

Algernon remua ses moustaches, peu emballée par cette idée, mais obéit. Si le maître le voulait… Elle vérifia que personne ne regardait dans sa direction et fila en direction du vaisselier. De là, elle put détailler les envahisseurs. Tous portaient une combinaison sombre, de lourdes bottes et dressaient une mitraillette devant eux.

— Ils sont bien équipés.

La souris s’avança jusqu’au bord du meuble et se tordit le cou pour mieux observer celui qui semblait être leur chef. Il s’agissait d’un homme à la peau noire, la quarantaine passée et les cheveux rasés. Une cicatrice lui barrait la joue gauche.

— Vous ne les cacherez pas plus longtemps, défia-t-il Angéla. Ils sont jeunes, inexpérimentés, dans l’ignorance la plus totale. Ils n’ont plus rien à voir avec ceux qu’ils étaient.

— Justement. Votre mission en perd encore plus son sens.

— Vous savez très bien le danger qu’ils représentent.

— Ce sont des enfants, Quins.

— Ce sont des absurdités. Ils n’ont rien à faire en ce monde. Tout comme vous. Regardez-vous, un peu. Un monstre. Vous n’êtes plus qu’une marionnette. Une coquille vide.

— Je suis beaucoup de choses, Quins. Des choses que vous ne comprendrez jamais. Et je ne vous dirai jamais où ils se trouvent.

— Je sais.

Quins s’avança d’un pas. Il observa longuement Angéla, pensif.

— Votre mission s’achève ici. Il est temps pour vous de partir, comme cela aurait dû être le cas il y a des années.

— Le Consensus subsistera après moi, Quins. La Quintessence également.

— Plus pour longtemps.

L’homme releva son pistolet sur la femme. Une vague d’effroi hérissa alors le poil du petit rongeur : ils allaient l’exécuter… Il allait tuer Angéla ! Mais une infime seconde avant la détonation, cette dernière tourna la tête en direction du vaisselier. Algernon se figea. C’était comme si Angéla la regardait. Comme si elle savait que la souris se tapissait là, dans l’ombre. La femme au turban la fixa, avant de porter son regard sur la porte du sous-sol. Essayait-elle de lui faire comprendre quelque chose ? Que veut-elle...

PAN !

Le coup partit. Algernon sursauta sous son meuble. Ses muscles se raidirent, et son cœur se brisa. Le sien, tout comme celui du maître. Un silence morbide s’étira, tandis que le corps d’Angéla tombait sur le carrelage froid de la cuisine. Il bascula sur le côté, faisant chanceler le garde-manger et renversant le plateau posé sur son bois verni. La boîte à thé tomba. Ses sachets se répandirent tout autour du corps d’Angéla tels des confettis. Algernon lut l’étiquette la plus proche : « Infusion Nuit calme à la verveine. »

Silence. Rien. Pas un cri, mais une émotion la submergea. Celle d’Anthon. La peur. L’effroi. L’effondrement.

Au bout de longues secondes, il lui ordonna sèchement :

— Reviens. C’est fini.

***

MIRAGE

Anthon se figea d’un seul coup. Ses yeux s’ouvrirent en grand et sa respiration devint sifflante.

— Quoi ? m’alertai-je. Quoi ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

Il ne répondit pas et je finis par perdre le peu de sang-froid qu’il me restait. Je l’empoignai par les épaules et le secouai plus violemment que nécessaire.

— Il se passe quoi, Anthon ? Tu vois quoi ?

Ses yeux se plantèrent dans les miens. Pour une fois, je n’y lus aucun dédain. Ils étaient sombres, éteints. Il était à la limite de l’état de choc. Il finit par secouer la tête en signe de négation, la bouche hermétiquement close. Quoi ? Ça voulait dire quoi, ça ?

— Mika ! Arrête. Lâche-le !

Vie m’obligea à le libérer et je me laissai tomber au sol, assis sur un lit de feuilles mortes. Une vague de chaleur me monta à la tête. J’en eus le vertige.

— Est-ce que…

— C’est fini.

Personne ne dit rien. Tout le monde comprit. Une vague d’effroi nous parcourut, mais pour moi, impossible de digérer l’information. Ça ne pouvait être vrai. C’était Angéla. Angéla ne pouvait pas mourir ! Elle était immortelle, comme les arbres millénaires de la forêt amazonienne. Elle serait toujours là pour nous protéger, nous gronder, nous foutre des règles à la con… J’eus soudain du mal à respirer. Malgré mon état déplorable, je déclarai :

— Je… je dois aller la chercher.

— C’est fini, Mika.

— Mais je…

— Angéla est morte, me coupa Anthon, recroquevillé sur lui-même. Ils l’ont tuée. Je l’ai vu. Ils lui ont tiré une balle dans la tête.

La dure réalité. Le mur que je me prends… J’en chancelai. Par-delà la stupeur, une vague de haine m’envahit, et j’eus une envie subite de me jeter dans la gueule du loup. De retourner dans le Nid et de les massacrer tous, un par un, ces fils de chiens ! Mais d’un autre côté, j’étais bloqué sur place, incapable de bouger. Mes muscles semblaient manquer d’oxygène et une brume opaque commençait peu à peu à recouvrir mon discernement. Lâche que j’étais, je ne réussis même pas à crier, à pleurer ou à rager. Rien. Je restai figé là, les fesses dans la boue, les yeux dans le vide.

— Il faut partir, maintenant.

Qui venait de parler ? Je ne saurais même pas le dire. Je ne sais combien de temps nous sommes restés là, assis au pied de ce qui avait été notre maison durant toutes ces années. Puis on m’obligea à me relever. À avancer.

— Il faut y aller, Mika, me murmura-t-on.

Nous nous enfonçâmes dans la forêt. Je marchais machinalement, comme un fantôme, une coquille vide. Je suivais le mouvement sans savoir où nous allions. Une seule phrase tournait en boucle dans ma tête : De ma faute… tout est de ma faute.

***

Nous errâmes un bon moment et finîmes par rejoindre le quartier résidentiel le plus proche. J’usais de mon don pour nous camoufler ou changer notre apparence, mais j’avais bien du mal à maintenir mes efforts. Mon cerveau semblait au bord de la rupture. Il ne m’obéissait plus. Parfois, l’illusion s’effondrait, laissant notre identité transparaître. Heureusement, il n’y avait personne à cette heure-ci dans les rues.

Nous nous arrêtâmes un temps derrière un abri de jardin afin de reprendre notre souffle. Nous étions là, un enfant, deux ados et un jeune adulte, errant dans la nuit noire pour fuir un ennemi inconnu.

— Bon… on fait quoi ?

— Il faudrait prévenir la police.

Tous les regards se braquèrent sur Mort, qui riva le sien au sol, honteuse.

— Oubliez ce que je viens de dire. C’est con comme réflexion…

— Faut quitter la ville, suggérai-je. Partir le plus loin possible. On marche, on trouve une voiture, puis on se barre…

— Non, le coupa Anthon.

Toute l’attention migra sur le petit garçon. Il était étrangement silencieux depuis que nous avions quitté le Nid. Pas un mot. Pas la moindre remarque désobligeante. Il n’en affichait rien, mais je savais qu’il était atteint. Avait-il vraiment vu la mort d’Angéla en direct ? Mon cœur se serra à cette idée. Qu’importe son quotient intellectuel et sa tête à claques, un gosse de son âge ne devrait pas avoir à affronter ça.

— Tu as une meilleure idée ?

Je lui avais prêté mon manteau afin de le protéger du froid, mais il grelottait encore. En même temps, il se baladait en chaussettes sur le goudron gelé. Algernon s’était roulée en boule dans son cou. Elle n’en sortait plus le museau.

— On n’est pas seuls dans cette histoire. Une autre personne est en danger. Il faut retrouver Karma.

Sur le coup, je me sentis stupide de ne pas y avoir pensé plus tôt, mais un détail me semblait quand même mettre à mal son plan :

— On ignore où elle est.

— Faux. Je le sais.

Stupeur dans l’assemblée. Je n’avais plus aucune nouvelle de Karmi depuis des années, alors comment avait-il pu obtenir cette information ?

— J’ai fouillé dans les papiers d’Angéla. Elle envoyait des lettres de temps en temps. Vous savez ce qu’on dit ? Garde tes amis près de toi et tes ennemis encore plus.

— Tu considères Karmilla comme ton ennemie ?

Et il le retrouva enfin, son petit air dédaigneux, un brin complaisant. Pour le coup, cela me fit presque plaisir de le voir.

— Cela reste à déterminer.

Bien ! Je sentais que les retrouvailles allaient être chaleureuses. Pile ce dont on avait besoin à cet instant.

— Et après ? On part avec elle ?

— Nous verrons en temps et en heure. Une chose à la fois, Mika.

— Si on pouvait se dépêcher, par contre…, supplia Vie, qui tremblait comme une feuille, enroulée dans sa fine robe de chambre. Je vous rappelle que je suis pieds nus. Je vais attraper des engelures.

— C’est loin, Anthon ?

— Quarante-neuf kilomètres et cent vingt-deux mètres. Soit, approximativement, huit heures, sept minutes et trente-quatre secondes si on y va à pied.

Sincèrement, personne n’osa dire quoi que ce soit. Nous nous contentâmes de l’observer avec lassitude et il soupira :

— Y a un arrêt de bus à trois cents mètres. En se dépêchant, on pourra prendre celui de deux heures trente. On sera là-bas en quarante-trois minutes.

Avec sa mémoire absolue, Anthon enregistrait tout ce qu’il lisait, voyait et entendait. Pratique quand vous avez dû abandonner votre téléphone pour éviter d’être tracé par une bande de psychopathes.

— Bien ! trancha Vie en nous passant devant pour rejoindre la rue. On y va, alors. Mais je vous préviens : je veux une place assise.


Chapitre 16 : La machine de Descartes

Hermine Beaulieu

Lyon, 4 mois plus tôt

Situés en plein cœur du septième arrondissement, les quartiers de la Cellule Noire n’avaient rien d’extraordinaire. Du moins en apparence. Leurs locaux se situaient dans un grand immeuble de briques, une longue barre composée de quatre étages et d’un toit-terrasse. Au rez-de-chaussée, on trouvait l’accueil, les sanitaires et une multitude de salles de conférence. Dans les étages supérieurs, de larges open spaces regroupaient un ensemble de bureaux et du matériel vieillissant.

Quins lui fit une brève visite. Il était décidément peu bavard et semblait pressé de se débarrasser d’elle. Hermine le suivait, essayant de gratter quelques informations de-ci, de-là.

— La Cellule Noire est née en Europe, expliqua-t-il. En Grèce, plus précisément. Mais depuis les années mille sept-cents, notre maison mère est basée à Londres. Bien entendu, nous avons des divisions dans de nombreux pays à travers le monde.

— Combien de personnes travaillent ici ?

— En temps normal, soixante-seize. Des scientifiques, majoritairement. Mais la plupart ignorent l’existence même de la Quintessence, alors je vous prierai de bien vouloir tenir votre langue, docteur.

— Il s’agit d’un lieu de recherche ?

— Oui. Bien que, depuis l’alerte, nous ayons doublé les effectifs. Londres a envoyé des troupes d’intervention et du matériel sur place.

— Et qu’est-ce qui vous a alertés, au juste ?

Quins se retourna vers elle, les mains dans le dos, la posture droite. Hermine se raidit aussitôt. Avec du recul, il lui faisait penser à un androïde.

— Cela faisait quinze ans que nous avions perdu toute trace des fragments. Mais grâce à une enquête minutieuse et quelques éléments nouveaux, nous sommes désormais persuadés qu’ils se trouvent ici, dans cette région. Anonymes et silencieux. Ils attendent. Nos équipes tentent de les débusquer. Il suffira d’une seule erreur de leur part pour remonter leur trace.

Quins la conduisit au sous-sol. Changement de décor : des hommes en blouse blanche s’entrecroisaient dans une ambiance aseptisée et trop pâle. Pas la moindre fenêtre. Pour y accéder, il fallait emprunter un ascenseur sécurisé par un pass.

— La face cachée de l’iceberg, commenta Quins. Ce lieu est fait pour assurer la discrétion de nos opérations. Bien entendu, pas besoin de vous préciser que tout ce que vous verrez ou entendrez ici sera confidentiel.

— Le gouvernement est-il au courant de vos activités ?

Hermine avait toujours suspecté le SY-MA de baigner dans des affaires louches, mais elle songeait alors à de l’armement biologique ou bien à des recherches peu éthiques. Ces histoires surnaturelles de lutte et de dieux déchus… elle avait encore bien du mal à les gober. Elle songea un temps à Long. Son mentor travaillait pour le SY-MA depuis de nombreuses années et il n’était vraiment pas du genre à se laisser berner par des fanatiques. Il devait donc bien y avoir un semblant de vérité là-dessous, et pour l’heure, Hermine avait décidé de faire profil bas. Elle verrait bien où toute cette folie la conduirait.

— Non, répondit Quins. Comme je vous l’ai dit, nous tenons à garder notre anonymat.

— Mais s’il y a vraiment une telle menace qui pèse sur l’humanité, si des êtres aussi dangereux existent, ne serait-il pas bon de prévenir les autorités supérieures ?

— Le passé nous a prouvé que c’est très peu recommandé. Non seulement pour notre crédibilité, mais aussi pour des questions de sécurité.

Il se retourna vers elle et poursuivit d’un ton grave :

— Certains fragments ont la capacité de contrôler ou d’influencer l’esprit humain, docteur Beaulieu. Ils peuvent le duper, le manipuler, et même usurper notre identité. Révéler tous nos secrets à une personnalité publique reviendrait à un suicide pur et simple. La Quintessence ne mettrait pas longtemps à remonter jusqu’à nous pour nous anéantir.

— La Quintessence ?

Il ne souhaita pas lui répondre et l’invita à entrer dans une pièce. Deux bureaux chargés de paperasse s’y faisaient face et, derrière l’un d’entre eux, un petit homme rondouillard s’affairait. À leur entrée, celui-ci releva un nez chaussé de lunettes rectangulaires, puis se leva. Dans sa précipitation, ses genoux rencontrèrent le coin d’un meuble et sa tasse de café manqua de se renverser sur les dossiers ouverts.

— Ah ! Monsieur Quins, s’enthousiasma-t-il en boitillant jusqu’à eux. Vous êtes déjà de retour ?

— Bonjour, docteur Miller.

L’interpellé lui adressa un sourire radieux, puis tendit une main que Quins ignora somptueusement.

— Je vous présente le docteur Beaulieu, ajouta-t-il. C’est la spécialiste que nous a conseillée le docteur Long.

— Ah, oui ! Bien sûr ! La neuroscientifique.

Changement d’angle : Miller pivota afin de tendre sa main à Hermine. Cette dernière s’en saisit, non sans une certaine hésitation. Miller avait un visage sympathique et des yeux lumineux. Il devait avoir à peine quarante ans, mais son crâne commençait déjà à bien se dégarnir. Sous sa blouse blanche, il portait un T-shirt à l’effigie de Game of Thrones. OK ! Bonne référence ! Ce type-là, elle l’aimait déjà.

— Long m’a beaucoup parlé de vous, enchaîna-t-il.

— Vous êtes aussi dans la neurologie ?

— Non. J’ai un doctorat en minéralogie, en pétrologie et en géochimie.

Ah ? Hermine ne put s’empêcher de froncer les sourcils. Long travaillait avec un minéralogiste ? Quel rapport entre le cerveau et les cailloux ?

— Bien, conclut Quins. Je vais vous laisser aux bons soins du docteur Miller, qui se chargera de vous expliquer les détails de votre mission.

Après un dernier hochement de tête, Quins s’en alla. Dès qu’il eut disparu, la crispation dans son dos s’évanouit et Hermine laissa ses épaules retomber avec soulagement.

— Quins est très fort pour tendre les gens, compatit Miller.

— Ce n’est rien de le dire. J’ai eu une matinée un peu… compliquée.

— Je comprends. J’y ai eu droit, moi aussi, il y a quelques années de cela, lorsque le docteur Long a demandé à ce que je sois rapatrié à Londres pour l’aider dans ses travaux.

— C’est Long qui vous a débauché ?

— Oui. Il m’a fait reprendre les travaux du docteur Rebecca Carres, son ancienne associée. Elle travaillait avec Long, mais elle est tombée malade et nous a quittés il y a plusieurs années de cela. J’ai dû me farcir toutes ses recherches en moins de deux mois. Dur dur. Une tasse de café ?

Là, c’était certain : ce type et elle allaient devenir les meilleurs amis du monde.

— Par pitié, oui !

Il l’accompagna jusqu’à une cafetière encore chaude posée sur un petit meuble en bois. On y trouvait aussi des biscuits, du sucre et un calendrier. Le mois d’août affichait la photo d’une certaine Cersei Lannister, fièrement assise sur son trône de fer.

— Fan de Game of Thrones ?

— Oh, oui. Enfin, de l’imaginaire au sens large. Je tiens un blog de critiques sur les séries et les romans fantastiques. Je l’avoue : je suis resté un enfant malgré mes neuf années d’études.

— Il n’y a pas d’âge pour aimer les séries et les livres, répliqua-t-elle en souriant.

— Ah ! Voilà des paroles bien sages ! Long a eu le nez fin avec vous.

Hermine sourit avant de toussoter. Il était temps qu’elle reprenne son sérieux. Miller pourrait peut-être lui apporter les réponses qu’il lui manquait.

— Alors ? Sur quel projet travaillez-vous avec le professeur Long ?

— Des analyses, principalement. J’essaye de déterminer les composants d’une pierre et de les reproduire synthétiquement.

— Quel genre de pierre ?

Il remplit une tasse de café avant de la tendre à Hermine. Elle s’en saisit avec soulagement. La chaleur de la porcelaine se diffusa agréablement dans ses doigts.

— On ne vous a rien expliqué, pas vrai ?

— En toute franchise, je me demande encore ce que je fais ici et si je ne suis pas en train de rêver.

— D’accord. Suivez-moi. Je pense qu’il vaut mieux vous montrer.

Tous deux quittèrent le bureau pour parcourir les couloirs du laboratoire souterrain. Ils y croisèrent une troupe d’hommes qui n’avaient rien de scientifique. Tous portaient des tenues sombres et de lourdes bottes, tandis que des armes à feu se balançaient à leur ceinture.

— C’est le groupe d’intervention, lui apprit Miller. Quins le dirige. Habituellement, nous n’en possédons pas ici, à Lyon. Mais on les a envoyés de Londres afin d’assurer notre sécurité et de déployer nos forces au cas où la Quintessence ferait des siennes.

Encore ce nom… Il était temps qu’on éclaire un peu sa lanterne.

— C’est quoi, exactement, la Quintessence ?

— La vache ! On ne vous a vraiment rien dit ! La Quintessence, les cinq fragments du dieu divisé : Mental, Mirage, Vie, Mort et Karma. Depuis leur dernière réincarnation, ils ont disparu de nos radars, mais visiblement, ils sont ici, tout proches.

Réincarnation, dieu divisé, nom bizarre… ça y est, on retombait dans le surnaturel !

— Donc… ils existent vraiment ?

Miller faillit s’en étrangler avec son café. De toute évidence, sa question était ridicule.

— Bien sûr ! Je n’en ai jamais vu, bien entendu. Je ne suis pas sur le terrain et ils se montrent très discrets depuis quelques années. Mais les archives retracent leur existence depuis des siècles. Entre nous, Mort est mon préféré, même si je trouve le don de Karma absolument fascinant !

D’accord. Bon ! Hermine se frotta les yeux des doigts et lâcha un soupir. Partons du principe que tout ceci n’est pas un gag.

— Ils sont vraiment dangereux ?

— Dangereux ? Je dirais destructeurs, plutôt. Certains sont plus réfléchis, d’autres complètement fous. Mirage a été surnommée « la déesse sanguinaire » dans les années mille huit-cents. C’est vous dire… Notre rôle est de les mettre hors d’état de nuire. Mais pas facile de se débarrasser de créatures capables de se réincarner tout en préservant leur esprit.

— Mais… pourquoi font-ils cela ?

— C’est-à-dire ?

— Pourquoi sont-ils aussi agressifs envers l’humanité ? Qu’est-ce qu’on leur a fait ?

— Je ne peux qu’émettre des hypothèses à ce sujet. À moi aussi, on me cache des éléments. J’aurais tant aimé lire Les Pensées d’Empédocle, mais l’ouvrage est confidentiel – il mima des guillemets à ce dernier mot –, malgré mes sept ans de collaboration. Cependant, Long a laissé entendre certaines choses à leur sujet. Au commencement, lors de leur apparition, les fragments n’étaient pas néfastes. Comme ils sont issus d’un dieu maléfique, la légende veut qu’ils le soient en conséquence. Moi, je pense plutôt qu’ils le sont devenus, comme s’ils avaient perdu toute considération pour l’espèce humaine au fil du temps. Ah, nous y voilà…

Miller sortit un pass qu’il inséra dans un lecteur. Aussitôt, une lourde porte s’ouvrit dans un roulement mécanique.

— J’imagine que cela vous rappelle quelque chose ?

Miller s’avança pour désigner le mur du fond, contre lequel était posé un drôle d’appareillage. Son corps en laiton et ses rouages semblaient provenir d’un autre temps. La machine devait bien faire trois mètres de large pour deux mètres de haut, et au centre, un fauteuil était encastré. Au-dessus pendait un casque, une demi-sphère de laquelle jaillissaient mille câbles. D’ici, on aurait presque dit un appareil de torture.

Hermine se figea tandis que de vieux souvenirs ressurgissaient dans son crâne. Des schémas dessinés dans de vieux ouvrages, les discours de Long… Cette machine était une institution. Elle s’était appuyée dessus pour bon nombre de ses travaux, mais cela était resté purement théorique.

— C’est… la machine de René Descartes ?

— En personne ! Enfin… la machine, hein, pas le philosophe. Descartes faisait partie de la Cellule Noire en son temps, et ceci a été l’un de ses travaux.

— Mais… elle n’a jamais fonctionné.

La machine de Descartes était un concept lié au dualisme cartésien, tendant à prouver que l’esprit et le corps sont deux substances bien distinctes, et que l’on peut les dissocier l’une de l’autre. Cet appareil, qui n’existait officiellement que dans les livres – à la manière du chat de Schrödinger –, devait permettre cette séparation. Ainsi, deux personnes assises l’une en face de l’autre, reliées à un système pénétrant dans la boîte crânienne au niveau de la glande pinéale, pouvaient interchanger leurs esprits. Le premier se retrouvait dans le corps de l’autre, et inversement. Un concept qui avait été réfuté et contredit par de nombreux scientifiques à travers les siècles.

Hermine s’approcha de la machine, le pas traînant. Son corps de laiton reflétait la lumière jaunâtre des néons. Comment… comment est-ce possible ? Qui se serait amusé à la créer ?

— Elle ne peut pas fonctionner, marmonna la scientifique. Descartes lui-même admettait qu’il manquait des éléments, ne serait-ce que pour l’envisager…

— Oui. Il manquait le catalyseur. Réflexe !

Miller balança quelque chose sur Hermine, qu’elle saisit au vol. Il s’agissait d’une pierre rougeâtre légèrement translucide. Elle était taillée grossièrement, ses faces à peine polies.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le catalyseur… Enfin, l’un de mes essais, plutôt. Le seul qui fonctionne réellement se trouve à Londres, dans les bureaux du docteur Long, gardé sous haute surveillance.

Il sortit son téléphone portable et lui montra une photo : celle d’une pierre similaire posée dans un petit écrin de soie. La même ! À la différence près que celle-ci était sans impuretés et parfaitement taillée.

— C’est mon travail, comme je vous le disais. J’essaye de la reproduire. Une copie que nous utiliserons sur cette machine de Descartes. Si je n’y parviens pas… ma foi, nous utiliserons l’original. Mais Long préférerait éviter, par peur de l’endommager, voire de la détruire.

— D’accord… mais… qu’est-ce que c’est ? Comment une pierre peut-elle…

— Sa composition est incroyable, différente de tout ce que j’ai pu observer au cours de mes études. Elle est comme chargée d’une énergie, d’une force qui lui permet de conduire des informations, des courants électriques, des forces magnétiques… tout ça à la fois.

Hermine craignit soudainement que ce qu’elle tenait entre les mains soit radioactif. Aussi reposa-t-elle la pierre sur un plan de travail et recula-t-elle d’un pas.

— Mais d’où vient-elle, alors ? La pierre d’origine…

— Elle a été créée par un homme, un éminent scientifique qui a aujourd’hui disparu. Et il n’a jamais laissé la moindre explication sur sa conception.

Il se tut, comme pour ajouter de la théâtralité, mais elle n’était pas vraiment en état de jouer les spectatrices enflammées :

— Qui ça ?

— Flamel ! Nicolas Flamel.

Si sa mâchoire inférieure n’était pas retenue par de la chair et des tendons, elle se serait sans doute décrochée.

— L’alchimiste ?

— Lui-même.

— Donc ça veut dire que ça, c’est…

— La pierre philosophale. Oui ! Notez bien qu’elle n’a jamais eu pour but de changer le fer en or. En vérité, Flamel bossait pour la Cellule Noire. Disons que certains de ses apprentis ont tenté de reprendre ses travaux et qu’ils ont un peu extrapolé.

Hermine se gratta la tête et plissa le front. Elle commençait lentement à remettre les informations dans l’ordre : le lien entre neurologie et minéralogie, les alchimistes du Moyen Âge… Son regard se porta sur la machine et elle nota un détail, une différence avec tous les schémas qu’elle avait pu étudier dans les livres :

— Il n’y a qu’une chaise.

— C’est exact. Vous avez deviné pourquoi ?

Hermine s’approcha de l’appareil, le pas hésitant. Son regard se figea dans les reflets grenat de la pierre encastrée. Ces reflets… c’était étrange. Anormal. Ils semblaient miroiter alors que la luminosité de la pièce ne vacillait nullement.

— Vous ne cherchez pas l’immortalité. Vous cherchez à piéger quelque chose.

Miller sourit largement. Un peu plus et il tapait dans ses mains comme un gamin.

— Exactement ! Les esprits des membres de la Quintessence sont immortels. Si nous les tuons, ce qui est déjà très compliqué, ils réapparaîtront ailleurs, avec tous leurs pouvoirs et tous leurs souvenirs. Ils s’approprieront un nouveau corps. Il nous faut donc les extraire et les enchaîner quelque part.

Hermine s’avança encore d’un pas. Un frisson lui remonta le long du dos.

— Vous avez créé une prison de l’âme.

Le docteur Long travaillait massivement sur la notion de conscience et d’esprit dans le système cérébral. Il lui avait même fait étudier la glande pinéale ces trois dernières années. Elle en avait disséqué, des cerveaux ! Et elle commençait à en comprendre le but.

— Bien ! déclara subitement Miller en se dirigeant vers une table. Vous avez du travail.

— Du travail ?

Elle se retourna vers lui, circonspecte. Il rapporta une pile de dossiers longue comme le bras avant de la lui refourguer sans ménagement. Hermine plia les genoux sous le poids de la paperasse.

— Eh oui, vous n’êtes pas ici pour buller. Vous allez devoir lire et comprendre toutes ces recherches du professeur Long. Je pense que vous l’avez compris.

Il lui décerna un clin d’œil :

— Vous allez être chargée de faire fonctionner la machine de Descartes, chanceuse !


Vie


Chapitre 17 : Retrouvailles

VIE

Je n’avais jamais aimé le thé. Ça faisait jaunir les dents et laissait un arrière-goût âpre sur la langue. Tout ce que je détestais ! Mais là, après avoir vadrouillé plus de trois heures dans le froid, les pieds meurtris par le goudron glacé et les cheveux en bataille, je devais avouer que je le savourais, cet Earl Grey. Mes doigts se resserrèrent autour de la tasse. La chaleur me brûla la peau et je laissai les vapeurs me caresser le visage. Bon sang ! J’avais bien cru que l’on n’y arriverait jamais !

Karmi, assise sur un vieux pouf, gardait le silence. Elle avait écouté toute notre histoire sans l’interrompre. Parfois, elle avait tapoté ses lèvres du bout des doigts ou agité son pied nerveusement, mais elle n’avait pas prononcé un mot.

Bien sûr, c’est Mort et moi qui avions dû tout raconter : Mika s’était avachi sur un fauteuil, plongé dans une dépression mutique, et Anthon rasait les murs.

— Arrête de faire l’idiot et viens t’asseoir, le grondai-je.

— Non. Hors de question que je m’approche à moins de dix mètres de Karma.

Je l’abandonnai à son sort. Tant pis pour lui ! J’avais d’autres priorités pour le moment, comme tenter de me réchauffer les oreilles.

— Alors… entama Karmilla avec hésitation. Angéla est… morte ?

— Oui.

— C’est sûr ?

— Personne ne peut survivre à un tir pareil, répondit Anthon. C’est impossible. Un tir frontal provoque un œdème cérébral responsable du gonflement du cerveau, suivi d’une hémorragie autour du tronc, elle-même conséquence d’une hypertension intracrânienne. Si elle n’est pas morte sur le coup, elle a agonisé puis péri dans les minutes qui ont suivi.

Mika avait blêmi à l’écoute de tous ces détails et il s’avachit un peu plus dans son fauteuil. Anthon dut se rendre compte du côté dérangeant de ses propos, car il s’empressa d’ajouter :

— Non… mais… elle n’a pas souffert. Elle n’a même pas eu conscience qu’on lui tirait dessus avant d’être plongée dans un profond coma… je vous assure.

J’échangeai un regard avec ma jumelle, qui se contenta de pincer les lèvres, mal à l’aise1.

— Comment m’avez-vous retrouvée ?

Tous les regards se tournèrent vers Anthon et ce dernier se ratatina sur place.

— Qu’est-ce que l’on fait, maintenant ? demanda Mort de sa petite voix peinée.

— Deux secondes, répondit Karmilla en se levant de son pouf pour faire les cent pas2. Laissez-moi… laissez-moi deux minutes de réflexion.

Elle passa et repassa devant nous. J’en eus presque le tournis.

— Bien ! Il ne faut pas rester ici. Si vous avez pu me retrouver, ils pourront y arriver aussi.

— On va où, alors ?

— Je connais une bonne planque. Personne n’ira nous chercher là-bas et c’est suffisamment grand pour assurer la fuite en cas d’attaque.

Je lâchai un soupir d’aise : j’avais presque eu peur de devoir m’éterniser dans ce studio ridicule.

— Il s’agit d’un vieil entrepôt désaffecté. Je l’ai squatté quelque temps après avoir quitté le Nid.

Pardon ? Mes yeux s’ouvrirent en grand et tous mes poils se hérissèrent3.

— Un entrepôt ?

— Oui.

— Désaffecté ?

— Oui.

— Il y a le chauffage et l’eau chaude au moins là-bas ?

Karmi posa les poings sur ses hanches et me regarda d’un air sévère.

— Pour le moment, je n’ai pas mieux à vous proposer. On doit se réfugier en lieu sûr le temps de trouver une meilleure solution. Ici, c’est dangereux. Ils pourraient débarquer d’une minute à l’autre.

Elle ouvrit une penderie pour y attraper quelques affaires.

— Vie, viens avec moi.

J’obtempérai et quittai le canapé à contrecœur. La douleur inonda mes jambes dès que mes plantes de pieds touchèrent le sol. Elle m’emmena dans la salle de bains, si on pouvait appeler cela ainsi, et déposa les habits sur le vieux lavabo.

— Enfile ça.

Je me saisis d’un pull en laine, le genre qui gratte et qu’on ne voit que sur les femmes de plus de cinquante ans.

— Tu rigoles ? grimaçai-je. Ce truc était déjà passé de mode il y a quarante ans ! Tu l’as récupéré dans une décharge ?

Elle plissa les yeux et croisa les bras. Un peu plus et elle me mettait un taquet. De toute évidence, elle voulait encore se la jouer grande sœur. Pfff… Zéro crédibilité.

— C’est ça ou tu restes en chemise de nuit. À toi de voir.

Je soupirai et finis par enfiler son horrible pull à rayures4.

— Tu aurais des chaussures et des chaussettes, aussi ?

— Heu… oui. Il doit y en avoir, là…

Elle fouilla dans sa petite armoire avant d’en extirper une paire de tennis. Lorsqu’elle me les tendit, nos regards se croisèrent et s’attelèrent quelques instants l’un à l’autre.

— Bon sang, murmura-t-elle. Vous avez tous tellement changé.

— Y a pas que nous qui avons changé, Karmi. Le Nid est parti en vrille après ton départ. Tu n’aurais jamais dû nous abandonner.

— Je ne vous ai pas abandonnés, Vie. Tu le sais. Je n’ai pas eu le choix.

Je récupérai la paire de chaussures dans un petit rire méprisant.

— Ah oui, c’est vrai. Tu n’avais pas le choix. Tu t’étais pris la tête avec un enfant de sept ans…

— C’est plus compliqué que ça.

Finie l’autorité mal placée. Je la sentais chanceler sur ses appuis. Se sentait-elle coupable ? Honteuse ? Qu’importe ! Je voulais la piquer, lui faire mal.

— Alors, dis-nous, Karmi ? Pourquoi es-tu partie ? Pourquoi tu nous as laissés, sans même prendre la peine de nous téléphoner, de nous écrire, de nous dire que tout allait bien ? Après ton départ, l’état de santé d’Angéla s’est aggravé. Mika s’est éloigné de tout le monde pour traîner, Dieu sait où, et Anthon est devenu carrément flippant ! Alors, tu peux te cacher derrière tous les silences du monde, mais un jour, tu devras nous donner des explications.

Je l’avais mouchée ! Elle ne répondit rien.

— Si tu avais été là, Mika n’aurait jamais fait cette connerie et Angéla serait encore en vie.

Je quittai la salle de bains pour rejoindre les autres. J’avais été crue, je le savais, mais imaginez un peu : Karmi avait été comme une grande sœur pour nous. Elle s’était occupée de nous, toutes ces années, nous avions eu confiance en elle. Et un jour, sans rien dire, elle s’en était allée. Je n’en avais pas été la plus affectée, c’est vrai. Mais j’avais eu de la peine. De la peine pour Mika, qui attendait désespérément un coup de fil à chacun de ses anniversaires. Qui avait essayé de la retrouver sans jamais y parvenir. Franchement… ça l’aurait constipée de lui écrire et de le rassurer ? Qu’elle ne tente plus de jouer les grandes sœurs avec moi, désormais. Ça fait bien longtemps qu’elle ne l’est plus.

***

Nous rassemblâmes quelques affaires : couvertures, vêtements chauds, médicaments… Mais Karmi ne possédait presque rien et il manquait pas mal de choses pour assurer un minimum de confort. Notamment des chaussures pour Anthon. Il n’allait pas pouvoir se balader longtemps en chaussettes dans la rue, en plein mois de décembre.

— Quelqu’un va l’accompagner pour en acheter, proposa Karmilla en sortant une liasse de billets de sous son canapé, sans doute tout ce qu’elle possédait. Il faudrait également acheter de quoi manger, de l’eau, et des téléphones avec des cartes prépayées.

— Je m’en charge, annonçai-je en lui arrachant l’argent des mains.

— Ce n’est pas pour faire du shopping, Vie, me rappela Karmi.

Je lui adressai un regard dédaigneux et haussai les épaules.

— Ça va ! Je ne suis pas stupide5.

Karmilla m’expliqua où se trouvait l’entrepôt, comment le rejoindre et comment y entrer.

— Si vous arrivez là-bas avant nous, barricadez-vous dans la pièce du fond.

— Vous allez faire quoi ? demandai-je en passant un horrible manteau en peau de mouton.

— Il nous faut récupérer une voiture.

— Tu n’as plus le RAV4 ?

— Si, mais il est immatriculé au nom d’Angéla. Ce n’est pas vraiment le véhicule le plus discret au monde. Je sais où en récupérer un. Ça sera facile avec les illusions de Mika. Vous deux, soyez prudents.

Anthon renifla avec dédain et leva les yeux au ciel.

— Comme si tu en avais quelque chose à faire…

— Anthon…, soupira Karmilla, arrête un peu, tu veux ? Je ne suis pas la Cellule Noire.

Il lui adressa un regard maussade avant de lâcher, sans la moindre cérémonie :

— Je te méprise.

Bonne ambiance ! Je crois bien que Karmilla fut soulagée de nous mettre à la porte. À dire vrai, j’avais moi-même hâte de quitter son appartement pourri… et si, en passant, je pouvais m’acheter un eye-liner et du fond de teint, je n’allais pas cracher dessus !

***

Je me saisis d’une paire de tennis blanche. Des Nike, avec un petit effet chromé sur le côté.

— Regarde celles-ci, elles sont belles, tu ne trouves pas6 ?

— Trop chères, répondit Anthon en me passant devant.

Il alla attraper une paire de souliers noirs, le genre vraiment has been, et me les colla dans les bras.

— Ça, ça ira très bien.

— Tu es sérieux ? grimaçai-je. Prends une paire de baskets, au moins. J’sais pas…

— On s’en fiche, Vie ! Va payer et retrouve-moi dehors.

Il me donne des ordres, là ? Je plissai les yeux, prête à remettre ce petit insolent à sa place, mais sa saloperie de souris sortit de son col pour se positionner sur son épaule. Je réprimai un frisson. Quelle horreur, ce truc ! Comment pouvait-il la laisser se balader comme ça, dans ses habits ? Elle devait être pleine de maladies.

Algernon se dressa sur ses pattes arrière et émit un claquement de dents sonore. Ça sonnait comme une menace et je lui adressai une grimace avant de me diriger vers la caisse 7.

J’usai de mes charmes sur le caissier afin de faire diminuer le prix. Hors de question de payer plein pot pour de telles horreurs. Anthon m’attendait dehors, assis sur un banc. Il enfila rapidement ses chaussures.

— Bon, déclarai-je en attrapant la liste des choses à acheter, j’ai vu un magasin de téléphonie un peu plus haut. On devrait y trouver des…

— Non.

Je baissai les yeux sur le petit garçon.

— Quoi ?

— On a autre chose à faire.

— Ça ne te plaît pas de commencer par les téléphones ?

— Non, Viviane. Rien à voir.

Il me fit signe de me pencher et j’obtempérai, bien qu’un peu dubitative.

— Il faut retourner au Nid.

Je me figeai. Mes mains se crispèrent sur la liste en papier.

— Quoi ? Le froid t’a grillé les neurones, mon pauvre ! On ne retourne pas là-bas.

— Angéla a remarqué Algernon avant que ce type, ce Quins, ne lui tire dessus. Elle a délibérément désigné la porte de la cave. Je crois qu’elle voulait qu’on y retourne. Non. En fait, j’en suis sûr.

— Ouais, bah sans moi…

— Réfléchis un peu ! Si elle n’est pas venue avec nous, c’est soi-disant parce qu’elle avait un truc à faire. Quelque chose de si important qu’elle en est morte.

Je lâchai un rire jaune avant de me baisser à son niveau pour lui adresser un sourire un brin condescendant. Le genre que l’on adresse à une vieille personne sénile ou à un gamin stupide.

— Anthon… mon petit chou, écoute-moi bien : on n’ira pas au Nid. Peu importe ce qu’Angéla voulait protéger. Tu l’as dit toi-même, elle est morte ! Et je n’ai pas envie de finir avec une balle en pleine tête, comme elle. Je refuse que l’on abîme ce sublime visage qui est le mien, tu m’entends ?

Bon, pour le coup, je veux bien le reconnaître : j’y étais allée un peu fort. Anthon ne montrait jamais ses émotions et j’avais même fini par me demander s’il n’était pas un androïde. Mais là, ma réflexion sembla le blesser. Il se referma comme une huître et son regard devint aussi froid que l’acier.

— Désolée, me rattrapai-je maladroitement. Je ne voulais pas… bref ! Mais c’est non pour le Nid. Alors, prends ton sac et allons…

— Ils vont trouver l’adresse de tes parents. Tu en as conscience ?

Je m’interrompis pour l’observer. Ces derniers mots résonnèrent en moi, me plongeant dans un profond malaise.

— Quoi ?

— Angéla communiquait régulièrement avec tes parents. Ils vont avoir toutes leurs coordonnées. Adresse, téléphone… De quoi les retrouver facilement.

— Ils sont à l’étranger. Je doute que…

— Vie, ouvre les yeux ! Ces types nous ont attendus pendant plus de vingt ans. Au premier faux pas, ils nous ont sauté dessus ! Peu importe la distance, ils retrouveront tes parents, et s’ils ne leur sont d’aucune utilité, ils iront rejoindre Angéla. Une balle dans la tête.

Mon estomac se noua. Il a raison, ce petit con ! La Cellule Noire risquait de découvrir nos identités, à Mort et à moi, et avec elles, celles de nos parents. Ils étaient tout ce qu’il nous restait. Notre dernière option. Je comptais bien les rejoindre dès que tout ceci serait terminé. Ils nous cacheraient, tous les cinq, le temps que les choses se calment. Mais si la Cellule les démasquait, alors mon super plan tombait à l’eau et ils devenaient des cibles potentielles.

— D’accord… et qu’est-ce que tu proposes ?

— Je sais exactement où Angéla rangeait ses correspondances. On retourne là-bas et on détruit toutes les preuves.

— Qu’est-ce qui nous dit qu’ils ne les ont pas déjà découvertes ? Ils ont dû fouiller le bureau d’Angéla depuis longtemps.

— Elles ne se trouvent pas dans son bureau. Angéla n’y laissait plus rien depuis l’histoire avec Karma. Mais il y a un autre endroit, dans le manoir, qu’elle tenait secret.

— Et j’imagine qu’il se trouve dans le sous-sol ?

— Exactement.

— Pourquoi tu n’en as pas parlé plus tôt ? On devrait peut-être voir avec les autres avant de…

— Non.

— Pourquoi non ?

— Parce que Mirage est un boulet qui ne peut pas faire deux pas sans provoquer une catastrophe, parce que Karma fera tout pour nous en empêcher et parce que Mort aura tellement peur qu’elle restera plantée sur place.

— En gros, tu penses qu’on est les seuls à pouvoir s’en occuper.

— Sincèrement, oui.

D’accord ! Bon… Je devais réfléchir. C’était assez flatteur, je le reconnais. Anthon ne mentait jamais. Il devait donc sincèrement penser que j’étais la seule à être capable de suivre son plan… ou bien la seule à être suffisamment crédule et imbue d’elle-même pour accepter de le suivre aux premiers éloges. À mon avis, il y avait un peu des deux là-dedans, mais qu’importe ! Je ne pouvais pas laisser la Cellule Noire apprendre l’identité de nos parents.

— Écoute, voilà ce que je te propose : on y va, et on observe de loin. Et si c’est trop risqué, alors on fait demi-tour.

— OK. Ça me va.

— Bon…

J’ôtai mon écharpe et ouvris l’horrible manteau de Karmilla avant de rejoindre la route.

— Que fais-tu ? demanda Anthon en trottinant pour me rejoindre. On n’a pas assez d’argent pour prendre un taxi.

— Hors de question de reprendre le bus. Je te ferais remarquer qu’à Dubaï, j’ai un chauffeur personnel.

Je levai la main et un taxi ne tarda pas à venir se garer devant nous. L’homme à l’intérieur, un quadragénaire avec une grosse moustache, ouvrit sa fenêtre.

— C’est pour aller où ?

Je me penchai, un sourire enjôleur aux lèvres, et passai mes bras à l’intérieur de l’habitacle. Mon pouvoir augmentait avec la proximité. D’un seul regard, je pus lire en ce gros lard comme dans un livre ouvert. Un type plan-plan, sans histoires. Pas un pervers, non. Il était plutôt du genre père de famille protecteur, mais avec une ambition en carton. Le gars qui n’avait jamais voyagé, jamais fait la moindre folie, et qui finirait par mourir d’une crise cardiaque avant d’être balayé en deux secondes de la mémoire collective.

— Bonjour, entamai-je d’une voix mielleuse. Voilà, on aimerait beaucoup aller à Tignieu. Notre grand-père habite là-bas et on a appris qu’il y avait eu un souci dans le quartier. On est très inquiets.

Les phéromones frappèrent le chauffeur de plein fouet. Elles l’enveloppèrent, pénétrèrent les pores de sa peau, s’infiltrèrent dans ses poumons… Son attitude changea alors du tout au tout. Ses traits se détendirent et ses épaules se relâchèrent. Même sa voix devint ridiculement mielleuse :

— Oh, comme c’est malheureux… Mais il a de la chance d’avoir des petits-enfants aussi dévoués que vous.

— Oui. Il est tout ce que l’on a. Pas vrai, Antho ?

— Mouais8…

— D’accord, montez. On y va de ce pas !

— Oh, dis-je en ouvrant de grands yeux, en mode « dramatique ». Mais nous n’avons pas d’argent sur nous, vous savez ?

— Allons ! Pas de souci. C’est pour la bonne cause. Je ne veux rien. Vous êtes si gentille, si charmante, si douce, si…

— Je sais, je sais. Allons-y, maintenant.

J’aimais la flatterie, oui, mais la vraie. Celle des personnes sous influence me gavait au plus haut point. C’était mielleux et faux. Mais bon, il fallait bien donner de sa personne, que voulez-vous !



1 : Il est vrai que nous n’avions pas ce même attachement pour Angéla. Nous possédions une autre famille, une autre vie, même si ces dernières années, nous avions passé quatre-vingt-dix pour cent de notre temps au Nid. Nos parents n’étaient jamais là. Oh, bien sûr, il y avait des avantages à vivre chez eux : pas de pression, un accès illimité au hammam et à la piscine à débordement, les hommes et femmes de service… J’y prenais des photos fantastiques pour mon compte Insta ! Mais Reva s’y ennuyait fermement. Même jouer à League of Legends sur l’écran de cent quatre-vingts pouces du salon avait fini par la lasser. Ses soupirs à répétition ayant fini par m’irriter les tympans, j’avais capitulé et nous n’étions presque plus retournées à Dubaï. Adieu jacuzzi, vue panoramique et dressing de cinquante mètres carrés ! Mais que voulez-vous, je suis comme ça, moi : une bonne âme, toujours prête à se sacrifier pour les autres. Bref ! Je ne dis pas que la mort d’Angéla ne m’affectait pas. En fait, je crois surtout que je n’en avais pas encore pris conscience. Pour moi, le plus important à ce moment-là, c’était de nous mettre à l’abri, d’enfiler des vêtements chauds et de dénicher une trousse à maquillage. Sérieusement, vous auriez vu mes cernes… c’était horrible !
2 : Façon de parler : son appartement était bien trop petit pour qu’elle puisse en faire autant. Tout au plus, elle pouvait en aligner quinze. Un vrai placard à balais !
3 : Façon de parler, encore : mon épilation est absolument parfaite.
4 : À rayures, je vous dis !
5 : Sérieusement, pourquoi tout le monde me prend pour une irresponsable alors que je suis sans doute celle qui a le plus d’autorité et de jugeote dans cette fratrie ?
6 : Dans la famille, j’étais clairement la seule à posséder des goûts valables ! Bon, Mika savait quand même se montrer un minimum tendance, mais ce n’était clairement pas le cas d’Anthon. Sérieusement, il s’habillait comme dans les années cinquante ! Il aimait porter des uniformes alors qu’il n’avait jamais mis les pieds dans une salle de classe. Je ne pouvais pas laisser passer ça ; il était temps qu’il apprenne à vivre avec son époque.
7 : Bon, je pouvais comprendre que la bestiole ait une dent contre moi. Après tout, je l’avais tuée en l’écrasant avec ma trousse à maquillage. Ce n’était pas rien. Mais comprenez : c’était un accident et elle n’avait rien à faire dans ma chambre ! Elle avait surgi de nulle part, comme ça, et j’avais agi par réflexe. Voilà ! Il n’y avait pas de quoi en faire un fromage.
8 : Aussi convaincant qu’une huître ! Je vous jure… Pour résoudre des équations, pas de problème, mais pour le talent d’acteur, on repassera.



Chapitre 18 : Passage secret

VIE

Le taxi nous déposa dans une ruelle calme et vide de monde. J’embobinai notre moustachu pour qu’il nous attende gentiment là. Je dus lui envoyer une bonne dose de phéromones pour m’assurer que les effets du charme ne s’estomperaient pas avant notre retour.

Nous remontâmes une allée, puis traversâmes une vaste zone herbeuse et enfin, il apparut devant nous. Le manoir se dressait par-delà les haies de lauriers, bordé par son éternel chemin en craie blanche. Des voitures étaient garées devant. Pas de gros SUV dernier cri comme dans les séries américaines. Non, on avait là de vieilles berlines et deux camionnettes cabossées. L’une d’entre elles était même floquée d’un logo et d’un slogan : « Boucherie Blanchette, bouchers de père en fils depuis 19129. »

— On dirait qu’il y a eu des restrictions budgétaires, commentai-je tandis que nous nous camouflions derrière un muret de pierres grises.

Parfois, des hommes sortaient du Nid. Ils portaient de lourdes malles qu’ils chargeaient dans les véhicules. Qu’emportaient-ils ainsi ? Bon sang ! Ils n’ont pas intérêt à toucher à mon manteau en fourrure ou à mon top Gucci. J’adore ce petit haut avec ses strass et son dos ajou…

— Viens.

La voix d’Anthon avait résonné dans ma tête, coupant court à mes lamentations. Je détestais lorsqu’il faisait ça ! C’est indécent de s’introduire dans l’esprit de quelqu’un pour lire dans ses pensées ou y injecter les siennes ! Je me demandais souvent s’il pouvait fouiller nos cerveaux plus profondément ou manipuler notre mémoire… Il prétendait que non, pas sans acte chirurgical du moins, mais j’émettais quand même quelques réserves à ce sujet.

Nous contournâmes le Nid à bonne distance. Il n’y avait finalement pas beaucoup de monde. Cinq ou six hommes, à tout casser. Dans ma tête, j’avais encore l’image d’une véritable armée déferlant sur nous. Ils avaient dû envoyer des troupes à notre recherche.

— Non, en fait, ils ne sont pas si nombreux que ça. J’en ai compté neuf la nuit dernière.

— Arrête de t’infiltrer dans ma tête !

Nous arrivâmes jusqu’au bois. La nuit avait recouvert la végétation d’un fin manteau de givre et le soleil levant n’avait pas encore chassé la brume matinale. Cela donnait un spectacle austère. Glacial. Je remontai ma capuche sur ma tête alors que le vent soufflait en nous mordant.

— On est censés aller où ? Comment veux-tu qu’on atteigne le sous-sol sans se faire prendre ?

— On ne va pas passer par le sous-sol, mais par l’extérieur.

— Il va peut-être falloir que tu m’expliques, Anthon ! On va où, exactement ?

Il se retourna pour me faire face et bomba le torse, fier comme un petit coquelet. Bon sang ! Qu’il m’agaçait quand il se la racontait, comme ça ! Avec sa coupe trop prude et ses habits de premier de la classe, il avait tout du petit homme politique en devenir. Je le voyais déjà sur une affiche pour la prochaine campagne présidentielle.

— La politique ne m’intéresse pas. Je préférerais de loin travailler dans les neurosciences ou le développement de la recherche cellulaire.

— Putain ! Mais arrête de t’infiltrer dans ma tête !

Indifférent à mes protestations, il saisit ma main pour me projeter une suite d’images, d’idées et de pensées dans le crâne10. Je me raidis alors que dans mon esprit se dessinait un plan. Celui du Nid. Il était animé, comme interactif. Anthon zoomait pour me montrer des parties précises, des lignes et des indications s’y traçaient, et je compris. Il y avait un élément illogique dans les mesures. Le sous-sol est censé couvrir toute la surface du manoir, mais au lieu de ça…

— Il manque sept mètres carrés, tout pile.

— Et cet espace se situe juste derrière le vieux congélateur ?

— Oui. Je crois que si Angéla l’a conservé toutes ces années, ce n’est pas pour rien. Il cache quelque chose. Une entrée, sans doute.

Zut ! Moi qui pensais que si nous avions autant de pots de glace à la vanille, c’était parce qu’elle connaissait ma passion pour les crèmes glacées…

Je fis un geste de côté pour obliger Anthon à lâcher mon poignet. La vision se coupa aussi sec et je réprimai un frisson de dégoût.

— Tu crois vraiment qu’il y a une pièce dissimulée derrière le congélateur ?

— Non. Je crois qu’il y a un escalier derrière le congélateur.

Ah ? Mes yeux s’ouvrirent en grand.

— Angéla ne nous cachait pas seulement une pièce, elle nous cachait un étage tout entier. J’ai pas mal fouillé les archives et je suis tombé sur des informations, des plans. Visiblement, ce manoir servait de base militaire autrefois. On y a construit des souterrains et des pièces secrètes.

— Je commence à comprendre la présence de la panic room dans le bureau.

— Le Nid n’a pas été bâti ici par hasard, Vie. Quand je vous disais qu’Angéla nous dissimulait beaucoup de choses, je ne plaisantais pas.

Je me murai un temps dans le silence. Un ancien repaire de militaires, un étage secret dissimulé derrière le vieux congélo… OK ! Ça commence vraiment à sentir le roussi. Quelque chose me disait qu’on m’avait prise pour un dindon une bonne partie de ma vie. J’avais bien émis des doutes sur l’existence de la Cellule Noire, critiqué maintes fois les méthodes d’Angéla, mais comme les autres, je m’étais laissé berner par ses histoires. Elle disait que nous étions des élus, des divinités, que nous avions eu mille vies par le passé… Et si nous étions bien loin du compte ?

— Tu crois qu’Angéla nous a menti depuis le début ?

— Ce n’est pas impossible. J’aimais beaucoup Angéla, entendons-nous bien. Je crois sincèrement qu’elle souhaitait notre bien. Mais pourquoi agissait-elle ainsi ? Dans quel but ? Je l’ignore. Il faut que l’on découvre ce qu’est le Consensus. Qui est ce Marius, et même ce qu’est la Cellule Noire ! Nous luttons sans savoir pourquoi et l’ignorance est la pire des ennemies.

Serrée dans mon manteau, j’oubliai presque le froid qui traversait mon jean. J’ignorais ce que nous nous apprêtions à déterrer, mais je me sentis bien seule, soudainement.

— On devrait peut-être retourner voir les autres et…

— Non. On est ici, on y va. Le temps joue en notre défaveur. Ils peuvent tomber sur ces informations à chaque minute et nous priver de la possibilité de comprendre.

— On entre comment, alors ?

Il voulut me saisir le poignet, mais je m’écartai sèchement pour l’en empêcher :

— Par la parole, Anthon !

— On doit rejoindre le chalet. Suis-moi.

Nous nous éloignâmes du manoir pour nous enfoncer dans la forêt.

Le chalet portait mal son nom. Il ressemblait davantage à un vieil abri de jardin en bois mité et aux vitres brisées. À l’intérieur s’entassaient outils de jardinage, brouettes et bidons. Mika avait voulu en faire sa forteresse un jour, mais Angéla l’avait délogé en prétextant la dangerosité des produits qu’elle y stockait. Je commençais à me dire qu’il y avait une tout autre raison…

Le chalet se situait à une trentaine de mètres dans la forêt, ce qui nous permit d’agir en évitant les regards indiscrets. Une fois à l’intérieur, la poussière me monta au nez et je battis des mains pour chasser les toiles d’araignées.

— Beurk ! Je suis sûre qu’il y a des saloperies de cafards et de souris ici !

Perchée sur l’épaule de son maître, Algernon émit un petit couinement contrarié.

— Toi, t’es pas une souris. Tu es un monstre !

— Cessez de vous chamailler toutes les deux.

Anthon se dirigea avec assurance vers l’établi. À croire qu’il avait repéré les lieux à l’avance.

— Tiens, aide-moi.

Je vins me placer à côté de lui et nous poussâmes de toutes nos forces. Une fois le meuble dégagé, une trappe apparut en dessous. À l’aide d’une pince et d’un bout de métal, nous la soulevâmes pour découvrir les ténèbres qui s’y dissimulaient. Un escalier creusé dans la pierre brute descendait à pic.

— Depuis quand savais-tu que ce passage était là ?

— Je m’en doutais depuis un moment, en fait.

— Et tu n’as jamais voulu le vérifier par toi-même ?

Chose rare chez lui : Anthon hésita. Il fixa les ténèbres qui inondaient le souterrain. Une odeur d’humidité et de moisissure remonta jusqu’à nous. J’en plissai le nez de dégoût.

— Depuis le départ de Karma, Angéla a caché tout ce qui était sensible là-bas.

— Caché quoi ?

— En fait, je n’ai pas la moindre idée de ce que nous allons découvrir là-dessous, mais il y a de fortes chances pour que cela ne nous plaise pas.

Je gardai le silence. A-t-il… peur ? Il est donc capable de ressentir de la peur ? Non, pardon… il est donc capable de ressentir quoi que ce soit ? Je pinçai les lèvres, un peu mal à l’aise. Tacler mon frangin bizarre, ça, je savais faire. Jouer les mères poules, en revanche…

— T’inquiète, tentai-je maladroitement de le rassurer. Tu disais qu’Angéla avait l’air de vouloir que l’on descende dans ce sous-sol, non ? Il ne doit rien y avoir de si affreux. Tu avais confiance en elle, pas vrai ?

— J’ai toujours eu beaucoup de mal avec le concept de confiance, Vie. Tout le monde peut changer du jour au lendemain. Tout le monde peut t’abandonner, te trahir, te haïr. Regarde Karma.

Cool ! Plutôt que d’améliorer la situation, j’avais l’impression de m’enliser dans un puits de goudron. Pas maintenant, Anthon ! Par pitié, ne deviens pas sentimental. Reste le petit androïde au cœur de métal que j’ai toujours connu.

Il se crispa d’un seul coup. Ses mains se resserrèrent, ses ongles griffèrent le parquet.

— Bon ! déclara-t-il sèchement. Allons-y.

Sans rien ajouter, il se redressa pour récupérer une grosse lampe de poche et commença la descente. Je restai un temps figée. Merde… a-t-il lu dans mon esprit ? Il s’ouvrait enfin un tout petit peu et moi, je me moquais de lui. Oui, bon… il avait qu’à ne pas lire dans mes pensées, hein !

— Tu viens ?

— J’arrive.

Et je me jetai dans ce sordide tunnel, manquant de glisser sur les marches humides. J’allais avoir de la boue de partout. Heureusement, la boue, c’était bon pour la peau !

***

Ce tunnel semblait sortir d’un autre temps ou d’une autre dimension. Non, en fait, des deux. Nous avancions en silence. Je devais parfois courber le dos tellement l’espace devenait exigu.

— Là, regarde.

Au fond, le tunnel se faisait vraiment étroit. Impossible d’y tenir debout et une planche en bois en condamnait l’extrémité. Anthon envoya sa souris par un petit trou afin d’explorer l’autre côté.

— C’est ici, m’informa-t-il. Là, juste derrière cette planche.

— Pousse-toi, lui dis-je en me glissant dans le conduit, les pieds en premier.

Un coup de tennis bien placé et la planche tomba. Elle émit un bruit sourd en touchant le sol et nous nous figeâmes aussitôt.

— Tu crois qu’ils ont entendu ? m’inquiétai-je.

— Possible. Mais on peut très bien prendre ça pour un bruit de tuyauterie.

Il était vrai qu’au Nid, les bruits louches, ce n’était pas ce qu’il manquait.

— Essayons d’être discrets, quand même.

Je rampai en usant de mes coudes et me laissai tomber de l’autre côté. Le trou débouchait à un bon mètre de hauteur du sol, dans une pièce rongée par les ténèbres. J’aidai Anthon à descendre à son tour, et il laissa le faisceau de sa lampe balayer les alentours. Nous en eûmes tous deux le souffle coupé.

— C’est immense, commentai-je.

— Encore plus grand que ce que j’imaginais.

Il m’avait parlé d’une ancienne base militaire. Je m’étais donc imaginé un endroit bétonné, austère, renfermant du matériel hors d’âge, mais rien à voir. La pièce dans laquelle nous nous trouvions était très haute sous plafond. Des colonnes venaient le soutenir et formaient des arcs en ogive. De grosses pierres recouvraient le sol tandis que des niches perçaient les murs. Chacune d’entre elles abritait une statue. J’en comptai douze en tout. Certaines avaient la tête et les membres coupés, d’autres, le visage effacé…

— Ça ressemble au repaire d’une secte satanique, notai-je alors que nous nous avancions d’un pas méfiant. À mon avis, ce lieu a vu plus de sacrifices sordides que d’opérations militaires.

— Le manoir a sans doute été construit sur un ancien temple, ou quelque chose comme ça. Et je doute que cela soit un hasard.

— Tu penses que ça a un rapport avec nous ?

Il haussa les épaules.

Au fond, surélevée par quelques marches, se trouvait une estrade. Un autel de pierre s’y dressait, un gros bloc rectangulaire sur lequel on avait déposé des cartons fermés.

— Regarde, lui dis-je en pointant du doigt le mur juste derrière.

Une immense étoile rouge à douze branches y était incrustée. Au centre se trouvait un œil de style égyptien.

— J’ai déjà vu ce symbole quelque part, murmura Anthon.

— Ils l’ont clairement pompé sur les Illuminati, non ?

Anthon se retourna et balaya le sol de son faisceau. Une autre étoile, dessinée sur les pavés, se dévoila.

— Les lettres de Marius…

Je me retournai vers lui, sans comprendre.

— Quoi ?

— L’étoile… elle se trouvait sur le cachet des lettres que Marius envoyait à Angéla.

— Ça veut dire que c’est…

— Le symbole du Consensus. Le Nid a été bâti sur son ancien QG.

D’accord ! Là, ça devient carrément flippant. Je savais qu’Angéla avait fait partie de ce groupuscule, dont les membres avaient été décimés par la Cellule Noire. Marius et elle en étaient les dernier survivants. Du moins, s’il était encore en vie. Angéla ne nous avait pas reparlé de lui depuis l’arrivée de la lettre d’Anthon. À part ça… dans les histoires d’Angéla, les membres du Consensus étaient les gentils. Ceux qui désiraient nous protéger. Nous aider. C’était notre famille, en quelque sorte.

— Tu crois que c’est ici qu’ils ont été massacrés ? demandai-je en réprimant un frisson.

Rien que d’imaginer avoir vécu au-dessus d’une scène de massacre me rendit malade.

— Non. Si ça avait été le cas, la Cellule Noire nous aurait cherchés ici depuis longtemps.

Pas faux. Nous gagnâmes l’estrade pour fouiller dans les cartons. Je ne tardai pas à trouver les affaires concernant nos parents. Coordonnées, informations, livret de famille… Angéla avait tout caché ici. Anthon avait vu juste.

Je pliai les documents les plus importants pour les glisser sous mon manteau, puis attrapai un briquet afin de réduire le reste en cendres. Anthon me regarda d’un mauvais œil.

— D’où tu sors ça ? Tu fumes, maintenant ?

— Te fous pas de moi ! Ça donne mauvaise haleine et ça fait jaunir les dents. Mais je trouve ça swag de pouvoir le sortir quand quelqu’un n’a pas de quoi s’allumer une clope11.

Je laissai le papier se consumer sur le sol avant de rejoindre Anthon, qui déballait les cartons un à un.

— Tu trouves quelque chose d’intéressant ?

— Ce sont des documents sur nous. Les papiers de mon adoption, des actes de naissance… Tu savais que le vrai nom de famille de Mika est Rodrigues ?

— Mais… nooooon ? m’exclamai-je en lui arrachant la feuille qu’il tenait entre les mains. Fais voir ça !

La vache ! João Rodrigues ! Alors, comme ça, Mika était d’origine portugaise ?

— Vie, regarde.

Anthon extirpa une boîte d’un énième carton. Un écrin de bois sombre aux reflets rougeoyants.

— Tu crois que c’est…

Nous échangeâmes un regard. Je n’avais vu que brièvement la boîte contenant le couteau, mais Reva m’en avait fait une description précise. Et ça y ressemblait furieusement.

— Ouvre-la, on verra bien.

Le petit garçon s’exécuta avec le plus grand soin. Le couvercle se souleva pour dévoiler un objet recouvert d’un tissu noir. Anthon l’écarta avec précaution et l’acier gris de la lame brilla à la lueur de notre lampe-torche.

— Ne le touche pas, le mis-je en garde. C’est comme ça que…

— Je sais. Mort m’a expliqué.

Nous observâmes longuement l’arme sans oser la prendre dans nos mains.

— Elle est bizarre cette pierre, non ?

Un gros caillou de la taille d’une noix ornait son manche. Il émettait des reflets couleur sang et me parut presque luire dans l’obscurité.

— Je n’arrive pas à déterminer sa nature, marmonna Anthon. Mais plus étrange : regarde, là.

J’aperçus alors l’étoile, au-dessus du rubis. Une étoile à douze branches avec un minuscule œil à l’intérieur…

— OK. Donc le couteau qui a fait bader Karmi appartenait au Consensus ? Va vraiment falloir qu’on lui pose des questions à ce sujet.

Anthon referma l’écrin avant de l’écarter pour fouiller le reste du carton. J’en ouvris un autre et y découvris des papiers à propos du Nid, des plans, un acte de vente… Au fond, je dénichai une pochette contenant différentes cartes de crédit et un passeport. Je n’eus aucun mal à reconnaître la jeune femme au regard strict sur la photo. L’âge et la maladie ne lui avaient pas enlevé ses yeux verts.

— C’est Angéla, bredouillai-je, stupéfaite. De faux papiers. Ils sont au nom de Rebecca Carres.

— Qu’est-ce qui te dit que ce n’est pas Angéla, son faux nom ? Elle a pu falsifier nos identités sans le moindre problème. Il y a peu de chances que ce soit son nom de naissance.

Pas faux. Angéla était la reine pour ça. Elle avait des… connaissances dans certains domaines qui l’avaient aidée à nous créer des papiers, de nouvelles identités12. Ici, tout le monde appelait Angéla « madame Peterman ». Elle se faisait passer pour une éducatrice spécialisée. Il n’y aurait rien eu de surprenant à ce qu’elle se soit elle-même fabriqué son personnage de toutes pièces, finalement.

J’approchai le passeport du faisceau de ma lampe. Rebecca Carres… Comme c’était étrange de la voir sans son turban… Ses cheveux étaient plus foncés que je ne l’avais imaginé. En fait, elle était plutôt belle, autrefois… Je poussai un soupir. Un poids venait subitement de me tomber sur la poitrine.

Reprends-toi, ma fille ! Tu commences à te montrer trop sentimentale. Ça ne te ressemble pas.

— Ce sont les lettres de Marius, annonça soudainement Anthon.

Je quittai ma pile de papiers des yeux, alertée par la nouvelle.

— Sans blague ?

Anthon en ouvrit une pour la lire :

— « Ci-dessous, les ultimes coordonnées. 15 juin 2004. Mademoiselle Samantha Peclues. Appartement 235, 20 rue de l’Amiral, Nevers. »

— C’est qui ?

— A priori, ma mère biologique.

Anthon prit un autre papier, sans doute son extrait de naissance.

— Ça doit être la lettre que Marius a envoyée à Angéla pour qu’elle me retrouve.

— Et il n’y a que ça sur la lettre ? Rien d’autre ?

— Non. Juste sa signature.

— Le rustre !

Ma réaction lui fit lever les yeux de la lettre.

— Comment ça ?

— Bah, c’est évident !

— L’évidence est mon deuxième nom, mais là, je ne te suis pas.

— Angéla et Marius formaient un couple ! Tu as vu comment elle réagissait dès qu’on prononçait son nom ? La manière dont elle tenait ses lettres ? Y avait un lien fort entre les deux.

— Peut-être étaient-ils seulement de bons amis ?

— Mon petit cœur… Écoute-moi bien : tu es peut-être le petit génie le plus illuminé de la Terre, mais il y a des choses que tu ne peux pas encore comprendre. Crois-moi ! Ces deux-là n’étaient pas que des « amis ». Tu as trouvé la lettre qu’il a envoyée pour Mort et moi ?

Il me la tendit et je l’ouvris à la lumière de la lampe-torche. Pareil ! Pas le moindre « bonjour » ni de « bisous ». Quel enfoiré ! Il aurait quand même pu lui glisser un petit mot pour lui faire plaisir. Les mecs… tous les mêmes !

— Tiens, reprit Anthon. Cette lettre-là est différente. Il s’est montré plus bavard. Écoute : « Si tu lis cette lettre, c’est que je suis mort. Mais j’imagine que tu te poses de nombreuses questions, aussi vais-je tenter d’y répondre le plus simplement possible. Laisse-moi te raconter une histoire. Notre histoire. Et, bien qu’il soit de bon goût de commencer par le début, nous entamerons celle-ci par le milieu, si tu le veux bien… »

— C’est Marius qui a écrit ça ?

— Oui.

— La vache ! Il était d’un barbant, ce mec… Vous vous seriez bien entendus.

Anthon m’adressa un petit regard noir auquel je ne répondis pas.

— Et il voulait dire quoi à Angéla, au juste ?

— Je ne sais pas trop. On dirait une sorte de confession ou de mémoire. Il parle d’un hôpital… Je crois que c’est celui où Karm…

Un bruit sourd suivi d’un raclement nous fit nous retourner en sursaut. Des voix ne tardèrent pas à filtrer jusqu’à nous. Elles se répercutèrent en échos jusqu’à la voûte.

— Eh, par ici ! Je crois que j’ai trouvé.

— Dégage-moi le passage, Tom.

Nous échangeâmes un regard et la même stupeur nous traversa. Anthon se dépêcha de glisser les lettres ainsi que la boîte contenant le couteau dans son sac à dos, avant de m’entraîner derrière l’un des piliers. Au moment où il éteignit la lampe-torche, des bruits de pas résonnèrent.

— Bordel… c’est quoi cet endroit ?

— Regardez par terre. C’est leur signe !

— Théodore avait raison. Appelle-le. Il sera ravi de voir ça.

Je me plaquai contre la pierre. Mon cœur venait de s’emballer d’un coup. Forcément ! Ça avait été trop facile jusque-là. Il fallait bien que quelque chose nous tombe dessus. Je tentai un rapide coup d’œil par-delà notre cachette et aperçus cinq hommes qui entraient dans la pièce. Une lumière blafarde provenait de derrière eux. Sans doute celle de la cave. La voix d’Anthon fit irruption dans ma tête.

— Il faut regagner le conduit et remonter.

Le faisceau d’une lampe passa juste à côté de nous et je me recroquevillai au mieux derrière notre bouclier de fortune.

— Ça me semble compliqué, là. Ils vont nous voir et nous attraper avant qu’on puisse l’atteindre.

J’observai un temps le trou par lequel nous étions entrés. Avec de l’élan, peut-être…

— Eh, venez voir. Regardez un peu ça !

Les hommes s’étaient attroupés non loin de l’autel et braquaient leurs lampes sur le sol. J’avalai de travers en comprenant ce qu’ils observaient ainsi : les cendres des documents que j’avais brûlés, quelques minutes plus tôt. Quelle gourde !

— C’est encore chaud…

— Tu sais, parfois, tu me fais un peu penser à Mika, me tacla Anthon.

— Eh, oh ! Je ne pouvais pas savoir qu’ils débarqueraient ici aussi vite. Je voulais juste me débarrasser de cette fichue paperasse.

Réfléchis, Vie ! Réfléchis. Hors de question de se faire attraper par ces grosses brutes ! Tu n’as pas trimé à obtenir tous ces followers pour finir emballée dans un sac plastique, le corps bouffé par la poiscaille ! Bien sûr, je fus tentée de prendre mes jambes à mon cou et de sauter, la tête la première, dans le conduit. Mais Anthon n’aurait pas pu suivre le mouvement. Il était trop petit. Un vrai gnome ! Il lui aurait fallu un escabeau pour atteindre le trou.

Mon regard se braqua sur lui et son horrible rat. Il observait la salle, réfléchissant sans doute à un plan pour fuir à grand renfort de calculs analytiques. Mais rapide constat de ma part : nous étions dans la mouise ! Je ne voyais vraiment pas comment nous échapper d’ici tous les deux sans attirer l’attention. Nous serions alors obligés d’affronter ces hommes et je ne pouvais pas laisser Anthon prendre un tel risque13.

— Anthon, je vais faire semblant de me livrer à eux.

Il leva sur moi un regard effaré.

— Quoi ?

— Ils se doutent qu’il y a quelqu’un, mais ils ignorent que nous sommes deux. Reste là, OK ? Je vais m’approcher d’eux et quand je les aurai à ma portée, j’utiliserai mes pouvoirs pour les transformer en agneaux.

— Tu es folle ! Ils sont cinq, surentraînés et armés ! Ils peuvent te tirer dessus.

— Tu as une meilleure solution, là, tout de suite ?

Il garda le silence et rentra la tête dans les épaules. Monsieur « Premier de la classe » est-il dépassé ?

— Laisse-moi réfléchir deux minutes, tenta-t-il quand même. Je vais trouver… Algernon va…

— Non ! Tu restes là avec ton rat ! Tu ne bouges pas et tu attends que je te donne le feu vert pour sortir de ta cachette.

Il fronça les sourcils, prêt à répliquer quelque chose, mais je le saisis par le col et haussai le ton14.

— Tu la fermes et tu fais ce que te disent les adultes !

— Techniquement, tu n’es pas adulte.

— Non, je suis bien mieux que ça ! Alors, pour une fois, obéis !

Bon sang… cela fait un bien fou ! Pourquoi personne ne lui avait jamais remonté les bretelles comme ça ? Je m’attendais à ce qu’il réplique avec l’un de ses sarcasmes habituels, mais au lieu de ça, il me força à le lâcher pour fixer ses pieds.

Nous n’avions jamais été proches, lui et moi. Mais j’avais beau dire qu’il n’était qu’un androïde sans cœur, je savais qu’il angoissait rapidement. J’étais Vie, la pro des émotions humaines, la reine des expressions corporelles ! Il pouvait cacher ses sentiments derrière son minois impassible, mais je sentais les battements de son cœur s’accélérer, ses taux d’adrénaline et de cortisol augmenter. En fait, tout aussi froide que soit notre relation, j’étais peut-être celle qui le cernait le mieux.

— Anthon, repris-je avec un peu plus de douceur, ne t’inquiète pas et fais-moi confiance. Juste pour cette fois.

Réponse classique d’un Anthon vexé : le silence. Il m’ignora en détournant la tête. Bien ! Je m’en contenterai. Après une grande inspiration, je me lançai enfin et quittai notre cachette. Dès qu’ils entendirent mes pas, les cinq gros balèzes se retournèrent. Panique à bord : ils se mirent à brailler et pointèrent leurs armes sur moi. Je l’avoue, sur le coup, mon assurance fondit comme neige au soleil. Je levai les bras bien haut en prenant une voix emplie de détresse :

— Ne tirez pas ! Ne tirez pas !

— Bordel ! T’es qui, toi ?

Reste calme, Vie ! Tu peux embrouiller ces lascars. N’oublie pas tes talents de comédienne.

— Je m’appelle Viviane.

— T’as pas une tête de Viviane.

Raciste !

— C’est l’une d’entre eux, Franck ?

— Je crois. Elle en a l’âge, en tout cas.

— Ne me tuez pas, s’il vous plaît, suppliai-je en m’avançant d’un pas15.

Ils s’alertèrent encore plus.

— Ne bouge pas ! Reste où tu es !

Je devais encore m’approcher. Juste de quelques mètres…

— Où sont les autres ?

— Je ne sais pas, mentis-je en prenant un visage implorant. Ils m’ont abandonnée ici. Je suis restée cachée.

— Tom, appelle Quins. Vite ! Dis-lui qu’on en tient une.

— S’il vous plaît, insistai-je en grappillant des centimètres. Ne me tirez pas dessus. Je ne suis pas armée…

— Tu bouges pas, on t’a dit !

— Je vous aiderai. Promis ! Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir. Mais ne me faites pas de mal. Je suis juste une pauvre jeune fille sans défense.

Cette grosse bande d’insensibles chargea leurs armes pour toute réponse et je me figeai instantanément.

— Ouais, c’est ça ! Sale monstre. On sait très bien ce que tu es !

Plaît-il ? Mon expression apeurée se mua en un froncement de sourcils. « Sale monstre » ? « Sale »… « monstre » ! Et puis quoi encore ? « Poufiasse », à la limite, j’aurais toléré. Voire même « pétasse » ; j’y avais eu droit un certain nombre de fois. Mais « sale monstre », ça, non ! Un monstre, c’est laid, et moi, je suis une créature sublime, avouons-le !

Une vague de chaleur m’envahit et mon don se libéra. Je le sentis remonter en moi pour s’échapper par les pores de ma peau. Moi seule pouvais percevoir ces particules qui voltigeaient, telle de la poussière phosphorescente. Si petites, presque invisibles… et pourtant, tellement destructrices16 !

— On peut discuter, non ? proposai-je en changeant radicalement de ton. Allez ! Je vous propose un compromis : vous lâchez vos armes et personne ne sera blessé.

— Quoi ? Mais elle se fout de nous, là ?

Mon gros, si tu savais ! Ce fut d’ailleurs lui, le premier impacté. Le plus proche de moi. Il se figea lorsque mes phéromones l’atteignirent.

— Allez ! lançai-je avec autorité. On est gentil. On baisse son arme et on s’excuse.

Musclor s’exécuta lentement. Son cerveau luttait encore un peu contre ma domination, mais ses yeux commençaient déjà à devenir vitreux et vides.

— Putain ! Tu fous quoi, Tom ? Garde-la en joue !

L’interpellé bafouilla :

— Pa… par… pardon. Mademoiselle…

Une illumination s’empara alors de ses compères et deux d’entre eux reculèrent d’un pas en s’écriant :

— Putain ! C’est Vie ! Le fragment des hormones17 !

Les trois hommes que les spores n’avaient pas encore atteints remontèrent la fermeture de leur manteau jusqu’aux oreilles et enfilèrent une sorte de gros masque à gaz sur le visage : ambiance Première Guerre mondiale garantie. Mon air assuré laissa place à une grimace. Et merde !

— Dégage, Vie ! hurla la voix d’Anthon dans ma tête.

Pas le temps de réfléchir ! J’envoyai une dernière impulsion, histoire d’assurer mon emprise sur ceux que j’avais pu toucher.

— Vite ! Protégez-moi ! hurlai-je à pleins poumons.

Mes chevaliers servants se retournèrent pour affronter leurs camarades et je me mis à courir en direction du passage dans le mur.

— Anthon ! Vite, viens av…

Un coup de feu retentit. Je faillis en perdre l’équilibre.

— Va-t’en ! répondit-il. Allez !

Un deuxième coup de feu partit et je fonçai sans plus réfléchir. Avec la souplesse d’une acrobate, je bondis par le trou et m’enfonçai dans le tunnel. Les bruits de la bagarre résonnaient dans mon dos. Des cris les couvraient parfois.

— Merde ! Anthon ! Faut que tu te tires d’ici.

— Ne t’inquiète pas pour moi. Ils ne m’ont pas vu.

— Sors de là !

— Oui, oui. Je dois juste faire un truc avant.

Je me figeai, m’appuyant contre la paroi boueuse pour éviter de chanceler. Mon cœur battait à tout rompre et mon champ de vision semblait s’être rétréci.

— Comment ça ? Que vas-tu…

— Oh ! Tu devrais accélérer un peu : il y en a deux qui se lancent à ta poursuite. Ils seront bientôt sur toi.

Un éclat de voix dans mon dos me fit sursauter :

— Rattrapez-la ! Allez !

Et remerde ! Je repris ma folle course, libérant une dose d’adrénaline supplémentaire afin de me donner la force et la vitesse nécessaires. J’atteignis la sortie en un temps record, remontai l’échelle et refermai la trappe avant de pousser l’établi de toutes mes forces. Il glissa sur le sol, jusqu’à couvrir suffisamment la planche en bois pour empêcher quiconque de l’ouvrir. Des coups résonnèrent contre le bois, ainsi que des hurlements étouffés.

— On fait moins les malins, hein ? Enfoirés !

Pas subtil, mais c’était tout ce que j’avais en stock. Tremblante, je sortis du chalet. Bon sang ! Mes poumons étaient en feu et j’avais l’impression de cracher de l’acide tellement ma gorge me faisait souffrir. Et ce goût… c’est du san…

Un bras se referma autour de moi. Je voulus hurler, mais un puissant coup dans mon dos me coupa le souffle.

— On arrête de jouer ! cracha la voix de mon assaillant à mon oreille.

Je me débattis, mais il avait une force monstrueuse. Sa prise me comprimait le thorax et me bloquait les bras contre le torse. J’envoyai tout ce qui me restait en phéromones. Ma chaleur corporelle grimpa encore de quelques degrés, provoquant un bourdonnement à mes oreilles. Je m’épuisais. Je devenais fiévreuse. Jamais je n’avais autant usé de mon don.

— Tu te calmes ! Allez ! Sinon, je te colle une balle dans la jambe.

Bordel ! Bordel ! Je paniquais et commençais déjà à manquer d’air.

— Vie ! Ça va ?

Anthon !

— Il m’a attrapée ! Il m’a attrapée !

Ce fut tout ce que mes pensées confuses parvinrent à lui envoyer. Mon esprit commençait déjà à chavirer. Anthon dut le percevoir sans mal, car après un court silence, il déclara avec fermeté :

— Ne t’inquiète pas. Je vais créer une diversion. Laisse-moi dix secondes.

Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qu’il vient de dire ? Je reçus un coup sur la tête et je cessai de me débattre. Mes jambes avaient même du mal à me porter. Mon attaquant plaça sa main de manière à me bloquer à la fois la bouche et le nez. Je commençai à suffoquer.

— Tes pouvoirs ne te sauveront pas cette fois-ci, dém…

Un flash. C’est ce que je perçus en premier. Une lumière jaune inonda l’espace tout autour de moi, et je me demandai un temps si je n’avais pas perdu connaissance. Puis vint l’explosion. Une déflagration assourdissante qui cogna lourdement à mes tympans. Le souffle nous balaya. Je tombai en avant. Mon assaillant m’écrasa partiellement, mais je réussis à me dégager pour me mettre sur le dos. Je profitai de sa confusion pour lui ôter son masque. Pas besoin d’envoyer des phéromones : il y en avait déjà tant dans l’air autour de nous qu’elles l’atteignirent presque aussitôt, s’infiltrant dans ses poumons à la première respiration.

— Tu… tu bouges pas ! Reste allongé et nage ! haletai-je.

Il leva les yeux sur moi et un sourire benêt étira ses lèvres :

— Bien sûr, répondit-il joyeusement. Tout ce que tu veux.

Je me dégageai alors qu’il s’étalait dans les feuilles mortes en esquissant des gestes qui ressemblaient vaguement à de la brasse. Il était complètement stone.

Perdue, je tournai sur moi-même afin de comprendre ce qu’il venait de se passer, et je ne mis pas longtemps à le découvrir : le Nid ! Il était en flammes. De là où j’étais, je pouvais deviner qu’une partie du bâtiment s’était effondrée. La plupart des fenêtres semblaient avoir explosé, tandis que le feu dévorait le rez-de-chaussée. J’ouvris la bouche, mais aucun mot n’en sortit et je me rattrapai à un arbre pour ne pas tomber. Sous mes yeux, le manoir se faisait lentement ronger de l’intérieur. La maison d’Angéla, notre lieu de regroupement… il se consumait.

— Anthon ! m’inquiétai-je. Anthon ! Bon sang, tu m’entends ? Anth…

— Pas si fort !

Sa voix était un peu éteinte, comme s’il était étourdi.

— Tu vas bien ?

— Oui, oui… mais je crois que je vais avoir besoin de points de suture.

— Bordel… mais qu’est-ce que tu as fait ?



9 : À mon avis, ce n’était pas pour la discrétion. C’était vraiment trop pourri pour être une couverture.
10 : Encore pire que d’entendre sa petite voix criarde résonner dans mon crâne !
11 : Je m’étais même entraînée à le sortir de ma poche et à l’allumer sans un regard. Je faisais sensation dans les soirées et je…
— Techniquement, tu ne vas pas en soirée. Nous n’avons jamais eu le droit de sortir, passée une certaine heure.
— Anthon, dégage de ma tête !
12 : Ainsi, je possédais moi-même trois identités différentes : Karishma Shashibuhan, Viviane Peterman et Nora Mass. Oui, bon, OK… la dernière, c’était moi qui l’avais créée pour mes réseaux sociaux.
13 : Comprenez bien, hein, je ne versais pas dans l’émotivité, mais peu importe son QI, ce n’était qu’un môme ! Mon « petit frère » par volonté divine. Qui sait ce que ces sales types auraient pu lui faire ? Déjà que son propre camp avait envie de l’étriper, alors le camp adverse, je n’imagine même pas…
14 : Mentalement, j’entends. Je haussai le ton « mentalement »… Enfin, bref ! Vous avez compris !
15 : MODE « LARMOYANT » : ON.
16 : Comme quoi, il n’y a pas que la taille qui compte.
17 : Phéromones, tocard ! Ça n’a rien à voir. Même s’il est vrai que je contrôle aussi les hormones.



Chapitre 19 : Allumer le feu !

ALGERNON

Pour qui la sale besogne ? Pour la souris, évidemment !

Tandis que cette fichue Vie divertissait la galerie, Anthon l’avait envoyée ouvrir quelques vannes. Et hop, du gaz par ici ! Et hop, du gaz par là ! Bien sûr, Algernon savait déjà ce que le maître projetait de faire. C’était une bonne idée. Comme toutes ses idées. Pas très discrète, mais efficace.

Lorsque des coups de feu retentirent, Algernon se figea et dressa le museau.

— Continue, ordonna le maître.

La souris reprit sa tâche, s’attaquant cette fois-ci à la gazinière de la cuisine. Des voix s’élevèrent bientôt de la cave. Des grognements de douleur. Visiblement, les loubards ensorcelés par Vie commençaient à reprendre leurs esprits.

— Tom ?

— Ouais…

— Il s’est passé quoi, là ?

— J’sais pas. Bordel… ma tête ! Elle me fait un mal de chien.

— C’est bon, maître, annonça mentalement la souris. Tu ferais mieux de remonter en vitesse.

— Oui.

Le maître profita du désarroi des soldats pour quitter sa cachette : il passa devant eux en courant. À peine eurent-ils le temps de comprendre ce qu’il se passait.

— Mais… eh ! Il sort d’où, ce gamin ? Tom !

— Y en a combien ici ?

Le plus costaud des deux se saisit de son arme, mais l’enfant se retourna pour lui faire face. Il réalisa un geste du bras et le fusil échappa à son propriétaire pour glisser sur le sol.

— Merde ! s’inquiéta l’autre. C’est Mental !

Le maître traversa la cave pour remonter dans la cuisine au pas de course. Les deux lascars le pourchassèrent du mieux qu’ils purent, la démarche titubante.

— Eh ! Reviens là, toi ! braillèrent-ils.

Alors qu’il atteignait le couloir de l’entrée, le maître se figea pour faire face à l’ennemi. Le menton levé, les poings serrés, il adressa un regard empli de dédain aux deux militaires.

— Tu ne bouges pas, morveux ! ordonnèrent-ils en braquant le canon de leurs armes sur le jeune garçon.

De son côté, Algernon s’était empressée de rejoindre le maître. Elle avait sauté sur son pantalon avant de grimper sur son épaule.

— Ça va se jouer à la seconde près, estima-t-elle, les moustaches frémissantes.

— Oui.

D’un geste vif, le maître dressa le bras en direction d’une canalisation qui serpentait le long du mur de la cuisine, puis il l’abaissa. La tuyauterie de cuivre se détacha violemment, arrachant gonds et visserie, pour libérer une grande quantité de gaz dans la pièce. L’odeur toxique donna le tournis à la souris.

Sous l’effet de la surprise, les hommes paniquèrent.

— Ne tire pas ou on va exploser !

— C’est le but, confirma le maître. Regardez derrière vous.

Dans leur dos, le briquet de Vie flottait tranquillement. Il oscillait de gauche à droite, comme maintenu dans les airs par une main invisible.

Les deux idiots s’élancèrent afin de l’attraper, mais trop tard. La pierre émit une étincelle et le feu rencontra le gaz. Aussitôt, un mur de flammes engloutit la cuisine. Il balaya tout sur son passage. Sans attendre, le maître tourna les talons pour courir en direction de la baie vitrée du salon. Derrière eux, un grondement résonna. Les murs tremblèrent, les tableaux s’en décrochèrent… puis vint l’explosion. Le souffle fut tel qu’il les propulsa à travers la vitre. Algernon fut emportée. Elle vola entre les bris de verre et réalisa plusieurs tonneaux dans l’herbe avant de réussir enfin à se stabiliser.

— Maître ? paniqua-t-elle alors que le décor tournait encore autour d’elle. Maît…

— Ça va. Je n’ai rien… enfin, presque rien.

Elle le chercha des yeux et le vit, un peu plus loin, assis sur le gazon. L’enfant observait en grimaçant le morceau de verre fiché dans son avant-bras. Alors qu’il le retirait, la voix de Vie fit irruption dans leur crâne :

— Anthon ! Anthon ! Bon sang, tu m’entends ? Anth…

— Pas si fort ! râla le maître.

Algernon ressentait cette douleur lancinante qui envahissait le crâne du jeune garçon. L’utilisation de la télékinésie provoquait toujours chez lui de puissantes migraines, et le choc de l’explosion n’aidait en rien.

— Tu vas bien ?

— Oui, oui… mais je crois que je vais avoir besoin de points de suture.

— Bordel… mais qu’est-ce que tu as fait ?

Il se releva en chancelant, avant de saisir son sac à dos, tombé un peu plus loin.

— J’ai fait exploser le Nid.

— Oui ! J’avais remarqué, merci !

— On se retrouve au taxi. Il ne faut pas rester ici. On risque de…

Une main se posa sur l’épaule du maître. Algernon se figea. Ses deux yeux roses s’agrandirent d’effroi et ses moustaches frémirent. Avant que le jeune garçon ait le temps de se retourner, une aiguille lui piqua le cou. Surpris, il fit volte-face en pressant les doigts contre sa nuque, avant de lever les yeux sur l’individu austère qui se tenait face à lui. Cet homme… c’est celui qui a tué Angéla. Quins ! Les poils du dos de la souris se hérissèrent.

— Maître !

— Je savais que tu ne pourrais pas t’empêcher de revenir, commenta-t-il tandis que le petit garçon perdait ses forces.

— Maître ! répéta la souris.

Mais il ne répondit pas. Elle sentit la conscience de l’enfant vaciller et, impuissante, elle le regarda s’effondrer sur le sol. Algernon hésita, piétina, fit trois pas en avant, puis trois pas en arrière. Que faire ? Le maître est en danger !

Quins observa un temps le corps inerte du jeune garçon, comme perdu dans ses pensées, puis il s’avança de quelques pas en direction de la maison enflammée. Sa froideur impassible s’évanouit. Il jura avant de se saisir d’un talkie-walkie :

— Tom ?

Pas de réponse.

— Franck ? Quelqu’un m’entend ?

Finalement, une voix grésilla dans l’appareil.

— Salut, Théo !

— Franck ? Tu es où ?

— Je suis à terre.

— Quoi ? Tu es blessé ?

— Non, non. Je nage, là.

— Que… Pourqu…

— Théodore, intervint une seconde voix. C’est Christian et Balt. On est coincés dans un tunnel. Ça a explosé derrière nous. Impossible de revenir au manoir.

Les lèvres de Quins se pincèrent, comme pour retenir une insulte.

— Il n’y a plus de manoir. Il a explosé.

— Quoi ?

— Où sont Tomas et Gregory ?

Le silence s’étendit. Lourd et pesant.

— Ils étaient à l’intérieur, chef.

Cette fois-ci, il ne réussit pas à contenir sa rage. Quins explosa dans une suite d’insultes. Il braqua son regard sur Anthon, toujours inconscient au sol. Algernon craignit un temps qu’il ne le frappe. Mais non. Il n’en fit rien. Au bout de plusieurs secondes interminables, il ordonna :

— OK. Restez où vous êtes. Essayez de vous mettre à l’abri. J’envoie quelqu’un vous récupérer. Franck, tu es encore là ?

— Je nage, chef. Je nage.

Quins n’ajouta rien. Il rangea son talkie-walkie à sa ceinture puis se baissa pour soulever l’enfant comme s’il ne pesait rien. Cachée dans la haie d’ifs, la souris observa l’homme emporter le maître, complètement impuissante.

Que dois-je faire ? Que dois-je… Vie ! Je dois retrouver cette fichue humaine ! Elle pourra peut-être sauver le maître.


Chapitre 20 : Face à soi-même

VIE

— J’ai fait exploser le Nid.

Mon regard se braqua à nouveau sur le bâtiment en feu. Une autre détonation retentit et un pan entier du toit s’écroula. Cette vision me fit mal au cœur.

— Oui ! J’avais remarqué, merci !

— On se retrouve au taxi. Il ne faut pas rester ici. On risque de…

Sa phrase s’interrompit là et je fronçai les sourcils.

— Anthon ?

Pas de réponse. Son silence commença à m’angoisser.

— Anthon, ça va ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Nada. Rien. Que dalle ! Mon cœur, qui commençait à peine à se remettre de ses émotions, s’emballa à nouveau. Je laissai mon assaillant à ses brasses pour contourner le manoir. Je pris un maximum de précautions, me cachant derrière les arbres ou les buissons, mais la panique ainsi que la fatigue rendaient mes gestes maladroits. Les branches craquaient sous mes pieds. Ma respiration sifflait trop fort.

— Anthon ! Je t’en supplie, réponds-moi. Tu es où ?

Mes pensées devenaient des cris de détresse. Que se passe-t-il ? Pourquoi ne répond-il pas ? Ce n’est pas normal. Il lui est arrivé quelque chose !

Puis vint le moment de révélation. Je le vis, là, étalé au sol, allongé sur le flanc, le visage dans l’herbe humide. Je me figeai d’horreur. Debout, à côté de lui, se tenait un grand type à la peau noire vêtu d’un blouson de cuir. Il avait le crâne rasé, une barbe de quelques jours et semblait furieux. Il correspondait à la description qu’Anthon nous avait faite de l’assassin d’Angéla. Comment s’appelle-t-il, déjà ? King ? Non… Queen ? Ah, non. Quins ! C’est ça.

Impuissante, je le vis prendre Anthon dans ses bras et redescendre l’allée de cailloux en direction de la route.

Je tremblais comme une feuille et mon cerveau devenait un véritable feu d’artifice. Que dois-je faire ? Le suivre ? Je ne peux pas le laisser emmener Anthon ! Il faut que je réagisse. Que je passe à l’action… Pas de masque. Il est seul et il n’a pas de masque ! Si je le prends par surprise, je pourrai lui envoyer des phéromones et… oui, mais… en ai-je seulement la force ?

Je pris une grande inspiration, puis j’essayai de libérer une vague de particules, mais aussitôt, la tête me tourna. Je ne réussis à produire qu’un tout petit nuage insignifiant. Une broutille. Merde ! Je ne pourrais pas compter sur mes pouvoirs. En désespoir de cause, je me saisis d’une branche morte plus épaisse que les autres et suivis le type à distance, camouflée par la végétation. Dans les bras de l’homme, Anthon ressemblait à une poupée de chiffon. Sa tête basculait dans le vide à chaque pas : gauche, droite, gauche, droite… Une vague de haine surpassa ma peur. Qu’est-ce que cet enfoiré lui a fait ? Comment a-t-il osé…

Un bruit de moteur m’alerta. Je me plaquai au sol alors que deux vans apparaissaient au coin de la rue. Lorsqu’ils s’arrêtèrent, des personnes en descendirent. Six hommes et une femme. Ils observèrent en silence le manoir en proie aux flammes.

Mon moral chuta plus bas que terre. Que pouvais-je faire, seule avec ma branche contre huit personnes armées ? Des jurons filtrèrent entre mes lèvres lorsque leur discussion parvint jusqu’à moi :

— Tomas et Gregory sont morts. Il faudra quand même fouiller les décombres.

La femme ne dit rien, mais son visage se plissa de colère. C’était une petite blonde à la coupe carrée complètement démodée. Elle devait avoir la quarantaine, tout au plus.

— C’est Mental ? demanda-t-elle en désignant l’enfant inconscient dans les bras de son collègue.

— Il semblerait, oui.

Elle ajouta quelque chose, mais je ne réussis pas à l’entendre. Finalement, elle alla ouvrir l’arrière de l’une des camionnettes et l’homme déposa Anthon sur le sol de métal avant de refermer.

Merde ! Merde ! Merde ! Ne reste pas là, Vie ! Fais quelque chose ! Oui, mais quoi ? Mon cerveau me disait de bouger. Je ne peux pas les laisser emmener Anthon sans rien faire, quand même ? C’est moi, l’aînée ! C’est à moi de le protéger. Tout ceci est de ma faute… Oui, mais voilà : mes jambes refusaient d'obéir. J’avais peur. Pour moi, pour ma vie. Une petite voix dans ma tête me criait de sauver ma peau, de me tirer sans attendre. Tant pis pour Anthon ! Je préférais être à ma place plutôt qu’à la sienne, après tout. C’était dégueulasse ! C’était immonde. Je me dégoûtais moi-même de penser cela, mais voilà : j’y songeais quand même.

Les portières des deux camionnettes se refermèrent et je n’avais toujours pas bougé. Je restais là, aplatie dans la boue comme un animal, incapable de détourner mon regard de cette scène horrible. Ce fut un petit crissement aigu qui me sortit de ma torpeur. La petite souris blanche accourut vers moi comme une furie.

— Algernon ! murmurai-je dans un soupir de soulagement.

Jamais je n’aurais imaginé être contente de la voir, celle-là. Le rongeur grimpa dans mes mains et gesticula en tous sens, comme pour tenter de me dire quelque chose.

— Je ne sais pas quoi faire, soufflai-je alors qu’une vague de larmes me montait aux yeux18. Je ne…

Puis soudain, j’eus une révélation. Je ne pouvais pas suivre les véhicules, mais Algernon, oui ! Elle passait partout. Impossible de la repérer. S’ils emmenaient Anthon, je devais au moins savoir où, et j’avais l’espionne parfaite à disposition.

— Ne bouge pas.

Je rassemblai toutes les forces qu’il me restait, c’est-à-dire pas beaucoup, et couvris le rongeur de phéromones. Des spores bien spéciales que j’utilisais parfois sur Mort. Des traceurs ; je pouvais les repérer à des kilomètres à la ronde et remonter leur piste.

— OK. Va vite les rejoindre. Fais-toi discrète, surtout. Je vais aller chercher les autres, et on te retrouvera avec Anthon.

La souris obtempéra et fit volte-face pour rejoindre les camionnettes. Je la vis se glisser en dessous, avant que les véhicules ne démarrent. Lorsqu’ils eurent tourné au coin de la rue, je me redressai. Une tache rouge attira alors mon attention dans l’herbe : le sac à dos d’Anthon. Il avait dû le laisser tomber. La démarche titubante, je traversai le gazon pour le ramasser, puis quittai les lieux en vitesse.

Je rejoignis le taxi à quelques pâtés de maisons de là. Il était encore garé, mais l’homme avait perdu son regard vitreux. Il semblait déboussolé.

— Oh, c’est vous. Je… je ne me souviens plus très bien… comment suis-je arrivé ici ?

Il m’adressa un rapide coup d’œil avant d’ajouter :

— Il est où, votre frère ?

Hou ! La question qui remue bien le couteau dans la plaie. Je l’éludai :

— Je dois rejoindre un entrepôt à Dardilly.

— Une minute ! C’est de l’autre côté de la ville, ça. Je vous ai amenés ici, je vous ai attendus… vous avez de quoi payer ?

Ça y est ! Mon sort ne fait plus effet. Par réflexe, je glissai une main dans ma poche, mais n’y trouvai rien. Les billets avaient dû tomber quelque part… Adieu, économies de Karmi !

— Je vous paierai à l’arrivée. Mon frère et mes sœurs doivent avoir de l’argent.

Le chauffeur me regarda de bas en haut avec un dédain non dissimulé.

— Je crois surtout que vous m’avez fait perdre mon temps. Débrouillez-vous.

Il commençait à refermer sa vitre quand il ajouta :

— Et allez vous laver. Vous ne ressemblez à rien. Vous êtes couverte de boue.

Là-dessus, le rustre démarra et je me retrouvai seule avec mon malheur.

Bon… pas de panique ! J’allais bien trouver une solution. Mais elle ne venait pas pour le moment. À bout de forces, je m’assis sur le trottoir et pressai ma tête entre mes mains.

Dans quelle merde on vient encore de se fourrer ?

***

— Vous avez fait quoi ?

Mika ne criait pas. Il vociférait.

J’avais atteint l’entrepôt par mes propres moyens, et cela m’avait pris deux longues heures. J’étais congelée, vidée et j’avais le moral dans les chaussettes. Je n’avais même pas la force de me défendre.

— C’était son idée…, murmurai-je.

— Et tu considères qu’y aller tous les deux sans nous en avertir, c’était un bon plan ?

Karmilla faisait les cent pas. Reva, elle, était atteinte de mutisme. Ma jumelle restait figée sur place, les yeux grands ouverts par l’horreur.

— Je sais, bredouillai-je. C’était stupide.

— Tu l’as abandonné sur place ! Tu les as laissés emporter Anthon ! se révolta Mika en me pointant du doigt.

Il fulminait. La colère le faisait trembler. Quelques postillons venaient même s’écraser contre ma joue.

— Du calme, tenta de l’apaiser Karmi.

— Que je me calme ? Anthon est entre les mains de la Cellule Noire ! Vous pensez qu’ils vont lui faire quoi, hein ?

— Vous… vous croyez qu’ils l’ont tué ?

— La ferme, Mort !

L’interpellée s’affaissa dans le vieux canapé défoncé.

Le repaire de Karmi était comme je l’avais imaginé : un vieux bâtiment abandonné aux fenêtres barricadées et aussi vétuste que possible. Il était vaste et s’étendait sur deux niveaux. Nous avions établi notre camp dans une pièce à l’arrière du bâtiment. Chaque mur y était tagué et on y trouvait quelques meubles, comme si des gens avaient vécu ici avant de déserter les lieux à la hâte. Il y avait même un réchaud et des draps19.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé là-bas, au juste ? demanda Karmilla, qui gardait un calme relatif.

— Des documents. Des papiers sur nos parents. Reva releva la tête à cette annonce et je l’apaisai d’un signe de la main. Je les ai détruits. Ils ne remonteront pas jusqu’à eux.

— Chouette ! grinça Mika. Sympa de protéger ta famille, Vie. Tu aurais pu penser à la mienne, en passant !

Il était un peu gonflé, quand même ! C’était de sa faute si nous étions dans cette situation. C’était lui qui avait fait la connerie, à la base.

— Écoute Mika, intervint Karmilla, je comprends, crois-moi, mais…

— Non, tu ne comprends pas ! Ça fait bien longtemps que tu l’as abandonnée, notre famille, Karmi !

Mon regard oscillait entre eux deux. Les mains jointes sur les genoux, j’osais à peine bouger. J’avais l’impression de flotter. C’était un cauchemar, cette histoire ! Je tremblais, mais cela n’était pas uniquement dû à la température ambiante. J’étais épuisée, à bout de forces… Le repas de la veille me paraissait remonter à des années-lumière. Nous avions mangé de la dinde aux petits légumes. Un plat d’Angéla. Elle avait cuisiné une bonne partie de l’après-midi. Comment avions-nous pu passer de ce repas sans histoires à cette situation sordide ?

— Il y avait autre chose dans ces cartons, murmurai-je.

Leur attention se reporta sur moi et j’inspirai profondément pour éviter que ma voix ne flanche :

— Des lettres de Marius, des informations sur Angéla… Elle avait une fausse identité. Et il y avait ton couteau, aussi, Karmi. Celui que tu as trouvé avant de quitter le Nid.

Cette information la figea sur place et son visage se fendit d’une mine soucieuse.

— Vous l’avez touché ?

— Non… non… Il est toujours bien enfermé dans sa boîte, précisai-je en désignant le sac à dos d’Anthon, posé contre un mur. Mais cet endroit, ce temple sous le Nid… je suis sûre que c’était un repaire du Consensus. C’était là, juste sous nos pieds, et on ne s’en doutait même pas toutes ces années.

— On s’en fout, coupa Mika. Ce n’est pas le problème, là, pour le moment ! Tu as dit que tu avais mis des traceurs sur Algernon ?

— Oui…

— Tu penses pouvoir remonter sa piste ?

— Oui.

— OK.

Mika attrapa son manteau pour l’enfiler en vitesse.

— Tu vas où ? s’inquiéta Karmilla en l’observant.

— Chercher Anthon.

Elle lui barra la route alors qu’il se dirigeait vers la porte.

— Non ! Attends une minute. Tu comptes faire comment pour le récupérer ? Ces hommes sont armés et dangereux. Tu ne vas pas te pointer chez eux comme ça ! Ils t’attraperaient également.

— Ôte-toi de mon chemin, Karmi, menaça le jeune homme.

— Non ! On doit réfléchir, avant.

— C’est tout réfléchi ! Je ne laisserai pas Anthon là-bas.

— Attends, tu veux ! Vie a raison. Il y a des choses que l’on ne sait pas, que vous ne savez pas. Cette histoire vous dépasse complètement.

— Ce qui me dépasse, Karmi, c’est que tu essayes de m’empêcher de sauver notre frère !

— Ce n’est pas notre frère, Mika. Il ne l’a jamais été ! Tu ne le connais pas, crois-moi.

Hou ! Ça glisse dans le personnel, là. La dernière phrase de Karmi ajouta à la mauvaise humeur de Mika. Son visage passa au rouge pivoine et il la repoussa d’une main.

— Je le connais bien mieux que toi ! C’est toi qui es partie, Karmi ! Tu nous as déjà abandonnés, alors je ne m’attends pas à ce que tu fasses autrement aujourd’hui. Mais moi, c’est hors de question ! Je le retrouverai, tu m’entends ? Je le sortirai de là. Tu n’en as peut-être rien à faire de lui…

La voix de Mika se brisa. Elle monta étrangement dans les aigus. Son visage se déforma et je crus bien qu’il allait fondre en larmes.

— … mais moi, c’est tout ce qu’il me reste. Ma seule famille. Oui, il est bizarre et agaçant, mais c’est mon petit frère, quoi que tu en dises ! Et je vais le chercher. Alors, écarte-toi.

Ma sœur et moi échangeâmes un regard. Pour une fois, un même sentiment nous habitait : la culpabilité. Mika passa devant Karmilla, qui n’osait plus piper mot. Mais avant qu’il n’atteigne la porte, je quittai mon siège pour le héler :

— Attends. Je viens. Tu vas avoir besoin de moi.

— Moi aussi, annonça Mort en se levant à son tour.

Nous le rejoignîmes et je pus distinguer des larmes dans ses yeux. Elles menaçaient de couler. Mika n’arrivait plus à parler, mais il nous adressa un signe de la tête, comme pour nous remercier de le soutenir.

— C’est notre frère aussi, Mika.

Il se tourna une dernière fois vers Karmilla. La jeune femme pinça les lèvres, passa une main nerveuse dans la choucroute qui lui servait de chevelure, puis poussa un juron. Elle alla se saisir d’un sac en toile posé à côté du canapé avant de nous rejoindre :

— Qu’on soit bien d’accord… commença-t-elle en pointant un doigt autoritaire sur nous, on remonte la trace d’Algernon avant qu’elle ne disparaisse, mais on ne tente rien de stupide ! Je ne veux pas que vous agissiez comme des têtes brûlées ni que vous preniez des risques. On fait du repérage, et c’est tout !

Personne ne lui répondit. En vérité, j’étais presque surprise qu’elle daigne nous accompagner. Karmi passa devant nous et nous lui emboîtâmes le pas. Reva attrapa ma main et je pressai la sienne à mon tour, dans une vaine tentative pour me rassurer.



18 : Bien réelles, celles-ci.
19 : NB : Je n’ai aucune remarque désobligeante à faire. Je suis au fond du trou.



Chapitre 21 : Souris infiltrée !

ALGERNON

La souris s’était dissimulée entre le bas de caisse et le circuit d’échappement. Roulée en boule, elle patientait. Cela sentait l’essence et le cambouis, mais le conduit produisait une chaleur qui lui réchauffait agréablement le pelage. Elle n’était pas faite pour l’hiver. Sa peau albinos était sensible et son petit nid de coton dans la chambre du maître commençait à lui manquer.

Lorsque la camionnette s’arrêta enfin, elle sortit de sa cachette pour rejoindre le froid du goudron. Elle se trouvait dans un parking souterrain, pas bien grand, avec une dizaine de places seulement. Des hommes en blouse blanche attendaient leur arrivée. Ils allèrent aider Quins à récupérer le jeune garçon, toujours endormi à l’arrière du véhicule. Algernon frémit alors qu’ils emmenaient le maître Dieu sait où. Le petit rongeur fila de voiture en voiture, passant la porte in extrémis avant qu’elle ne se referme ; sa queue faillit bien se faire raccourcir d’un bon centimètre sur ce coup-là.

Difficile de se cacher par la suite : elle parcourut des couloirs blafards, carrelés du sol au plafond et qui sentaient trop fort le désinfectant. Algernon rasa les murs. Suivre le maître ! Ne pas le perdre jusqu’à ce que Vie et les autres nous retrouvent… C’était le plus important.

Malheureusement, la chance ne lui sourit guère, et la souris se retrouva rapidement bloquée ; les hommes emmenèrent le maître dans un ascenseur. Elle observa, impuissante, les portes de métal se refermer devant elle. Dans les bras de Quins, l’enfant restait inerte. Sa main pendait mollement dans le vide et son teint semblait encore plus pâle qu’à l’accoutumée. Si son torse ne s’était pas soulevé à un rythme régulier, on aurait pu le croire mort.

Algernon frémit, avant d’émettre un petit couinement contrarié. Bon ! Pas de panique. Le lien qui la reliait au maître lui permettrait de le retrouver n’importe où. Elle n’avait qu’à prendre un autre chemin ! Aussi la souris partit-elle en exploration et elle ne tarda pas à découvrir une cage d’escalier. Ses capacités lui permettaient de se faufiler, de sauter, de grimper… Algernon était une acrobate, et ce fut sans grande difficulté qu’elle atteignit l’étage supérieur. Ici, pas de fenêtres non plus : elle se trouvait encore sous le niveau du sol. Les hommes en blouse blanche y étaient légion. Mais ils étaient trop occupés à fourrer leur nez dans des classeurs, et la souris passa inaperçue. Elle fut cependant contrainte de battre en retraite lorsqu’un scientifique à lunettes vint dans sa direction. Acculée, Algernon passa par l’entrebâillement d’une porte pour se réfugier sous l’ombre d’un meuble. Recroquevillée sur elle-même, elle observa la pièce dans laquelle elle venait de pénétrer. Un bureau, semblait-il.

— Hermine… Eh, oh ! Hermine, réveille-toi.

Un petit homme rond entra à son tour dans la salle. Il s’approcha d’un des deux bureaux qui encombraient la pièce. Une femme y était assise, le dos voûté et la tête dans la paperasse. Elle émettait un ronflement sonore, signe qu’elle dormait à poings fermés. Son compagnon la poussa à l’épaule et elle émit un grognement.

— Pas maintenant, Miller…

— Tu ne crois pas que tu ferais mieux de rentrer à ton hôtel pour dormir dans un vrai lit ? Et prendre une douche, accessoirement… Ça fait trois jours que tu es ici.

— Non, non… je dois terminer de lire ça. C’est le dernier dossier. Une fois que ce sera fait, je pourrai rentrer chez moi pour le weekend.

— Je ne crois pas, non.

Il y eut un raclement de chaise. La femme releva précipitamment la tête. Une feuille volante resta collée à sa joue.

— Comment ça, non ?

— Ils en ont trouvé un… Ils l’ont ramené.

— Lequel ?

— Je ne sais pas, mais je suis comme un dingue ! J’espère que c’est Mort ! Enfin, non. Si c’est lui, ça craint… Il est trop puissant. Mais je l’espère tellement en même temps !

L’homme se dandinait sur place de manière pathétique et la souris en leva le museau au ciel : les humains pouvaient se montrer si grotesques, parfois…

— Quins est revenu ? demanda la femme en se relevant avec précipitation.

— Oui. Il avait rendez-vous avec la directrice. Mais je ne crois pas… Eh ! Hermine, tu vas où comme ça ?

La femme quitta la pièce sans répondre et l’homme se lança à sa poursuite. Seule dans la pièce, Algernon profita de ce moment d’accalmie pour reprendre son souffle. Son petit cœur battait si fort qu’il menaçait de jaillir de sa poitrine en déchirant les points de suture qui la traversaient. Elle grinça des dents, dressa le museau : le maître n’était pas loin. Elle le savait ! Je peux le sentir… sentir… sentir… Tiens, ça sent quoi ?

Son museau huma l’air avec avidité. Cette odeur… n’est-ce pas celle de l’ananas ? Légèrement acidulée, un brin sucrée… Oui, c’est ça ! Son super flair ne la trompait jamais. De l’ananas ! Le plus délicieux de tous les fruits ! Algernon rampa lentement pour sortir de sa cachette, le corps frémissant. Cela faisait si longtemps qu’elle courait… depuis combien de temps n’avait-elle rien avalé ? Depuis combien de temps son estomac criait-il famine ? Toute son attention se porta sur ce doux parfum, sur cette enivrante envie. Ah, si seulement je pouvais planter mes dents dans ce… Non ! Algernon tenta de raisonner son instinct : elle devait retrouver le maître ! Voilà la seule chose à faire ! Le maître, le maître… retrouver le maître… Cet ordre tourna en boucle dans son petit crâne, et elle sortit de sa cachette, bien décidée à rejoindre la porte. Mais alors qu’elle l’atteignait, les effluves se firent plus forts, plus puissants. La souris s’arrêta. Elle hésita, même. Elle lambina sur place, grinça des dents, pour finalement craquer. Et puis zut ! Quoi, le maître ? Il peut bien attendre quelques minutes, non ? Il ne va pas s’envoler… Les souris sont des êtres curieux, intelligents, mais surtout gourmands. La transformation qu’Algernon avait subie lui avait conféré des facultés hors norme, certes, mais cela n’avait pas brisé ses plus profonds instincts. De l’ananas ! Comment y résister ? Allez ! Un petit morceau, et je retourne à mes recherches.

Elle longea le mur, passa sous un meuble, puis le fil d’une lampe lui permit de grimper sur le bureau. Ce fut ici qu’elle dénicha le Saint Graal : un muffin à peine entamé. Les grains de sucre brillaient sur sa surface dorée. Plus elle avançait, plus l’odeur de l’ananas se faisait forte.

Sans plus attendre, elle en coupa un bout à l’aide de ses dents acérées, le saisit entre ses petites pattes et le dévora goulûment. Hum ! Il y a de la vanille, aussi ! J’adore la vani…

— Putain ! C’est quoi, ça ?

Son poil se hérissa, le morceau de gâteau en tomba sur le bureau et elle tourna la tête vers la porte d’entrée.

L’homme, celui qui avait des lunettes ridicules… il était revenu ! Il la fixait désormais comme une bête curieuse, les yeux exorbités. Lentement, comme au ralenti, sa main boudinée glissa sur le côté pour se saisir d’un balai entreposé là. La scène se mit sur « pause » pour Algernon. Elle observa avec angoisse l’homme brandir son arme de fortune.

Non… il ne va quand même pas oser…

Skwitch ! Le balai jaillit dans sa direction. Heureusement, il ne fit qu’effleurer la souris, mais le muffin eut moins de chance : la pâtisserie alla s’écraser au sol.

Ah si ! Il a osé !

Sans demander son reste, Algernon prit la poudre d’escampette. L’homme poussait de petits cris, abattant son arme au hasard tout autour de lui. Heureusement pour la souris, cette andouille semblait aussi malhabile que ridicule : blam, la poubelle. Bang, la pile de dossiers, splatch, le scanner…

— Quins est enfermé avec Poinson dans son bureau. Je n’ai pas pu…

Ce fut à cet instant que la femme fit sa réapparition. En apercevant son collègue, le balai à la main et le regard ahuri, elle se figea :

— Bordel ! Miller, tu joues à quoi ?

— Y a… Y a une souris !

Algernon profita de leur discussion pour filer en direction de la porte.

— Je ne supporte pas ces bestioles ! braillait-on dans son dos. Ça fait des nids de partout, Hermine ! Des nids ! Faut l’exterminer au plus vite.

Il allait abattre une énième fois son balai, mais sa collègue l’en empêcha d’un geste habile.

— Arrête ! Tu ne vois pas qu’elle est blanche ? C’est une souris de laboratoire, ça. Un cobaye. Elle a dû s’enfuir.

Si elle n’avait pas craint de se faire écraser, Algernon se serait offusquée de cette appellation. « Cobaye »… et puis quoi, encore ? Mais pas le temps pour ça ! Elle fila dans le couloir et slaloma afin d’éviter les chaussures des employés. Telle une fusée blanche, Algernon fonçait là où son instinct lui disait d’aller, là où elle sentait l’énergie du maître vibrer. Arrivée à une cage d’escalier, elle descendit les marches avant de se faufiler sous une porte. Moins d’un centimètre de haut… qu’à cela ne tienne ! La souris était hyperlaxe par nature. Ses os pouvaient bouger, son corps se comprimer à l’extrême.

Prenant deux secondes pour respirer, Algernon observa autour d’elle. Changement de décor : ici, tout était fait de béton armé et de métal renforcé. Il y faisait frais, aucun chauffage ne faisait monter la température. Elle s’avança dans le long couloir au sol rugueux avant de déboucher sur une passerelle en acier.

Il est ici… le maître. Vraiment tout proche ! Son énergie vibrait en elle. Ça l’attirait comme un aimant. Algernon traversa la passerelle avec précaution ; de petits trous dans le sol métallique rendaient son avancée périlleuse. Puis elle aperçut les rebords d’une cage. Une cage de métal et de verr…

— Je te tiens !

Tout ce qu’elle perçut, ce fut ce mur de plastique transparent qui s’abattit devant elle. Algernon voulut fuir à contresens, mais là encore, elle rencontra un mur. Une boîte ! On l’avait enfermée dans une boîte !

Un carton glissa sous ses pattes et la souris se trouva prise au piège comme un vulgaire rat ! La femme, Hermine, encadra la boîte de ses mains avant de la porter devant son visage. Un sourire de satisfaction le traversait de part en part. Sourire qui se mua bien vite en surprise, puis en dégoût…

— Putain… c’est quoi, ces cicatrices ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

Quoi, mes cicatrices ? Algernon était très fière de ses cicatrices ! C’était un cadeau du maître. La souris claqua des dents en direction de l’ingrate, mais la femme avait détourné son attention d’elle. Elle marcha jusqu’au bord de la passerelle avant de laisser échapper un souffle stupéfait.

— Qu’est-ce… qu’est-ce que c’est que ça ?

Algernon plaqua son petit crâne contre les parois afin d’y voir plus clair. En contrebas, au cœur d’un immense entrepôt, se trouvait une cage de dix mètres carrés, tout au plus. Ses parois de verre permettaient d’observer son contenu, et pour l’heure, elle contenait une chaise. Une chaise sur laquelle on avait ligoté le maître. L’enfant semblait toujours inconscient. Sans les liens le maintenant, il se serait effondré au sol.

— Bordel… mais c’est qui, lui ?

La femme ne semblait pas en revenir. Son ébahissement laissa la souris circonspecte. Tiens donc ?

Un grincement retentit dans leur dos.

— Que faites-vous là, Beaulieu ?

La femme bondit avant de faire face à son interlocuteur.


Chapitre 22 : Qui va à la chasse…

HERMINE BEAULIEU

Quatre mois s’étaient écoulés depuis que Quins avait débarqué chez elle. Quatre mois durant lesquels elle n’avait presque pas vu sa sœur. Elle passait ses journées à lire les rapports du docteur Long et à boire du café. Ses rares heures de sommeil, elle les passait dans un hôtel miteux, à quatre cents mètres du centre. Des conditions déplorables, pour un objectif toujours aussi fumeux, malgré les explications grappillées.

Lorsque Miller lui avait annoncé le retour de Quins, Hermine n’avait pas pu se contenir : elle s’était précipitée à sa recherche. Arrivée devant le bureau de Poinson, elle avait levé une main, prête à frapper, mais des éclats de voix l’en avaient dissuadée :

— Qu’attendons-nous ? s’était agacé Poinson.

— Il peut nous conduire aux autres.

— Alors, faites-le parler et débarrassez-vous de lui. Ma structure n’est pas faite pour contenir un être de cette puissance, Quins !

— Ne vous inquiétez pas, ils ne sont pas aussi forts qu’autrefois. Leur réincarnation semble les avoir réinitialisés. Sinon, ils nous auraient exterminés lors de l’attaque.

— Je m’en fiche. Renvoyez-moi ce monstre d’où il vient.

— Calmez-vous, Poinson. Miller n’a pas réussi à synthétiser la pierre à temps. Il va donc falloir attendre que Londres nous transfère l’original.

— J’ai une autre idée : pourquoi ne pas transporter le fragment à Londres, dans ce cas ? Vous êtes ici dans un centre de recherche. Pas dans une base militaire ! Mes employés n’ont pas à prendre de tels risques. Ils sont inquiets, et je les comprends. Dois-je vous rappeler ce qui s’est passé la dernière fois qu’un des Cinq est entré dans l’enceinte d’un QG de la Cellule Noire ?

— Nous avons anticipé tous les risques, Eleanor. Il n’y a aucun danger, je vous l’assure.

— C’est pour cela que deux de vos hommes ne sont pas revenus de mission, aujourd’hui ?

Bon ! Ce n’est sans doute pas le moment de venir les déranger : Papa et Maman lavent leur linge sale. Hermine avait donc tourné les talons et s’était éloignée sur la pointe des pieds. Mais en revenant à son bureau, elle avait découvert Miller, un balai dressé au-dessus de la tête.

— Bordel ! Miller, tu joues à quoi ?

Il s’était retourné vers elle, le souffle haletant et les yeux exorbités.

— Y a… Y a une souris !

En dehors de Chewbacca, Miller avait peur de tout ce qui possédait des poils. Une boule blanche avait filé entre les jambes d’Hermine. Une souris de laboratoire. Elle avait dû s’enfuir. La scientifique s’était alors lancée à sa poursuite et avait réussi à rattraper la fugitive, après que celle-ci s’était faufilée dans une partie du bâtiment qu’elle ne connaissait pas. Les portes y menant étaient généralement closes ; des gardes de Quins en surveillaient l’accès. Hermine se doutait bien qu’il s’y tramait des choses étranges, mais là, sous le coup de l’adrénaline, elle avait à peine eu conscience de ce dans quoi elle s’engouffrait. Toute son attention était dirigée vers sa proie : la souris. Le rongeur était juste là, à quelques pas devant elle. Il avançait en remuant ses moustaches et ne semblait pas l’avoir remarquée. Voilà ma chance ! Profitant de l’occasion, Hermine avait plongé pour piéger l’animal dans le Tupperware de son déjeuner.

— Je te tiens !

Prise au piège, la souris s’était affolée. Elle avait grimpé sur les parois en plastique, gigoté en tous sens, poussé des cris aigus… Rien à faire ! Elle était prisonnière. Hermine l’avait observée se débattre lorsque des marques sur le pelage ivoire de la bête l’avaient fait grimacer. Il s’agissait de cicatrices. Comme si on avait recousu la peau de l’animal au fil noir. Hermine n’avait pu retenir une exclamation dégoûtée. Qu’expérimentent-ils sur ces pauvres bêtes ?

Puis elle avait relevé les yeux et découvert l’étrange décor qui lui faisait face. Un sol en béton ciré, des murs épais et bruts, un toit très haut renforcé de poutrelles métalliques… Elle se trouvait dans un entrepôt. Une sorte de grand hangar souterrain. Pas de fenêtres. Il y faisait froid et l’humidité chargeait l’air d’une odeur de caverne.

— D’accord… on est où, là ? avait-elle bredouillé en frissonnant.

Elle aurait sans doute mieux fait de partir : elle n’avait pas le droit de se trouver ici, elle savait que ce lieu lui était interdit. Mais plutôt que de tourner les talons, elle avait été prise de curiosité et s’était avancée. Elle avait traversé la plateforme métallique sur laquelle elle se trouvait. La hauteur lui offrait une vue globale sur l’immensité de la pièce. Au milieu trônait un étrange cube. Ses parois de verre et de plastique permettaient d’en observer le contenu et cette vision, plus que toute autre, l’avait figée sur place : quelqu’un était assis à l’intérieur, inerte. On l’avait placé là et ligoté à une chaise. Hermine s’était avancée un peu plus, les traits tirés par la surprise. Mais… c’est… C’était un enfant qui se trouvait là, piégé dans cette boîte géante ! Il n’avait pas plus de onze ans, vu d’ici. Sa tête reposait contre sa poitrine.

Hermine avait ouvert la bouche, mais aucun son n’en était sorti. Son esprit s’engluait dans l’angoisse et ses mains s’étaient resserrées un peu plus autour du Tupperware. Un gamin ? Enfermé ? Dans une cage en verre ? L’idée de la secte sordide lui était revenue en tête. Que lui a-t-on fait, à ce pauvre gosse ? Pire encore : que compte-t-on lui faire ?

— Bordel… mais c’est qui, lui ?

— Que faites-vous là, Beaulieu ?

Son sang n’avait fait qu’un tour et ses cheveux s’étaient hérissés. Hermine avait pivoté pour faire face à Quins.

Le général se tenait là, bien droit dans l’encadrement de la porte, les mains croisées dans le dos et le regard accusateur. Derrière lui, l’un de ses gardes le suivait. La scientifique ne put s’empêcher de loucher sur la mitraillette qu’il pressait contre lui.

Voilà, on y est ! On va me tirer une balle dans la tête, puis on fera disparaître mon corps en le plongeant dans le goudron.

— Je…, bégaya-t-elle, je…

— Qui vous a autorisée à venir ici ?

En désespoir de cause, Hermine leva le Tupperware.

— La souris… elle a dû s’enfuir d’un laboratoire. J’ai seulement voulu l’attraper.

Il fronça un sourcil. Oui, un seul ! Cela le rendit encore plus inhumain.

— Et j’ai réussi…, ajouta-t-elle, même si cela coulait de source.

— Vous avez suivi une souris jusqu’ici ?

— Oui, voilà.

Quins s’avança jusqu’au garde-corps de la plateforme pour fixer, à son tour, la cage de verre. Le silence s’étira. Hermine ne pouvait plus bouger. Ses jambes étaient devenues deux blocs de marbre et son cœur frappait douloureusement contre sa poitrine. Ce fut finalement d’une voix calme que Quins reprit :

— Vous auriez fini par le découvrir tôt ou tard…

Nouveau silence. Encore plus malaisant.

— Je sais très bien ce que vous vous dites.

Il se retourna pour lui faire face. Hermine n’arrivait même plus à ouvrir la bouche. Même sa respiration s’était coupée.

— Ne vous leurrez pas. Ce que renferme cette cage a peut-être l’apparence d’un enfant, mais il ne l’est aucunement.

Mille incertitudes fusaient dans son cerveau. Ces quatre derniers mois, Hermine avait commencé à accepter l’improbable : ce groupuscule millénaire, ces justiciers de l’ombre luttant contre des divinités maudites… Pourquoi pas, après tout ? Elle avait toujours su que le SY-MA était impliqué dans des affaires louches, dans des projets secrets. Les discours de Miller, les études de Long, toutes ces personnes travaillant ensemble dans un seul et unique but… Elle avait fini par se laisser amadouer. Mais là, la vision de ce petit garçon retenu de force dans le sous-sol glauque d’un vieil immeuble ébranlait dangereusement sa confiance naissante.

Hermine se racla la gorge et se força à répondre :

— D’accord.

Il fallait qu’elle joue le jeu, qu’elle fasse profil bas afin de sortir d’ici pour prévenir la police. Elle sentait la présence du garde dans son dos. Combien de temps lui faudrait-il pour dresser son arme et l’abattre de sang-froid ?

Quins ne bougea pas d’un pouce. Il resta là, à l’observer. Il attendait. Oui, mais quoi ? Hermine déglutit avec difficulté et son regard flancha.

— Je… je vais remonter dans mon bureau, déclara-t-elle finalement. Je suis navrée du dérangement.

Elle pivota en direction de la porte, mais avant qu’elle ne l’atteigne, le garde de Quins appuya sur un bouton. La porte se referma devant elle, anéantissant tout ce qui lui restait d’espoir. La neuroscientifique se retrouva prise au piège, la souris blanche toujours entre les mains. Son regard se braqua sur le garde, mais ce dernier ne bougea pas. Il resta là, droit comme un piquet, sa mitraillette orientée vers le sol.

Hermine se retourna vers Quins, les yeux écarquillés. Son calme apparent se brisa et la panique perça dans sa voix :

— Quins… navrée, je n’aurais pas dû venir ici. Écoutez, je veux juste… je veux juste me reposer. Je suis très fatiguée. Je ne dirai rien, je vous l’assure. Ce sont vos affaires, pas les miennes.

— Je commence à suffisamment vous connaître pour savoir que vous mentez. Vous ne savez pas tenir votre langue. C’est plus fort que vous. Vous êtes ainsi.

— Non, je vous assure que…

— Docteur Beaulieu, du calme. Il ne vous sera fait aucun mal, je vous l’assure, mais vous comprendrez que votre intrusion ici me met dans une position des plus délicates.

— Oui… Pardon, c’est de ma faute. Vous avez raison… je n’aurais pas dû venir ici. C’était une erreur.

Elle-même se trouva peu convaincante. Sa bouche se tordait dans une grimace et elle ne pouvait dissimuler le tremblement de ses mains.

— Suivez-moi, je vous prie.

Quins tourna les talons afin de descendre de la plateforme. Figée par l’angoisse, Hermine mit bien une minute avant de se décider à lui emboîter le pas. Le général se dirigea vers le cube. Il s’arrêta devant, son reflet se dessinant sur la surface de verre poli.

— Mental est capable de communiquer avec les autres par la pensée, entama-t-il en fixant l’enfant endormi. Nous avons donc pris soin de le neutraliser, le temps de le transporter ici. Une précaution nécessaire. Même si leurs pouvoirs sont réduits, il serait mauvais pour nous d’avoir à affronter les cinq fragments en même temps.

Avec la proximité, Hermine put détailler le captif. Il était encore plus jeune qu’elle ne l’avait pensé. Un poids plume, avec des cheveux auburn tirant sur le roux foncé. Sa peau était pâle, et des taches de rousseur parsemaient l’arête de son nez. Du sang tachait ses mains et son visage, et un hématome s’était formé à la base de sa mâchoire. Hermine ne put cacher sa mine déconfite. Pauvre gosse. Qu’est-ce que ces fêlés lui ont fait ? Elle prit cependant sur elle et lutta contre l’engourdissement de sa langue :

— Donc, lui… c’est Mental ?

— Oui. Le fragment de l’intelligence. Un maître en télépathie et en télékinésie. Mais je comprends votre confusion, docteur Beaulieu. Moi-même, j’ai été surpris en le voyant. Nous pensions que Mental s’était réincarné depuis plus de quinze ans. Nous ne nous attendions pas non plus à découvrir un enfant aussi jeune.

Le regard de la scientifique ne put se détacher du petit garçon. Elle avait entendu tant de choses au sujet des fragments de la Quintessence, on les lui avait tellement dépeints comme des monstres, qu’elle ne s’attendait pas à ce qu’ils aient une apparence aussi humaine. Dans sa tête s’était forgée l’image de créatures fulminant de rage, d’humanoïdes horriblement déformés. Voir le corps tout frêle de cet enfant ligoté à cette chaise lui brisa le cœur et une vague d’adrénaline la libéra enfin de sa paralysie. Foutu pour foutu… Elle décida de prendre son courage à deux mains :

— Quins… c’est un petit garçon, ça. Ce n’est pas un monstre.

— En apparence, oui. Mais il n’en est rien à l’intérieur. Croyez-moi.

— Enfin, Quins… vous ne pouvez pas séquestrer cet enfant… C’est inhumain. Sa famille doit le chercher.

Il garda le silence, le visage aussi neutre que celui d’un joueur de poker. Il se demandait sans doute que faire : cette situation ne faisait pas partie de son programme. Hermine était la mouche qui faisait s’effondrer son château de cartes bien empilées. Le caillou dans sa botte.

— Je crois que pour vous convaincre, le plus simple est de vous montrer. Restez ici.

Quins s’avança vers une plaque métallique close par un système sécurisé. Il tapa un code sur le clavier digital et deux loquets d’acier s’ouvrirent. La porte se déverrouilla.

— Que faites-vous ? paniqua Hermine.

— Du calme. Je vais seulement le réveiller. Vous avez besoin de preuves, je vais vous en donner.

Il sortit une seringue de sa poche et la planta dans le cou du jeune captif. Une pression, et le liquide se déversa dans son organisme. Le cœur de la scientifique manqua un battement. Que vient-il de lui administrer ? Quins rejoignit tranquillement la sortie, puis referma la porte derrière lui. Il fallut bien quelques minutes à l’enfant pour s’éveiller. Tout d’abord, ses doigts se resserrèrent sur les accoudoirs. Puis il remua la tête, avant de pousser une suite de gémissements plaintifs. Lorsque ses yeux s’ouvrirent enfin, il observa ce qui se trouvait autour de lui, les yeux plissés.

— Bonjour, Mental, l’interpella Quins.

Le son de sa voix fit sursauter le jeune garçon. Son attention se braqua sur le général et, aussitôt, son expression changea. Son air perdu se teinta de dureté. Il se redressa sur sa chaise, le dos bien calé contre le dossier.

— Bonjour, Quins, répondit-il avec une froideur polaire.

D’accord ! C’est bizarre. Si ce gosse avait été kidnappé, il aurait hurlé, pleuré, appelé sa mère. Au lieu de cela, il faisait preuve d’un stoïcisme saisissant. Son regard se posa sur Hermine, ce qui la cloua littéralement sur place. Il la détailla et, aussitôt, elle se sentit mise à nu, comme placée sous la lentille d’un microscope ultra puissant.

— Tu te souviens de moi ? interrogea Quins.

— Je me souviens que vous avez froidement exécuté une vieille dame en lui tirant une balle dans la tête.

OK ! Un point partout. Hermine coula un regard dégoûté en direction de Quins, mais ce dernier se contenta de pincer les lèvres sans pour autant démentir les propos du garçon.

— Habituellement, je ne tue personne sans demande directe de mes supérieurs, concéda-t-il. Mais en ce qui la concerne, c’est différent. Elle était tout sauf une simple femme sans défense. Tu t’en doutes forcément. Elle aurait dû quitter ce monde il y a bien longtemps. Je l’ai seulement renvoyée à sa place.

L’enfant plissa les yeux. Une certaine méfiance se dégageait de lui, comme s’il était un chat observant le monde du haut de son mur. Calculateur, passif, mais prêt à bondir au besoin.

— Te souviens-tu d’autre chose ? poursuivit Quins. De ta vie d’avant, de celui que tu étais ?

Le jeune garçon l’ignora purement et simplement. Il se concentra à nouveau sur Hermine et cette dernière se ratatina sur place, pressant la boîte contenant la souris contre sa poitrine.

— Mental ! finit par l’interpeller Quins.

— Je m’appelle Anthon.

— Ce n’est qu’un surnom. Ton véritable nom est Mental. Tu es et resteras toujours Mental.

Nouveau silence. L’attention de l’enfant revint à Quins. Quel étrange spectacle ! C’était comme assister à un combat de statues. Tous deux se fixaient sans bouger, sans laisser place à l’émotion, aussi froids que le marbre. Si le gamin était en panique, il le cachait très bien.

— Tu as tué deux de mes hommes en faisant exploser le manoir, commenta finalement Quins.

— Devrais-je m’en excuser ?

— Ces hommes avaient des familles.

— Vous parlez bien des hommes qui sont entrés par effraction dans ma maison, qui ont assassiné ma tutrice légale et qui ont tiré avec des armes à feu sur des mineurs ? La plupart des terroristes ont une famille, Quins. Si cette entrevue a pour but de prouver à cette scientifique que je suis un monstre, alors il serait temps de revoir votre argumentaire. Je ne vous sens pas en position de force.

Quins ne répondit rien. Ses lèvres s’étirèrent en un léger rictus. Hermine le connaissait suffisamment, à présent, pour savoir que cela traduisait son agacement.

— Tu ne te rappelles peut-être pas ta vie précédente, mais ces hommes ont agi pour le bien de la communauté. Tu peux jouer sur les mots, te cacher sous une apparence d’enfant, mais tu restes un monstre.

Il se produisit alors un phénomène tout à fait surprenant : les liens entourant les poignets du petit garçon se dénouèrent. Comme si une main invisible détachait les sangles une à une. Le jeune captif se leva pour s’approcher de la paroi translucide. Droit, le menton levé, il se voulait fier. Son corps trop petit et sa bouille rondouillarde auraient pu mettre à mal son jeu d’acteur, mais tout au contraire : cela rendait la scène encore plus dérangeante.

— Il y a bien un monstre dans cette pièce, Quins. La véritable question est de savoir de quel côté de la vitre il se trouve. Et si nous demandions à votre collègue de nous confier son opinion ?

Toute l’attention se reporta sur Hermine et l’idée de fuir pour se réfugier dans un trou lui traversa brièvement l’esprit. À dire vrai, elle ne savait que répondre. Les deux camps lui semblaient tout aussi néfastes l’un que l’autre. Le gamin était flippant. Il aurait pu jouer dans un film d’horreur sans problème. D’un autre côté, elle craignait que Quins ne l’élimine comme une vulgaire épine dans le pied. De ce qu’elle venait de comprendre, il n’en était pas à son premier meurtre.

Heureusement pour elle, une distraction coupa court au dilemme. Mental réalisa un geste du bras et la chaise, au centre de sa cage, fut violemment projetée contre les parois. Ces dernières tremblèrent à peine. Pas la moindre fêlure, malgré la violence de l’impact.

— Inutile d’essayer de briser les vitres, intervint Quins. Tu dois bien te douter qu’elles sont renforcées. Tu ne sortiras pas d’ici.

— Laissez-moi un peu de temps et nous verrons cela.

— Essaye donc. Mais sache que cette cellule a été spécialement conçue pour isoler tes dons psioniques. Tes ondes mentales ne peuvent la traverser. Tu ne pourras pas prévenir les autres. De toute manière, même si tu y parvenais, je doute fort qu’ils viennent à ta rescousse.

— Et pourquoi ça ?

Quins se pencha afin d’atteindre le niveau de l’enfant, puis il tapota sur le verre comme l’aurait fait un visiteur au zoo.

— Tu es Mental. Et tout le monde déteste Mental. Tu ne joues que pour toi, tu n’appartiens à aucune équipe. Tu trahis sans vergogne si ton intérêt est ailleurs. Je sais que vous avez oublié votre vie passée, mais cela reviendra. Et alors, quand ils apprendront ce que tu as fait, je doute qu’ils aient envie de te sauver. Au contraire. Si ça se trouve, ils seront même ravis de te savoir ici, aux mains de la Cellule Noire.

Pour une fois, l’enfant ne répondit rien. Son regard se plissa et une ombre de colère passa succinctement dans son regard.

— Et qu’ai-je donc fait de si terrible ?

— Des choses terribles, vous en avez tous fait. Mais toi, tu as la particularité de savoir te faire détester du monde entier.

— Développez.

Quins se redressa pour tout bonnement tourner les talons.

— Non. Ce n’est pas à toi de poser les questions. Profite du temps qu’il te reste, Mental.

— Je m’appelle Anthon, s’écria l’enfant alors que le général atteignait les escaliers.

Son Tupperware toujours entre les mains, Hermine ne sut comment réagir. Elle finit par emboîter le pas à Quins afin de remonter sur la plateforme. Mais alors que la porte de sortie s’ouvrait, Quins lui barra la route et lui fit signe de reculer.

— Navré, mais vous allez rester ici.

— Quoi ? s’inquiéta-t-elle. Comment ç…

— Tant qu’il existe un risque que vous trahissiez la Cellule Noire, je ne peux vous laisser sortir.

Tout un tas d’émotions fusèrent dans son cerveau. Elle devait absolument sortir d’ici ! Hors de question de se retrouver elle aussi en cage.

— Quins, c’est bon ! Je vous crois. Je veux juste regagner mon bureau. Il n’y a pas de souci. J’ai bien vu que ce gamin n’était pas normal.

— Vous avez de nombreuses qualités, docteur Beaulieu, mais vous êtes une piètre menteuse.

— Vous n’allez tout de même pas m’enfermer ici avec ce… ce…

Comment était-elle censée le qualifier, au juste ?

— Nous sommes très différents, reprit Quins. C’est indéniable. J’ai immédiatement alerté mes supérieurs des problèmes que vous pouviez nous causer. Vous êtes instable, avec des avis très tranchés, et peu docile. Mais Long a insisté pour que vous le remplaciez et il est désormais trop tard pour faire marche arrière. Vous allez donc devoir utiliser la machine de Descartes sur notre jeune ami ici présent. Vous en avez bien conscience ?

Sa bouche se referma aussitôt. Bien entendu, elle y avait pensé ! Et dans sa tête, l’idée était claire : elle n’était pas une tueuse d’enfants. Qu’importe qu’il ait déplacé une chaise par la pensée. Malgré tout, l’idée de rester coincée dans la même pièce que lui la rendait très mal à l’aise.

— Ne me laissez pas ici, alors. Vous n’avez qu’à m’enfermer dans un bureau ou…

— Non. J’ai d’autres chats à fouetter, et je ne veux pas monopoliser des gardes pour vous surveiller. De plus, je crois que vous avez besoin de côtoyer un peu plus cet énergumène afin de prendre conscience qu’il ne s’agit en rien d’un simple enfant. Un conseil, quand même…

Il se pencha vers elle et Hermine se crispa. Le souffle du général balaya son visage :

— Au cas où vous auriez l’idée de lui ouvrir la porte, sachez que Mental maîtrise non seulement la télékinésie, mais également la télépathie. Il peut pénétrer votre esprit, visiter votre conscient comme votre subconscient, changer vos souvenirs et même prendre possession de votre cerveau. Ne le laissez pas vous manipuler. Vous risqueriez de le regretter.

Sur quoi il tourna les talons et quitta la pièce. Lorsque la lourde porte de métal se referma, Hermine resta figée dans l’horreur. Son cerveau refusait d’analyser la situation. Que pouvait-elle bien y faire ? Où qu’elle regarde, elle ne voyait que de l’hostilité. Elle était perdue dans une jungle peuplée de monstres.

Désemparée, elle revint aux abords de la plateforme. Le gamin était là, assis en tailleur au centre de sa cage en verre. Il l’observait tranquillement, la tête posée au creux de sa main. Il finit par l’interpeller :

— Docteur Beaulieu, donc… Et quelle est votre spécialité ?


mort


Chapitre 23 : On ne touche pas à la famille !

MORT

Je n’ai jamais compris pourquoi on m’appelle Mort. À bien y regarder, je n’ai rien à voir avec elle. Je ne ressuscite pas les personnes décédées, je ne parle pas avec les esprits… Non. En vérité, il aurait mieux valu m’appeler Peur. Ça, oui, ça me correspond.

D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours eu peur. Petite, je craignais les ombres qui s’étiraient sur les murs de ma chambre, ou bien la créature dissimulée sous mon lit, ou encore, celles qui se camouflaient dans mon placard. L’imagination débordante d’une enfant, diraient certains… Oh, ils ne pourraient avoir davantage tort.

J’aimais beaucoup Angéla. Elle m’avait appris à m’accepter telle que j’étais, à accepter ces monstres qui berçaient mon quotidien. Avec le temps, j’avais même fini par les adopter. J’avais tissé des liens avec eux, mais alors, d’autres peurs avaient commencé à me dévorer de l’intérieur. Tout d’abord vint la peur du regard des autres. Puis celle de l’abandon, de l’isolement. Mes propres parents me craignaient. Ils ne comprenaient pas mon don. S’ils nous avaient abandonnées, ma sœur et moi, c’était entièrement de ma faute. Pas celle de Karishma. Non. Elle, c’était l’enfant chérie. La petite fille parfaite ! Moi, j’étais l’anomalie. Alors, en grandissant, j’avais appris à détester ce que j’étais. Ce que je représentais. J’avais compris que je serais éternellement rejetée. Qui avait envie de s’acoquiner avec la peur ? Personne.

Je me murais souvent dans le silence. Je me contentais d’écouter, de faire ce que l’on m’ordonnait. Je me disais qu’en me montrant docile, qu’en la fermant, ce serait plus simple de me faire adopter. Que je finirais enfin par être appréciée. Ce jour-là ne faisait pas exception. Assise à l’arrière du véhicule, j’écoutais.

Karmilla avait récupéré un vieux van blanc, un Transporter de sept places qui avait bien roulé sa bosse. Ses roues me paraissaient trop fines pour supporter le poids de sa carcasse. De ce que j’avais compris, Karmi le gardait en réserve pour les cas d’urgence. La plaque d’immatriculation était fausse et il y avait suffisamment de place pour dormir à l’intérieur. Bien pratique pour une fuite discrète et rapide.

Assise à l’avant, Vie tentait de la guider au mieux, mais une fatigue écrasante la rendait irritable. En vérité, tout le monde était sur les nerfs.

— Prends à gauche, lui demanda ma sœur en pointant la rue du doigt.

— Tu es sûre ?

— Oui, oui. À gauche. Juste là.

Il fallait faire vite. Les phéromones de Vie perdaient en intensité et il serait bientôt impossible de remonter la trace d’Algernon. Moi, du fond de ma banquette, j’observais le paysage défiler par la fenêtre. Dehors, les passants allaient et venaient. Ils se pressaient, rentraient du travail, partaient retrouver des amis dans un bar ou bien allaient récupérer les enfants chez la nounou. Tous si normaux. Tous si innocents. Ils ne se doutaient pas du tourbillon qui avait bousculé nos vies. Ils n’avaient pas conscience de la mort d’Angéla, de la destruction du Nid, du sort d’Anthon… Ils s’en fichaient.

À côté de moi, Mika avait du mal à garder son calme. Il s’agaçait souvent, critiquait la façon de conduire de Karmilla ou bien soufflait en secouant la tête… Son angoisse se répercutait violemment en moi. Il avait peur. Pour nous. Pour Anthon. Je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il était peut-être déjà trop tard. Que nous l’avions peut-être perdu à jamais. Mais comme toujours, je ne disais rien. Je ne voulais pas briser le peu d’espoir qu’il nous restait avec mes pensées négatives. Vie me trouvait d’un caractère pessimiste. Elle avait raison, je crois.

Après une bonne heure de route à remonter la piste d’Algernon, à nous tromper, à faire marche arrière, à griller un stop et deux feux rouges, nous arrivâmes enfin au bout du chemin. Les traces de la souris nous avaient menés droit sur une porte de garage. Nous nous garâmes un peu plus loin afin d’observer les lieux.

— Heu… tu es sûre de toi, Vie ? s’inquiéta Karmilla.

— Puisque je te dis que les traces mènent ici ! râla ma jumelle.

Silence dans le van. Je me penchai pour mieux voir le bâtiment. Il s’agissait d’un vieil immeuble en briques rouges, haut de quatre étages et à la devanture défraîchie. Pas de volets. Des pigeons avaient élu domicile dans les corniches, et un tag peu flatteur recouvrait la face sud de l’édifice. À première vue, rien d’extraordinaire.

— Je suis presque… déçu, marmonna Mika.

— Tu t’attendais à quoi ? À un repaire creusé dans une grotte, à un bunker ?

Je grimaçai. Après tout ce que nous avait dit Angéla sur la Cellule Noire, c’était assez déconcertant, il fallait l’avouer.

— Et du coup, bredouillai-je, on fait quoi ?

Mika me fixa. Les cernes sous ses yeux traduisaient son état de fatigue. Nous étions tous à bout.

— Tu penses pouvoir nous faire entrer ? Tu sais… en passant par ta dimension des Ombres, là ?

La proposition fit bondir Karmilla, qui se retourna pour pointer sur nous un doigt sévère.

— Non ! Hors de question. On a dit qu’on remontait la piste d’Algernon. C’est chose faite. Maintenant, nous devons nous poser et réfléchir à un plan solide. Personne n’est en état d’user de son pouvoir ici, et celui de Mort est à prendre avec le plus grand des sérieux.

En effet, très mauvaise idée ! Se balader dans la dimension des Ombres sans connaître la zone serait revenu à un suicide pur et simple. Impossible de savoir quelles créatures se dissimulaient au tournant. Un vieil immeuble comme celui-ci devait receler tout un tas de monstres, créés par les peurs accumulées au cours des décennies passées.

— Mais…

— Non, Mika ! Arrête, je ne veux même pas t’entendre.

Un nouveau silence pesant tomba. La tension avait atteint son paroxysme. Dehors, il commençait à pleuvoir. Le ciel gris lâchait des gouttes qui s’écrasaient de manière sonore contre l’habitacle en acier.

— On doit se reposer, décréta finalement Vie. Manger, dormir aussi. Il y a un hôtel un peu plus loin. On pourrait…

— Tu déconnes, là ? se scandalisa Mika.

Il recommençait à perdre son sang-froid. Lui, habituellement si positif, si enjoué… J’avais du mal à le reconnaître.

— Tu ne veux quand même pas qu’on aille se taper un casse-dalle et une petite sieste alors qu’Anthon est là-dedans à subir je ne sais quel traitement ?

Vie pivota vers lui, le visage froid, les bras croisés. Ma sœur n’était pas parfaite, contrairement à ce que pensaient mes parents. Elle surjouait beaucoup, se montrait parfois égoïste, mais elle avait cette capacité à dire tout haut ce que les autres pensaient tout bas. Pas de filtre, en somme. Elle se fichait bien de la sensibilité des autres. Une assurance que je lui enviais souvent.

— Mika… on n’est pas en état. Regarde la vérité en face ! Ce serait du suicide. Autant aller frapper à leur porte et leur demander de nous le rendre bien gentiment. Puis-je juste te rappeler un détail ? On ne pourra pas aider Anthon si on se fait choper.

Le visage de Mika se plissa de rancœur, puis il détourna le regard, comme pour contenir sa rage. Vie avait raison. Bien sûr. Même lui le savait. Pour le moment, nous ne pouvions rien faire de plus.

— Quand on aura récupéré notre énergie et nos pouvoirs, on reviendra, tentai-je de l’apaiser. Maintenant, au moins, on sait où il se trouve.

Tentative pour le rassurer : zéro pointé ! Mika éclata. Il jura et frappa violemment le dossier devant lui.

— Eh ! Doucement, râla Vie.

— Bon, OK, capitula-t-il en tentant de retrouver son calme. On se repose quelques heures et on y retourne.

— On se repose, puis on discute de tout ça calmement, corrigea Karmilla.

Elle redémarra et nous nous éloignâmes de l’immeuble de briques rouges. Je l’observai disparaître du coin de l’œil.

Là aussi, j’avais peur. Une peur terrible. Bien pire que celle de mon enfance. Quels monstres allions-nous devoir affronter ?

***

Nous commandâmes à manger dans un fast-food, puis prîmes place autour d’une table branlante. Devant nous s’étalaient burgers, nuggets, frites bien grasses, sauce au fromage et desserts dégoulinant de coulis. En général, je faisais attention à ce que je mangeais. J’évitais la viande ou la nourriture trop transformée, mais là, j’avais tellement faim que j’aurais pu avaler n’importe quoi. Même Vie ne faisait pas de manières : elle tenait son cheeseburger à deux mains pour l’engloutir dans un bruit de mastication.

— Ça va ? lui murmurai-je tandis qu’elle aspirait son soda à l’aide d’une longue paille. Comment tu te sens, toi ?

Elle haussa les épaules et son regard se braqua sur Mika. Bien sûr ! Elle n’osait pas parler devant lui. Moi non plus, d’ailleurs. Nous ne pouvions nous empêcher de penser que notre sort était plus enviable que le sien.

Au début, j’en avais beaucoup voulu à Mika. Après tout, c’était de sa faute, cette situation. Mais ma colère avait vite laissé place à de la peine. Oui, j’étais navrée pour lui. Son amie l’avait trahi, avant de le traiter de monstre. Sa maison avait été détruite. Il avait perdu Angéla, puis son frère… Pas la peine de lui en vouloir plus longtemps : il était déjà bien assez puni comme ça. Même Vie ne lui disait plus rien. Pas de remarques cyniques, pas de piques désobligeantes… D’une certaine manière, je crois qu’elle se sentait tout aussi coupable que lui. Elle s’en voulait de ce qui était arrivé à Anthon. Elle ne l’avouerait jamais, mais cela la rongeait de l’intérieur. Je pouvais sentir cette boule d’énergie, cette peur mêlée à du remords qui enflait au creux de son ventre.

Un frisson me parcourut et je détournai vite le regard pour fixer mon fish and chips. Mince… Si ma capacité à percevoir les sentiments négatifs était un fardeau que je portais au quotidien, elle devenait désormais une vraie torture. Tant de peine, tant de fatigue… Je devais bloquer mon empathie au maximum, sinon je risquais d’être écrasée par les émotions des autres. Seuls les sentiments de Karmilla m’apparaissaient confus. Elle était inquiète, bien sûr, mais il y avait autre chose dissimulée derrière. Je sentais comme une amertume, une note aigre. Elle ne voulait pas être ici. En fait, je commençais doucement à me convaincre qu’elle aurait préféré fuir et abandonner Anthon. Après tout, elle ne l’avait jamais porté dans son cœur.

Karmi tourna la tête vers moi et je réprimai un énième frisson. Je sentais cette énergie qui l’entourait, cet éveil constant, cette chose qu’elle appelait Conscience et qui l’enveloppait au quotidien. Il la protégeait de ma perception. Ce bouclier ésotérique me mettait très mal à l’aise. Que veut-elle nous cacher ainsi ?

Mon regard balaya la table et tomba sur Mika. Il n’avait presque rien avalé et regardait obstinément par la fenêtre, comme s’il attendait quelqu’un.

— Tu devrais manger, Mika.

Pas de réponse.

— Mika, insistai-je. Mange au moins tes frites. Y a du bacon et du cheddar dessus, regarde.

Je poussai la barquette vers lui et il finit par me prêter attention.

— Ouais… ouais.

Il les grignota sans grande conviction.

J’échangeai un regard soucieux avec Vie. La même inquiétude nous tourmentait : nous ne savions absolument pas dans quoi nous mettions les pieds. Karmilla avait sans doute raison : se lancer ainsi dans l’inconnu était insensé, mais nous ne pouvions pas abandonner Anthon. S’il lui arrivait quoi que ce soit, Mika ne s’en remettrait pas. Vie non plus. Moi non plus.

***

Je pris les boissons et les desserts à emporter. L’avantage, avec Mika, c’était que l’argent ne posait aucun problème. J’observai le réceptionniste de l’hôtel compter sa liasse de billets fictifs avec attention. Sa grosse moustache bougea de gauche à droite, puis son regard se posa sur ma sœur et moi, avant de remonter sur Mika et Karmilla.

— Ce sont nos sœurs, intervint Karmi avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit.

C’est vrai que nous devions constituer une drôle de famille. Les cheveux blonds de Karmi, le teint gris de Mika, notre peau couleur caramel, à Karishma et à moi… Tout ça était plutôt mal assorti. Nous avions passé tant de temps ensemble que nos différences physiques n’étaient pour nous plus qu’un détail, mais ce n’était pas le cas pour tout le monde, visiblement.

Le réceptionniste sembla peu convaincu, mais n’ajouta rien. Il se contenta de nous tendre les clefs :

— Chambre seize, deuxième étage.

Mika se saisit du trousseau, puis nous prîmes l’ascenseur. Notre chambre était plutôt petite et défraîchie. Bien loin des hôtels luxueux dans lesquels on avait séjourné à Séoul ou à Budapest, mais sincèrement, je n’allais pas faire ma difficile.

La douche dénoua un peu mes muscles endoloris. J’avais l’impression d’être passée sous un bulldozer : mon corps était couvert d’hématomes et mes jambes semblaient peser une tonne chacune. Je restai un peu plus longtemps que nécessaire sous l’eau chaude, laissant le liquide ruisseler sur ma tête en me brouillant la vue. Cette accalmie me laissa tout le temps de réfléchir. Tandis que les vapeurs chaudes montaient dans mes narines, mon cerveau commença à rembobiner le film de la journée. Des images me revinrent en tête. Parfois violentes. L’attaque du Nid, le bruit des déflagrations, la pièce secrète munie de caméras, notre passage dans la dimension des Ombres, la vieille sorcière du dernier étage…

Mes angoisses faisaient vaciller les ombres sur les murs. Elles glissaient sur le carrelage blanc, étendaient de longs doigts obscurs sur le rideau de la douche. Elles me parlaient, elles chuchotaient. Elles me murmuraient des choses horribles, m’expliquaient ce qui nous attendait à l’issue de cette folie. La mort. Rien de plus. Dans ma tête se forma une vision. Je nous vis, ma sœur, Mika, Karmi et moi, nos corps allongés sur le sol. Une scène d’exécution… Je fermai aussitôt les yeux et pris une grande inspiration. L’air pénétra mes poumons et je me concentrai sur le glouglou de l’eau ruisselante. Chasse ces idées. Pense à quelque chose de bien, de bon… l’eau qui coule sur ta peau, un rayon de soleil, un souvenir de vacances à Marrakech… Tout va bien. Tout va très bien. Calme-toi…

Je soupirai avant d’envoyer une main frotter mon visage. Autour de moi, les ombres s’étaient calmées. Il me fallait rester optimiste. Si je laissais la peur me submerger, si je laissais mes plus sombres instincts prendre le dessus, alors je n’arriverais à rien. Nous serions perdus. Angéla me l’avait bien dit : « Si un jour, nous sommes en danger, alors tu seras la seule à pouvoir les protéger. » Pourquoi avoir posé ce poids sur mes épaules, Angéla ? Moi qui ne suis même pas capable de gérer mes propres émotions…

Les cheveux humides et habillée de vêtements propres, je me sentis enfin un peu revivre. Je revins dans la chambre sur la pointe des pieds. Vie s’était endormie sur le lit double. Pas de trace de Karmilla. Elle était visiblement sortie, peut-être pour faire quelques courses. Mika, assis sur une chaise branlante, regardait obstinément par la fenêtre.

— Tu devrais aller prendre une douche, lui conseillai-je. Ça fait un bien fou, tu verras.

Pas de réponse. Je m’approchai de lui, observant à mon tour la rue et la foule qui se pressait en bas.

— Anthon est sans doute enfermé quelque part. Tu ne le verras pas se balader dans la rue, tu sais.

— Ce n’est pas Anthon, le problème. C’est Karmi.

Il désigna le trottoir en contrebas d’un signe du menton et il me sembla bien apercevoir la chevelure bouclée de notre aînée.

— Quoi ? Pourquoi tu…

Il pivota vers moi. Mika n’était plus que l’ombre de lui-même : il avait le teint gris et les yeux rouges. Aïe ! Je grimaçai. J’avais presque oublié ce problème. Revoir Karmilla après toutes ces années avait dû être une épreuve de plus à affronter pour lui.

— Tu te rends compte qu’elle était juste là, à quelques kilomètres de nous ? Moi, je me disais qu’elle avait dû partir à l’autre bout du monde. Je l’imaginais… je ne sais pas… au Tibet. En train de faire une retraite dans un temple bouddhiste, ou un truc comme ça. Mais en fait, non. Elle donnait des cours de yoga à des quinquagénaires en centre-ville…

Mika avait posé beaucoup de questions alors que nous rejoignions tous les trois l’entrepôt. Il n’avait rien laissé paraître, mais j’avais bien senti que les réponses de Karmilla l’avaient déçu.

— C’est plutôt une bonne chose dans notre situation, non ? tentai-je de le consoler maladroitement. Qu’elle soit là, à quelques kilomètres…

— Pas un coup de fil, putain ! Pas la moindre lettre. Ça lui aurait coûté quoi de nous donner des nouvelles une fois par mois ? De nous faire savoir qu’elle était encore en vie, qu’elle ne nous avait pas entièrement oubliés. Franchement, c’était une erreur. On n’aurait jamais dû chercher à la retrouver. Elle ne nous a rien apporté. Elle n’en a rien à faire de nous. D’Anthon. Je ne suis même pas certain qu’elle compte réellement aller l’aider.

Je m’assis sur le lit tout en frictionnant mes cheveux humides à l’aide d’une serviette. Je n’étais pas douée pour trouver les mots justes, pour répondre ce qu’il fallait afin d’apaiser la peine. Mais au moins, je savais écouter. Ça, je pouvais le faire. Et parfois, c’était juste ce dont on avait besoin. D’être écouté.

— On a perdu notre temps en cherchant à la retrouver, enchaîna-t-il. On aurait pu l’abandonner à son sort, comme elle l’a fait avec nous, il y a quatre ans. Si on avait tracé, on serait déjà bien loin et Anthon ne se serait pas fait attraper.

La rancœur perçait dans ses paroles. Un bruit de friction me fit tourner la tête. Karishma s’était éveillée. Elle nous observait, le regard encore éteint et le visage teinté de tristesse.

— Mika a raison, bredouilla-t-elle.

Ce dernier lui adressa un regard interrogateur.

— Karmilla nous cache quelque chose. Je crois qu’elle cherche à gagner du temps. Je ne sais pas… Je ne lui fais pas confiance. Ses taux d’adrénaline et de cortisol s’envolent quand elle nous parle. Ça ne me plaît pas.

Je pinçai les lèvres. Oui… moi aussi, je trouvais que quelque chose clochait dans son comportement. Elle brouillait ses peurs pour que je ne puisse pas les lire. Elle nous dissimulait quelque chose. Personne ne savait ce qu’elle reprochait à Anthon. Pas en détails, du moins. Quand elle avait touché ce couteau, j’avais senti la terreur l’envahir. Une peur profonde, violente, envers le petit garçon. Pourquoi ? J’avais préféré fermer les yeux jusqu’ici, ne pas savoir, mais cela devenait un vrai problème à présent.

— Et si elle bossait pour la Cellule Noire ?

Mika et moi tournâmes deux yeux ronds sur ma jumelle.

— N’exagère pas, quand même !

— Quoi ? C’est possible, après tout ! On ne sait pas ce qu’elle a fait ces dernières années. Avouez que c’est chelou ?

Un lourd silence s’installa. Nous nous fixâmes en silence, les traits tirés. Karmi, membre de la Cellule Noire ? Non, impossible ! C’était elle qui s’occupait de nous quand nous étions petits. Mais nous étions cependant d’accord sur un point : nous ne pouvions pas compter sur elle. Elle serait un obstacle pour la suite.

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demandai-je, perdue.

— On récupère Anthon et elle n’aura qu’à se débrouiller toute seule, trancha Mika.

— Tu es sérieux ? m’inquiétai-je.

— Ouais. Je vous l’ai dit. C’était une erreur de chercher à la retrouver. Anthon ne sera pas en sécurité avec elle. Elle préférait être seule ? Elle a voulu nous abandonner ? Alors, qu’à cela ne tienne ! On la laisse sur place et nous, on se tire.

— Pour aller où ?

Mika haussa les épaules. Sa réflexion n’était sans doute pas allée jusque-là.

— On pourrait aller vivre ensemble chez nos parents ? proposai-je. La place, ce n’est pas ce qui leur manque.

Mika lâcha un rire amer qui tenait plus du reniflement que d’autre chose.

— Vous croyez vraiment qu’ils vont accepter qu’on aille vivre chez eux ? On n’est pas de leur famille, Mort. Pas comme tu le penses.

Je dénouai la serviette de mes cheveux et plissai les yeux, cherchant les mots justes. J’avais appris avec le temps que parler trop vite était source de problèmes.

— Tu sais, nos parents sont parfois de beaux enfoirés. C’est vrai. Mais ça reste nos parents. Je suis certaine qu’ils accepteront de nous aider… surtout si c’est Vie qui leur demande, ajoutai-je avec un sourire narquois. Et au pire, ils sont si peu présents qu’ils ne vous remarqueront même pas. Alors…

Mika posa sur moi des yeux rougis. De sa main, il serrait toujours son gobelet de soda. C’était étrange de le rassurer ainsi. Lui, l’aîné. Lui, le gars farceur, l’éternel optimiste de la bande… D’habitude, la déprimée de service, c’était moi. Remonter le moral des troupes n’était pas vraiment mon point fort, mais étrangement, face à sa peine, cela me vint naturellement.

— On pourra vivre tous ensemble dans notre appartement, à Bombay. Tu verras. Ça va être cool ! Différent du Nid, c’est sûr, mais tu vas t’y plaire. Il y a un rooftop avec un bar, un spa, les derniers trucs high-tech… Tu pourras jouer à League of Legends sur un écran de cinéma, mec ! Ça va te changer la vie.

Un sourire commença à se dessiner sur ses lèvres. Victoire ! Une petite étincelle s’alluma en moi, chassant un peu les ténèbres qui y avaient pris place. L’espoir… je venais juste de le faire renaître chez lui. C’était déjà une avancée en soi.

— Et Anthon ? Tu comptes l’occuper comment ?

Je grimaçai avant de me tapoter le menton avec théâtralité.

— Hum… on lui fera un laboratoire rien qu’à lui dans le grenier, avec des microscopes, des bocaux d’éthanol contenant des trucs bien dégueus et une bibliothèque de livres barbants… On pourra même lui prendre un assistant qu’il pourra martyriser à volonté ; ça nous fera des vacances.

Mika secoua la tête dans un souffle amusé.

— Ouais, c’est sûr, ça lui plairait, bredouilla-t-il.

Le silence s’étira entre nous. Tout ça, c’était bien beau, mais on était encore bien loin de Bombay. Nous avions d’autres problèmes à régler pour le moment. Et l’un d’entre eux avait une fâcheuse tendance à influencer les probabilités.

— On fait quoi, alors ?

Vie repoussa les draps qui lui couvraient les jambes, puis sauta de son lit pour se saisir d’une gourde en verre posée sur la table de chevet.

— C’est à Karmi, ça ?

J’ouvris des yeux ronds.

— Attends… tu ne comptes quand même pas…

— Je vais me gêner !

***

Vie était toxique. Dans tous les sens du terme. Un poison fait de chair, capable de manipuler les corps et les sentiments. Personne ne pouvait lutter contre ses toxines, surtout en les ingérant à forte dose. Pas même la personnification du karma. Quelques gorgées, et Karmilla ronfla en moins de cinq minutes. Aussitôt, nous nous levâmes, nous habillâmes et récupérâmes nos affaires.

— Tu n’y es pas allée un peu fort, quand même ? demanda Mika en claquant des doigts devant les yeux clos de son aînée.

— Mais non ! riposta ma sœur. Elle va juste se taper une bonne grosse sieste. Ne t’inquiète pas. Je l’ai suffisamment chargée en mélatonine pour la faire roupiller jusqu’à demain.

Espérons qu’elle dit vrai. En refermant la porte de la chambre, un pincement au cœur me prit, un instant d’hésitation. Ça y est ! On y est. L’assaut est lancé.


Chapitre 24 : Un sucre dans votre thé ?

HERMINE BEAULIEU

— Que pensez-vous de la théorie de l’Inserm au sujet des oligodendrocytes ? C’est une avancée, certes, mais à mon avis, ils feraient mieux de se pencher sur les cellules microgliales. Leur interaction avec les neurones, au niveau du nœud de Ranvier, est d’une stabilité fascinante. Je ne comprends pas qu’ils ne les étudient pas plus.

Assise sur les marches, le visage entre les mains, Hermine n’avait plus ouvert la bouche depuis bien vingt minutes. Un silence qui ne décourageait en rien le gamin, qui l’invitait à se lancer dans des débats de neurosciences. Il n’avait pas cessé de jacasser depuis qu’elle lui avait avoué être neuroscientifique. Grave erreur ! Il s’était assis là, en tailleur au milieu de sa cage transparente, et la fixait en espérant créer un contact. Sa petite voix aiguë résonnait en échos dans l’immensité de la pièce et irritait un peu plus les nerfs de la jeune femme. Lorsqu’elle fut à bout, elle se leva enfin et s’avança d’un pas agacé vers le cube transparent.

— Bon sang, mais tu as quel âge ? Huit ans ?

— Dix. Mais je comprends votre confusion. Ma croissance est relativement lente.

— On s’en fiche ! Tu as été kidnappé, mis en cage par des hommes armés, menacé…

— Déduction facile, mais exacte.

— Tout gamin de ton âge serait en train de paniquer, de pleurer, de se rouler en boule. Pourquoi viens-tu m’emmerder avec tes synapses ?

— Je ne suis pas certain que paniquer, pleurer ou me rouler en boule arrange ma situation.

— Me parler de neurologie, si, peut-être ?

— Non. Mais c’est une science qui me passionne. Et j’essaye de vous détendre. Vous semblez particulièrement angoissée. Je peux le comprendre, vous savez.

— Non, je n’en suis pas certaine.

— Pourtant, nous nous trouvons tous deux dans une position très délicate.

Hermine se mit à bégayer. Son cœur s’emballa et ses jambes flageolèrent. Elle ouvrit largement les bras et sa voix monta de plusieurs octaves :

— C’est un simple malentendu.

— Qui risque de vous conduire à votre mort, tout de même.

— Non. Je suis une de leurs collaboratrices. Quins ne me fera aucun mal.

— Pourtant, de ce que j’ai pu observer, il n’hésite pas à user de la gâchette lorsqu’une situation lui semble gênante.

Un poids s’écrasa violemment sur ses épaules. Ses genoux manquèrent de ployer. Non, non, non… on ne va tout de même pas se débarrasser de moi pour avoir vu ce que je ne devais pas voir ? La Cellule Noire était censée être la gentille, dans l’histoire. Elle défendait l’humanité.

Hermine revenait en direction des marches lorsque l’enfant l’interpella une dernière fois :

— Et vous ? Qu’en pensez-vous, docteur Beaulieu ? De cette situation ?

Elle s’arrêta et gratta méthodiquement son avant-bras. La peau commençait à dangereusement rougir sous ses ongles.

— Moi ?

— Oui.

Elle laissa ses épaules retomber et poussa un long soupir. Elle aurait tout donné pour pouvoir se téléporter dans sa chambre d’hôtel, se jeter dans son lit et se cacher sous ses draps.

— C’est… c’est pas du tout ce que l’on m’avait dit. Tu ne devrais pas être un enfant. Pas avec tout ce que j’ai lu sur vous. Tout ce que j’ai entendu. Ce que vous avez fait par le passé est monstrueux.

— Et de quoi accuse-t-on nos incarnations antérieures, exactement ?

Son calme retrouvé, elle revint en direction de la cage de verre pour faire face au garçon, qui s’était levé à son tour.

— Tu ne te souviens vraiment de rien ?

— Non. Vous vous souvenez de vos vies antérieures, vous ?

Elle resta mutique. Ai-je eu, moi aussi, des vies antérieures ? Est-ce que tout cela est bien sérieux ?

— Ce que je veux dire, c’est que nous semblons avoir eu des informations radicalement opposées et je commence à me demander quel est le fin mot de l’histoire.

Hermine hésita. Quins lui avait dit de se méfier de lui, qu’il pouvait la manipuler… mais le général pouvait très bien en faire tout autant, et tant que le gamin se trouvait dans sa cage, elle ne voyait pas ce qu’elle risquait. Elle garda cependant une bonne distance de sécurité, juste au cas où.

— Tes semblables et toi êtes les ennemis de l’humanité. Vous avez massacré des populations entières, asservi des milliers de personnes à travers les siècles.

Le silence s’étira. L’enfant baissa les yeux, comme s’il avait du mal à soutenir son regard direct. Le sien se perdit dans le vague, enlisé dans la réflexion.

— Et alors ? renchérit-elle. Qu’en penses-tu, toi ?

— Je n’en sais rien. Je ne peux affirmer ni infirmer quoi que ce soit sans preuve tangible.

Il lui tourna le dos pour faire les cent pas. Elle le suivit un instant du regard. Elle craignait que le fait de bouger, ne serait-ce que le petit doigt, ne provoque une énième catastrophe.

— J’imagine que vous savez quel sort on me réserve ?

Sa question la déstabilisa et elle se mit à se tordre les mains. Dois-je répondre ?

— Oui…

— Ils vont me tuer ?

— C’est un procédé similaire.

— Pourquoi ne l’ont-ils pas encore fait, alors ?

Ferme-la, Hermine, ferme-la ! Tu en as déjà trop dit. Elle se mordit la lèvre, ne sachant pas comment réagir. Elle ne pouvait pas s’empêcher de se sentir mal à l’aise, peinée même, devant cet enfant en cage. Il semblait si jeune, si innocent… du moins quand il gardait la bouche close. Dois-je le rassurer ? L’issue semblait quand même assez funeste.

— Tu as vraiment dix ans ?

Il s’intéressa de nouveau à elle sans toutefois s’approcher.

— C’est ce qui était écrit sur mon acte de naissance, en tout cas.

— Donc, tu as des parents ?

— Mon père ne m’a jamais reconnu, et ma mère est décédée en me donnant naissance.

— Oh…

Un peu plus et elle lui aurait présenté ses excuses. Hermine tapota machinalement contre sa jambe, son regard oscillant entre le plafond et ses pieds.

— On vous décrit comme des monstres. Des créatures sanguinaires…

L’enfant pencha sa tête sur le côté et un sourire léger étira un instant ses lèvres :

— Je crains que ce constat ne soit erroné, bien que ma sœur, Vie, soit un être particulièrement détestable. J’ignore ce que l’on nous reproche, au juste, et même si je veux bien croire que ceux que nous étions dans des vies antérieures ont mal usé de leur pouvoir, dans celle-ci, ce n’est clairement pas le cas. Mika a mis deux semaines à s’en remettre après avoir écrasé un pigeon lors de son premier cours de conduite.

— Mika, c’est ton frère ?

— Oui.

— Lequel ?

— Vous devez l’appeler Mirage, ici.

— Et donc toi, tu es Mental…

Cette affirmation sembla le contrarier. Il fronça les sourcils, et sa voix partit dans les aigus.

— Anthon. Je m’appelle Anthon. Même Angéla n’osait pas m’appeler ainsi !

Un point sensible, on dirait. Elle leva les bras pour l’apaiser.

— OK, OK. Et donc, Angéla… c’est la personne qui s’occupait de vous ?

— Oui. Jusqu’à ce que votre ami, Quins, lui tire une balle dans la tête.

— Si ça peut te rassurer, ce n’est pas mon ami.

— Je crois qu’Angéla possédait toutes les réponses qu’il me manque. Mais elle les a emportées avec elle dans la tombe, et j’ignore comment…

Il se tut. Ses yeux se plissèrent et une petite ride de réflexion se forma sur son front.

— Savez-vous ce qu’il est advenu du corps d’Angéla ?

— Pardon ? s’inquiéta Hermine en papillonnant des cils. De quoi…

— Son corps. Après l’assaut, il n’était plus au Nid. Je doute qu’ils l’aient emmené à la morgue. Cela aurait attiré les autorités extérieures. Savez-vous s’ils l’ont emmené ici ? Dans ce bâtiment ?

— Heu… je… non. Je l’ignore. Mais pourquoi…

— Bien. Je crois qu’il est temps de partir.

— Je… Quoi ? Non. Je suis navrée, mais je ne te ferai pas sortir d’ici.

Il se tourna vers elle le plus sérieusement du monde. Pas de petit sourire malin ni de sarcasme déguisé.

— Oh, bien entendu. Je m’en doute. Mais en vérité, je ne comptais pas sur vous. Cela fait bien dix minutes que la porte est ouverte. Je ne souhaitais seulement pas interrompre notre conversation.

Douche froide. Hermine tourna la tête et un frisson lui remonta le long du dos : la lumière, au-dessus de la fermeture digitale, était passée au vert. La porte était entrouverte. De quelques centimètres, rien de plus, mais bel et bien ouverte !

La scientifique jura, puis se lança en avant dans l’espoir de la fermer, mais alors qu’elle l’atteignait, la porte s’ouvrit violemment pour la percuter de plein fouet. Hermine se retrouva projetée au sol, l’esprit embrumé.

— Navré. Mais à partir de maintenant, il va falloir faire ce que je vous demande, docteur. Croyez bien que j’ai le plus grand respect pour vous et votre profession, mais je vais avoir besoin de votre coopération. Pas de tentative stupide, d’accord ? Je vous rappelle que je pratique la télékinésie.

Une douleur lui transperçait le crâne ; son front avait lourdement tapé contre le goudron. Lorsque sa vision devint moins floue, Hermine rassembla ce qui lui restait de forces pour se redresser. L’enfant se tenait devant elle, debout dans l’embrasure de la porte. Il fit un pas. Son pied se posa sur le sol rugueux de l’entrepôt. Un petit cri aigu résonna alors, et une souris blanche passa en courant. Et pas n’importe quelle souris blanche. La souris blanche ! Celle avec les cicatrices autour du crâne. Hermine grimaça tandis que le rongeur grimpait le long des vêtements de l’enfant. Une fois sur son épaule, l’animal se dressa sur ses pattes arrière et s’approcha de l’oreille de Mental. Ce dernier eut un sourire.

— Oui, Algernon. Bien entendu. Merci, tu as été très efficace. Comme toujours.

La scientifique ne put détacher son regard de l’affreuse petite créature.

— Bordel de merde…


Chapitre 25 : Hello Charlie !

MORT

— C’est bon. J’y vais.

Mika saisit Vie par le bras, la mine soucieuse.

— Sois prudente.

— T’inquiète, râla-t-elle en se dégageant. Ce pauvre type n’aura même pas le temps de comprendre ce qui lui arrive.

Nous l’observâmes s’éloigner, dissimulés derrière un mur. Vie s’approcha du troquet, la démarche assurée. Ses longs cheveux noirs ondulaient dans son dos. Notre cible : un quadragénaire maigrelet avec une tête d’intello. Il s’était assis en terrasse pour déguster un bon café et lire le journal du jour. Une proie facile, repérée lors de notre observation minutieuse.

Le plan était simple : trouver un agent de la Cellule Noire, lui envoyer autant de phéromones que possible et l’obliger à nous dire comment entrer dans le bâtiment.

Vie s’assit sans la moindre gêne en face de sa proie. Cette dernière releva le nez, et la discussion s’engagea. Mika et moi étions trop loin pour en entendre les détails. Je ne percevais que les rires francs de ma sœur, tandis que le pauvre type tombait peu à peu dans ses filets. Bien vite, un sourire goguenard s’afficha sur son visage. Il était cuit ! Transformé en marionnette de chair.

— Bon… au moins, il ne semble pas l’avoir reconnue, marmonna Mika en se tordant le cou pour observer la scène. Viens, on se rapproche un peu. Je veux entendre ce qu’il dit.

Mes jambes eurent bien du mal à s’actionner. J’étais un bloc de granit, un poids de mille tonnes que la pesanteur clouait au sol. Je ne pouvais m’empêcher de dévisager les passants : et si des agents de la Cellule se dissimulaient parmi eux ? Là, cet homme qui fait son jogging… il est bizarre, non ? Ou bien cette femme avec sa poussette… que cache-t-elle à l’intérieur ?

— Détends-toi, me lança Mika. Tu perds le contrôle de tes ombres.

— Oui… Pardon.

J’avais dormi deux heures à peine. Pas de quoi calmer mes nerfs, mais au moins, mes pouvoirs s’étaient rechargés. Nous nous sentions d’attaque pour lancer l’assaut et, de toute manière, nous ne pouvions plus nous permettre d’attendre plus longtemps. Qui savait ce qu’Anthon avait déjà subi ?

Nous avançâmes de quelques mètres et la conversation nous parvint enfin. Des bribes de mots peu audibles, mais je vis briller d’ici l’admiration mielleuse de l’homme. Il regardait ma sœur comme si elle était une reine, un objet précieux tenant du divin.

— Je… je ne sais pas si je peux vous dire ça, vous savez.

Vie se pencha en avant pour effleurer sa main. Un contact direct revenait à un uppercut, chez elle. Personne ne pouvait y résister.

— Allons… à moi, vous pouvez bien me le dire, roucoula-t-elle.

— Oui… oui, c’est vrai, répondit l’autre avec un sourire béat. Vous, c’est différent. Vous êtes si… si…

— Bon sang, chuchota Mika, le pouvoir de Vie est juste dingue !

— On a tous des pouvoirs de dingue, Mika.  

— Ouais. Parle pour toi. J’ai le plus naze de tous. Regarde : toi, tu peux invoquer des monstres et ouvrir des failles interdimensionnelles, Karma contrôle le destin et Vie plie n’importe qui à sa volonté. Moi, je suis juste bon à faire apparaître de faux billets pour payer le taxi.

— Techniquement, tu peux embobiner n’importe qui avec tes mensonges. C’est très proche de ce que fait Vie.

Il plissa le nez, comme dégoûté à cette idée. Je savais qu’il avait eu de mauvaises expériences par le passé. Mika ne mentait plus depuis des années.

Vie revint moins d’une minute plus tard, le regard fier et le menton haut. Elle nous fit face pour déclarer avec théâtralité :

— À genoux devant votre reine !

— Abrège, râla Mika. Qu’est-ce que tu as appris ?

— Ce type est un ingénieur informatique. Il s’appelle Charlie… ou Benjamin… Enfin, bref ! On s’en fout ! De ce que j’en ai compris, ils sont beaucoup à travailler dans le bâtiment sans réellement savoir ce qui s’y trame. Notre ami ici présent ne semble même pas connaître la Cellule Noire. Il dit bosser pour une entité qui s’appelle le SY-MA, ou un truc dans le genre…

— Ils doivent se couvrir. La Cellule est une confrérie secrète, à l’origine.

— Ouais, peut-être. En tout cas, ce bâtiment est un simple centre de recherche. Pas une base militaire. Ça ne devrait donc pas être trop compliqué d’y entrer. Ça, c’était pour la bonne nouvelle.

— Et la mauvaise ?

— Depuis peu, il y a une équipe d’intervention qui les a rejoints. Sans doute ceux qui ont attaqué le Nid. Et eux, ils sont beaucoup plus dangereux.

Des regards inquiets s’échangèrent. Je resserrai mon manteau contre ma poitrine, mais la fraîcheur hivernale n’en était pas la cause. Un mauvais pressentiment me tiraillait de l’intérieur. Je dus lutter pour empêcher mes ombres de s’agiter.

— Et Anthon dans tout ça ? demanda Mika.

— Je n’en sais rien, soupira ma sœur. Charlie ignore tout des détails. Comme je te le disais, son truc, à lui, c’est de s’occuper des réseaux et de l’informatique. Le gars plan-plan au possible ! Mais il m’a parlé d’un étage inférieur dans l’immeuble. Le genre sécurisé, où seules quelques personnes accréditées peuvent entrer. Des types armés en gardent l’accès, de vrais cerbères. Je suis prête à parier qu’Anthon se trouve là-bas.

— On fait comment pour entrer, du coup ? demandai-je. On utilise une illusion pour changer de forme et on passe par la porte principale ?

Ma sœur m’adressa un regard des plus condescendants. J’eus l’impression de n’être qu’une enfant stupide, celle qui pose la mauvaise question en classe et dont tout le monde se moque. Je me ratatinai sur place, la tête entre les épaules.

— Tu es folle ? Il y a des contrôles. Si on prend une fausse identité, on va se faire griller direct. Il va falloir entrer incognito et récupérer des badges pour circuler dans ce labyrinthe.

— Et c’est quoi, le plan ?

Vie pointa Charlie du pouce. Assis à la terrasse du troquet, il observait l’adolescente d’un air béat. Vie aurait pu lui demander de lui cirer ses pompes, il se serait jeté à ses pieds sans poser la moindre question.

— Il va nous faire entrer et se charger de ça.

— Tu crois pouvoir le maintenir suffisamment longtemps sous ton emprise ?

— T’inquiète pas. Je suis remontée à bloc. Ils vont regretter de s’en être pris à nous, c’est moi qui te le dis !

***

Vie envoya Charlie dans la bâtisse et nous fîmes le tour pour atteindre un portail en fer gris. À peine dix minutes plus tard, Charlie réapparut pour nous ouvrir. Nous nous retrouvâmes dans une cour intérieure, un jardin bien entretenu avec des haies de lauriers et un sentier de craie.

— Ne vous inquiétez pas, jacassa notre guide. Il n’y a pas de caméras de ce côté-là. En fait, nous ne sommes même plus dans le bâtiment du SY-MA. Ce parc appartient à l’immeuble voisin. Nous n’avons pas vraiment le droit d’y venir, mais avec les collègues, on s’autorise quelques sorties journalières. Ça nous permet de prendre l’air ou de fumer une cigarette sans avoir à passer les contrôles de sécurité. On a même installé un salon d’été sous le porche, là-bas !

Il nous décocha un sourire radieux. Je gardais mes distances avec lui, comme par peur de le voir soudainement se transformer en monstre meurtrier. Arrivé à un petit débarras, il se retourna :

— C’est le local à poubelles, expliqua-t-il. Il communique avec les deux bâtiments.

— Ça me coûte de le dire, mais j’ai presque de la peine pour lui, me marmonna Mika à l’oreille. Il a l’air… normal. Gentil, même.

J’allais avouer ressentir la même chose lorsque Vie s’immisça dans la conversation :

— Il est gentil parce qu’il ignore qui tu es, Mika. S’il l’apprenait, il ne lui faudrait pas plus d’une minute pour te coller un flingue sur la tempe, crois-moi. D’ailleurs, tant qu’on en parle…

Ma sœur tapota l’épaule de l’ingénieur :

— Heu… Charlie…

— Je m’appelle Benjamin, en fait.

— On va rester sur Charlie.

— OK !

— Vous avez une arme sur vous ? Un revolver, peut-être ?

Il éclata d’un rire franc.

— Ah, non. Désolé. Je suis contre la violence, sous toutes ses formes. Vous imaginez, un peu… moi… avec un revolver ? Non. Non ! Je suis même incapable de faire du mal à un animal et de manger de la viande. Alors, je ne vais pas me balader avec une arme à feu.

Mika grimaça :

— Tu vois ? Il est végétarien. Je te le dis : ce mec ne peut pas faire partie des méchants.

— Hitler était végétarien, Mika.

— Sans déconner ?

Charlie ouvrit la porte du local et nous pénétrâmes à l’intérieur. Aussitôt, une violente odeur d’ordures nous submergea et je grimaçai de dégoût.

— Oui, les poubelles n’ont pas été ramassées cette semaine. On a oublié de les sortir. On va faire vite.

L’homme récupéra un sac plastique dissimulé entre deux conteneurs avant de nous le tendre :

— Tenez ! Il y a tout ce que vous m’avez demandé à l’intérieur.

Nous y trouvâmes trois badges plastifiés reliés à des cordelettes en tissu. Dessus étaient collées les photos de leurs détenteurs : une femme et deux hommes. Nous en prîmes chacun un et j’observai le visage du mien, circonspecte : un quadragénaire. Le genre imposant. Tout chez lui était carré, des épaules à la mâchoire, mais de son regard émanait une grande douceur.

— Vous êtes sûr qu’ils ne sont pas là, aujourd’hui ? demanda Vie en passant sa cordelette autour de son cou.

— Oui, oui. Elsa est en voyage aux Canaries, Ismaïl en congé sabbatique et Christophe en arrêt maladie longue durée.

Vie envoya Charlie dans un coin, et nous nous regroupâmes au centre du local pour faire le point :

— Il va falloir être très prudents, annonça Mika. Je peux vous donner l’apparence de ces personnes, mais j’ignore tout de leur voix. Mieux vaut éviter de parler, ou on risque de se faire griller.

— Ne t’inquiète pas pour ça, marmonna Vie. On va garder Charlie avec nous pour qu’il puisse intervenir en cas de besoin. Ça va le faire ! Transforme-nous, maintenant.

Mika analysa une dernière fois les photos, recula d’un pas, puis étendit les bras. Par instinct, je fermai les yeux et rentrai la tête dans les épaules. Je m’attendais à une douleur. À des fourmillements désagréables. Mais rien. Pas même une vague de chaleur. Lorsque je les rouvris, je ne pus retenir un cri de surprise.

Vie avait été transformée en une jeune femme blonde plutôt élancée. Son visage était strict, avec deux sourcils si épilés qu’ils en étaient presque invisibles. Mika, lui, était un homme brun plutôt jeune portant une paire de lunettes rectangulaires. Je levai les mains devant moi. Elles m’apparurent bien plus longues et plus puissantes que d’habitude. Une peau brune recouvrait des jointures noueuses et une paume cornée.

— Tu peux me rajouter quelques centimètres, Mika ? demanda l’avatar blond de ma sœur. Bon sang ! Tu as foiré le brushing, en plus !

— Tu te fous de moi ? râla-t-il avec une nouvelle voix à l’opposé de la sienne, grave et rocailleuse.

Je ne pus m’empêcher de tâter mon corps. Même les sensations étaient là ! Des muscles d’épaules puissants, un cou large, une poitrine plate… Je prononçai quelques mots maladroits pour découvrir une voix masculine qui me plongea dans le malaise. Cela me rappela une soirée durant laquelle nous avions absorbé de l’hélium.

— C’est… flippant. Vraiment.

— T’inquiète, me rassura Mika. On s’y fait vite, tu verras. Dis-toi juste que tu portes un costume.

— C’est facile pour toi, tu n’as pas tant changé que ça. Moi, je suis devenu un mec.

Mon regard se braqua presque malgré moi sur le haut de mon pantalon. Une vague de chaleur me monta à la tête.

— Heu… est-ce que j’ai…, bredouillai-je maladroitement. Je veux dire… Tu m’as aussi donné…

— Non. Pourquoi, tu en veux une ?

La blonde qu’était devenue ma jumelle se retourna en tapant du pied.

— Arrêtez vos enfantillages. On n’a pas le temps pour ce genre de conneries.

Dans un coin du local, Charlie nous regardait avec admiration.

— C’est dingue ! roucoula-t-il. Même comme ça, vous êtes splendide, mademoiselle Viviane. Elsa dégage beaucoup moins de classe que vous.

— Ouais, fanfaronna ma sœur, je sais. Allez, on file.

Charlie nous fit pénétrer dans le bâtiment. À l’intérieur, nous découvrîmes une horde d’hommes et de femmes en tailleurs tournoyant dans un immense open space. Certains tapaient à l’ordinateur, d’autres râlaient sur un dossier perdu ou en retard…

— Ça vous tente, un café ? proposa notre guide sans même percevoir notre malaise.

Et il traversa le bureau d’un pas vif. Nous le suivîmes en nous pressant les uns contre les autres, telle une bande d’oiseaux apeurés. Malgré notre bonne volonté, nous avions bien du mal à tenir notre rôle.

— Comment on fait pour retrouver Anthon là-dedans ? demanda Mika de sa nouvelle voix. C’est immense !

Pour la première fois de ma vie, je dus baisser les yeux pour lui répondre :

— Il faudrait trouver l’entrée de l’étage interdit dont nous a parlé Charlie.

Vie acquiesça et rattrapa l’interpellé pour murmurer à son oreille. Ce dernier lâcha la cafetière qu’il tenait à la main avant de nous adresser un large sourire.

— Oh, bien sûr ! Suivez-moi, je vais vous montrer.

Mais nous n’eûmes pas le temps de sortir de l’open space qu’un cri de surprise résonna. Deux femmes vinrent à notre rencontre.

— Ça alors !

Elles se plantèrent devant nous, nous barrant le chemin.

— Elsa, Ismaïl ! Vous êtes revenus ?

Celle de droite se tourna vers Mika, la mine sceptique.

— Christophe ! Je te croyais en convalescence après ton accident. On m’a dit que tu as fait une chute impressionnante, mais tu as l’air en forme. Comment te sens-tu ?

L’interpellé n’osa pas ouvrir la bouche. Il se contenta de lever ses deux pouces en l’air avec un sourire maladroit. Une réponse qui laissa son interlocutrice dubitative.

— Elsa, poursuivit sa comparse, alors, dis-moi, comment c’était les Canaries ? Je veux tout savoir.

Ma sœur se lança dans une quinte de toux improvisée, se pliant en deux en se tenant les côtes.

— Excuse-moi, murmura-t-elle d’une voix enrouée. J’ai attrapé froid dans l’avion du retour. Une angine, sans doute.

— Oh… mais tu aurais dû rester chez toi, alors.

On s’enlisait dans la mélasse et j’enchaînais les bouffées de chaleur. Mon regard inquiet oscillait sans savoir où se poser.

— Oui, oui, répondit Vie en faisant mine de retenir une énième quinte. Pardon. Excusez-nous, mais nous avons un rendez-vous urgent.

Elle contourna les deux employées, qui nous observèrent nous éloigner en chuchotant.

— Joli talent d’actrice, complimenta Mika alors que nous sortions enfin du bureau pour atteindre un grand hall.

— J’ai super chaud, les gars, marmonnai-je alors que des gouttes de sueur perlaient sur mon front.

— Ouais. Tu as des auréoles qui poussent sous les bras. Fais attention.

Merde ! J’observai les taches humides qui commençaient à imprégner ma chemise. Mon angoisse faisait bouillir mon sang et je peinais à maintenir mes ombres en place. Elles luttaient, frappaient contre les parois invisibles entre lesquelles je les maintenais. La pression se faisait de plus en plus puissante.

— On n’a vraiment pas intérêt à traîner, intervint Vie. Charlie, on est loin ?

— Non, non. Ne vous inquiétez pas. Il faut juste traverser l’aile ouest.

La suite du chemin fut plus simple. Nous y rencontrâmes moins de monde et personne ne nous interpella. Arrivé à un tournant, Charlie s’arrêta. Il pointa une porte close du doigt.

— C’est derrière. Il y a un escalier qui mène à un ascenseur. Mais l’accès en est gardé. Je n’ai pas les autorisations pour passer.

Mika déposa une tape amicale sur l’épaule de l’employé.

— T’inquiète. On va gérer, mec.

— Je n’ai pas bien compris ce que vous vouliez faire là-bas. Il y a une urgence ?

Son sourire mielleux fondit et il fronça les sourcils. Ses doigts pianotaient machinalement contre sa cuisse. Vie commençait à perdre le contrôle. Une même vague d’effroi nous traversa.

— Tu es marié, Charlie ? demanda précipitamment ma sœur.

— Oui, répondit-il. Depuis onze ans, avec Stéphanie. On s’est rencontrés grâce à des amis communs.

— Bien, bien. Et Stéphanie aime les fleurs ?

— Oui, mais pourquoi…

— Je crois que tu devrais aller lui acheter un bouquet.

Vie lui attrapa le bras. Dès que sa peau rencontra la sienne, l’homme redevint tout sourire.

— C’est une bonne idée. J’irai après le travail.

— Non. Vas-y maintenant.

— Mais je n’ai pas fini ma…

— Pas grave. Stéphanie mérite bien des fleurs, non ? Le travail peut attendre.

— Vous avez raison, mademoiselle Viviane ! J’y vais de ce pas. Bonne journée à vous. J’espère vous croiser à nouveau très bientôt.

Charlie nous envoya un salut avant de rebrousser chemin en sifflotant allègrement.

— Combien de temps on a avant qu’il reprenne ses esprits et sonne l’alerte ? m’inquiétai-je.

— Ça dépend. J’espère que le fleuriste est loin. Très loin d’ici.

Bon ! Mieux vaut ne pas traîner. Le temps nous est compté, désormais. Nous nous dirigeâmes vers la porte que nous avait indiquée Charlie. Elle n’était pas fermée à clef. Derrière, un escalier descendait sur deux étages et débouchait sur les portes métalliques d’un ascenseur. Un homme se tenait devant. Nous nous accroupîmes sur les marches pour l’observer. La vue de la mitraillette qu’il tenait entre ses mains me noua la gorge.

— On fait comment ?

— Il ne porte pas de masque. Je dois pouvoir l’embobiner à coup de phéromones.

— Tu en as encore assez en stock ?

— Mort peut l’envoyer dans la dimension des Ombres, au pire ?

Les regards se braquèrent sur moi et j’agitai les mains comme pour repousser cette idée.

— Vous êtes fous ? Ça reviendrait à le tuer. Je ne suis pas un assassin.

Ils se concentrèrent de nouveau sur la cible. Mes épaules s’affaissèrent : j’avais eu chaud.

— Bon, pas le choix. Je vais devoir m’approcher pour que cela ait plus d’effet.

Je ne pouvais m’empêcher de me dire que nous aurions mieux fait de rester avec Karmi et de nous reposer un peu plus. Vie faisait la belle, mais elle n’était toujours pas remise de sa dernière confrontation avec la Cellule Noire, et ses réserves étaient limitées. Tout comme les nôtres. Des images se formèrent dans mon crâne, et je vis ma sœur se prenant une balle en plein cœur. Mes angoisses éveillèrent mes ombres. Elles commencèrent à s’agiter lentement tout autour de moi. Je n’arrivais plus à les contenir. Je fus incapable d’émettre la moindre désapprobation. Impuissante, j’observai ma jumelle descendre les escaliers. Lorsque l’homme la vit, il se mit aussitôt sur ses gardes.

— Halte-là ! Que faites-vous…

— Ah, enfin ! le coupa Vie. Je cherchais désespérément quelqu’un.

— Il est interdit de pénétrer dans cet endroit, mademoiselle.

— Je sais, mais je ne trouvais personne.

— Arrêtez-vous, je vous dis !

Son dernier ordre fut plus agressif. Il releva son arme comme pour la mettre en garde.

— Houla, tempéra ma sœur, calmez-vous. J’ai juste besoin d’aide.

Il la détailla de haut en bas.

— D’aide pour quoi ?

— Il y a une fuite de gaz à l’étage. Ça sent dans tout le couloir.

— Vous auriez dû appeler la sécurité.

— Vous ne faites pas partie de la sécurité, monsieur ?

— Vous vous foutez de moi, j’espère ?

Je me crispais de plus en plus. Ça sentait mauvais. Vie était encore trop loin pour l’atteindre. Ma main se resserrait sur la rambarde.

— Dites donc ! Je ne vous permets pas de…

— Déclinez votre identité !

— Elsa.

— Elsa comment ?

Silence radio. Mince ! Nous n’avons pas pensé à enregistrer ce détail.

— Elsa Longchamps, finit-elle par répondre. Je peux vous passer ma carte si vous voulez.

Elle ôta le cordon de son badge et voulut descendre les dernières marches pour le lui donner.

— Stop ! Balancez-le-moi.

— Quoi ? Mais pour…

— Obéissez !

Il releva un peu plus son arme et ma sœur dressa les mains pour le calmer. Ma gorge devenait de plus en plus douloureuse. C’était comme si un hérisson s’y déplaçait en me lacérant l’œsophage de ses milliers de piquants.

— Mika…, chuchotai-je.

— Ça va… ça va aller. T’inquiète.

Mes ombres glissaient le long des marches. Elles s’étiraient de plus en plus. Elles voulaient rejoindre Karishma, la protéger.

Ma sœur finit par obtempérer. Elle balança son badge, qui glissa au pied du garde. Au moment où il se penchait pour le ramasser, Vie s’élança. Mais l’homme se redressa avant qu’elle ne puisse l’atteindre pour lui envoyer un puissant coup de crosse dans la mâchoire. Vie s’effondra en arrière. Son crâne percuta le carrelage dans un son grave qui anéantit ce qui me restait de sérénité. Je me redressai et criai son nom. C’était un réflexe, un cri instinctif. Je tremblais pour ma jumelle. Pour mon double, mon opposé.

Après cela, tout se passa très vite. L’homme releva son arme sur nous et un poids s’écrasa contre ma poitrine. Mika venait de se jeter sur moi. Nous nous effondrâmes lourdement contre les marches. Les détonations se répercutèrent en échos dans la cage d’escalier. Le son des déflagrations me renvoya à la nuit passée, à l’attaque du Nid, à ces hommes qui avaient osé pénétrer notre sanctuaire, qui avaient piétiné notre vie.

— Putain ! jura Mika en plaquant les mains sur ses oreilles.

La peur. Le noir. Les ténèbres. Je sentis mon essence s’envoler alors que mes angoisses prenaient le dessus. Mon corps n’était plus qu’un amas de chair auquel l’ombre me reliait. Vie ! Elle est là, en bas ! Blessée. Il va la tuer ! Il va lui tirer dessus. Alors la colère submergea la peur. La violence. Un craquement. Celui des os. J’empoignai l’objet de mes frayeurs, je l’encerclai de mes ombres, je le pressai, je le brisai. Je le renvoyai au néant.

Ce fut une gifle qui me sortit de ma torpeur. Aussitôt, je retrouvai l’usage de mon corps. Mon esprit revint à la réalité. J’étais avachie sur les marches, Mika était penché sur moi. La panique plissait les traits de son visage. Le sien. Son illusion s’était rompue. Il avait retrouvé son corps.

— Mort ! criait-il. Mort, putain ! Arrête !

Quoi ? Mon souffle revint. Douloureux. Je me redressai tant bien que mal. Je baignais dans une effusion de sentiments, un mélange incontrôlé de peur et de colère.

— Vie, murmurai-je.

Prise de conscience. Je rejetai Mika en arrière et descendis les marches quatre à quatre. En bas, Vie était assise par terre, le dos plaqué au mur. Elle haletait, la bouche grande ouverte. Sa poitrine se soulevait exagérément, comme pour quêter l’air qui lui manquait. Ses yeux, eux, fixaient l’amas de chair sanguinolente qui gisait à quelques mètres de ses pieds. Je me figeai dans une grimace de dégoût. C’est… c’est le corps du soldat ? Du moins, ce qu’il en restait. Il trempait dans une mare de sang. Ses yeux encore grands ouverts nous fixaient, et sa mâchoire démise lui donnait une expression horrible. Chacun de ses membres était brisé, disloqué, ou formait des angles étranges. Une soudaine envie de vomir me retourna l’estomac.

— Tu l’as… tu l’as tué, bredouilla Vie. Tes ombres. Elles l’ont complètement…

Mika passa devant moi. Il sursauta à la vue du cadavre, mais s’empressa de rejoindre Vie.

— Tu es blessée ? s’enquit-il en l’aidant à se redresser. Vie ! Est-ce que tu es blessée ?

Ma sœur ne répondit pas. Elle braqua son regard sur moi et j’y lus un sentiment qui me brisa le cœur : la peur. Vie avait peur de moi…

— Tes ombres l’ont broyé, me balança-t-elle.

Je n’avais toujours pas bougé, la main sur la rambarde, les pieds sur les dernières marches. Je tenais en équilibre ; comme statufiée en pleine course.

— Pardon, pardon… bredouillai-je dans un souffle presque inaudible.

Je ne pouvais quitter ce corps démantibulé des yeux.

— J’ai pas… Je sais pas…

Qu’ai-je fait ? Bon sang… mais qu’ai-je fait ? Je suis une meurtrière, un monstre ! Tout ce que je ne voulais pas être. Je paniquais. Je suffoquais. Puis des bras m’enveloppèrent et me pressèrent. Vie cala son menton au creux de mon cou. Son odeur florale me berça. Sa chaleur corporelle chassa progressivement mon désarroi. Peu à peu, la lumière revint dans mon esprit nébuleux et je me laissai aller contre elle malgré mes yeux embués.

— Ça va aller, me susurra ma jumelle. Ne t’inquiète pas. Tu voulais seulement m’aider. Tu m’as sauvée. Merci, Reva.

La douleur dans ma gorge gonfla, puis explosa pour être remplacée par un soulagement inexpliqué. Une armée de larmes s’écoula de mes yeux, mais ce n’était pas de la tristesse. Pas seulement, du moins. « Reva ». Si je l’appelais souvent par son prénom indien, Vie évitait d’employer le mien depuis des années. « Reva »… Depuis combien de temps ne l’avais-je pas entendu ?


Chapitre 26 : Ni bon ni méchant

ALGERNON

Les humains… quelle bande de dramaturges !

— Comprenez bien, docteur, avait dit le maître, mon pouvoir me permet de contrôler votre corps et votre cerveau à distance. Et, bien que j’exècre ces procédés, je me verrai contraint d’en user si vous m’y obligez.

Un mensonge, bien entendu. Le maître n’avait nullement la capacité de contrôler le cerveau. Pas encore, du moins. Mais la scientifique avait tout gobé. Elle avait balbutié comme un bébé, puis avait rampé sur le sol, larmoyé…

— Faites ce que je vous dis et tout ira bien.

— Tu n’imagines pas les problèmes que je vais avoir, geignit-elle.

— Des problèmes, vous en avez déjà, docteur. Vous baignez littéralement dedans. Maintenant, faisons vite. Il n’y a pas de caméras dans cet entrepôt, mais je doute que mon évasion reste inaperçue bien longtemps.

Elle monta sur la plateforme pour observer la porte close de ses yeux de merlan frit.

— Allez-y, docteur.

Elle sursauta alors.

— Comment… comment…

— Taisez-vous. Ils peuvent peut-être nous entendre de l’autre côté de la porte.

— Mais comment…

— Je suis télépathe, je vous rappelle. Si vous souhaitez me parler, faites-le par la pensée.

Elle grimaça. La plupart des humains vivaient bien mal ces échanges et les qualifiaient d’intrusifs. Quelle petitesse d’esprit ! La télépathie avait cet avantage de connecter les êtres entre eux. C’était un moyen d’échanger d’une richesse et d’une avance phénoménales… et bien moins intrusif que tous ces cookies qui pompaient leurs données personnelles à chaque fois qu’ils se connectaient à leur smartphone.

— Allez-y, maintenant. Comme je vous l’ai demandé.

La femme hésita un temps avant de frapper à la porte métallique. Comme aucune réponse ne se fit, elle se mit à crier :

— Eh ! S’il vous plaît ! Y a quelqu’un ? J’ai besoin d’aller aux toilettes.

Crédibilité ? Zéro.

— C’est une piètre actrice, commenta la souris.

Le maître opina du chef. Elle le sentait tendu, malgré son calme apparent.

— Cela va fonctionner, maître, le rassura-t-elle. C’est votre plan, il est forcément infaillible. Comme toujours.

Mais un doute persistait dans le crâne de l’enfant. Une émotion qui se répercutait douloureusement en elle : il ne contrôlait rien. Tout n’était qu’improvisation ! Et, par-delà cette angoisse de l’échec, autre chose noircissait son esprit : de la peine. Un sentiment d’abandon. La souris remua les moustaches avant de se pelotonner contre le cou du maître.

— Je suis certaine qu’ils sont déjà à votre recherche. Votre frère et vos sœurs doivent se faire un sang d’encre pour vous.

— Rien n’est moins sûr. As-tu entendu les paroles de ce Quins ? Ils sont censés me détester. Je suis un traître et avec le retour de Karma, qui sait ce qu’ils ont appris à mon sujet ?

— C’était dans une autre vie, maître. Votre frère et vos sœurs tiennent à vous, désormais.

Il resta un instant silencieux avant d’ajouter :

— L’affection est superficielle. Elle peut se briser. Ils sont peut-être déjà loin, convaincus par Karma de m’abandonner ici. Mais peu importe. Cela n’a pas d’importance. Partons du principe que nous ne sommes plus que tous les deux, Algernon. Nous n’avons besoin de personne d’autre. Nous savons être seuls.

Il se mentait à lui-même. Ses pensées sonnaient faux et la souris sentit son petit cœur se serrer. Mais elle refoula son envie de débattre à ce sujet : il y avait plus important pour le moment.

— Oui, maître. Nous savons.

La porte s’ouvrit enfin. Le maître se plaqua contre le mur, à l’abri des regards.

— Quoi ? demanda un garde.

— J’ai besoin d’aller aux toilettes.

— À toi de jouer, Algernon.

La souris quitta son perchoir pour remonter sur la plateforme. D’un coup d’œil rapide, elle évalua la situation : un seul homme, mais armé d’une mitraillette et équipé d’une armure renforcée. Plutôt grand, dans les quatre-vingt-dix kilos. Peut-être cent, avec l’équipement. La souris claqua des dents et son poil se hérissa. Ça n’allait pas être une partie de plaisir.

— Je n’ai pas le droit de vous laisser sortir, docteur.

— Peut-être, mais là, j’ai vraiment envie…

Son jeu d’actrice était décidément lamentable ! Elle agitait les mains avec théâtralité. Se croyait-elle dans une pièce de Shakespeare ?

— Vous ne pouvez pas vous retenir ou faire ça dans un coin ?

— Vous vous foutez de moi ? Que l’on me retienne pour faute passe encore, mais j’ai le droit à des conditions de détention humaines. Vous ne pouvez pas me traiter comme un animal !

— Le pass à sa ceinture…, commença le maître.

— Compris !

Algernon se faufila par l’ouverture et contourna soigneusement le garde avant de se jeter sur sa botte. Heureusement pour elle, la tenue renforcée diminuait la sensibilité du soldat et ce dernier semblait trop occupé pour se préoccuper du petit poids qui l’escaladait. Elle atteignit la ceinture. Un coup de dents affûtées suffit à trancher le cordon. Le pass tomba au sol.

Pendant ce temps-là, la scientifique continuait de jouer la comédie. Elle râlait, elle pestait, mais ne pouvait s’empêcher de jeter de petits coups d’œil inquiets à la souris. Le garde finit par les remarquer et baissa la tête :

— C’est quoi, ça ?

Algernon, le pass entre les pattes, se figea.

— Je crois que c’est le moment, maître.

Ce dernier déboula et, avant que le garde n’y comprenne quoi que ce soit, il fut aspiré en avant. Ce fut comme si une main invisible le tirait. La force déployée par le maître fut telle que le soldat traversa la plateforme et bascula par-dessus le garde-corps, la tête la première. Le bruit sourd de son atterrissage fit se dresser les oreilles de la souris.

— Oh mon Dieu ! s’égosilla la scientifique. Mon Dieu ! Tu l’as tué ! Il est mort.

— Il s’en remettra, rétorqua l’enfant en les rejoignant.

— S’il est mort, il ne s’en remettra pas, non !

Anthon attrapa le pass et enclencha le système de fermeture de la porte. Les lourdes cloisons métalliques se refermèrent.

— Navré, mais comme je vous le disais, je n’ai pas le temps de faire dans la dentelle. Le temps nous est compté.

La scientifique vrilla son regard sur le sol. Là, à un mètre de ses pieds, la mitraillette était tombée. Bien entendu, elle se jeta aussitôt en avant pour s’en saisir.

— Ne… ne bouge pas, bredouilla-t-elle en pointant l’arme sur lui.

Anthon lui fit face le plus calmement du monde.

— Vous allez me tirer dessus ?

Tout un tas d’émotions contradictoires passèrent dans le regard de la femme. Elle était si pathétique qu’Algernon eut envie de lui sauter au mollet pour la mordre. Après tout, elle l’aurait mérité : elle l’avait quand même traitée de souris de laboratoire.

Le maître fit un geste et l’arme fut arrachée des mains de la scientifique. La mitraillette, qui flottait désormais dans les airs, se retourna contre elle.

— Sommes-nous vraiment obligés d’en arriver là ?

Algernon sentait les forces du maître s’épuiser. Sa main commençait à trembler et il dut la dissimuler dans la poche de sa veste. Malgré tout, son jeu d’acteur était excellent. Son visage, impassible. Rien ne traduisait sa faiblesse. La femme se recroquevillait comme un chien acculé. Ses mains se levèrent en guise de bouclier.

— D’accord, d’accord, bredouilla la scientifique.

— Bien ! Maintenant, dites-moi : y a-t-il une morgue dans ce bâtiment ? Une chambre froide, peut-être ?

— Que… Quoi ? Non. Enfin, je n’en sais rien. Je ne connais pas cette partie du bâtiment. Je… je n’y suis jamais venue. Je ne devrais même pas me trouver là. Je cherchais juste à attraper cette foutue souris.

Sa phrase s’acheva en un souffle affligé et elle porta une main tremblante à son front. Elle semblait fiévreuse. Algernon, elle, émit un couinement contrarié. Foutue souris ? Mais le maître lui envoya une onde psychique pour la calmer. Il brisa le lourd silence qui s’était installé d’une voix plus douce, plus compatissante :

— Pourquoi la poursuiviez-vous ?

La femme releva un regard interrogateur sur le petit garçon.

— Algernon, précisa-t-il. Pourquoi vouloir l’attraper ?

— Je ne sais pas… Je croyais qu’elle s’était échappée d’un laboratoire. Et mon collègue, Miller… il a peur des souris.

— C’était donc par altruisme ? Docteur Beaulieu, croyez-moi, je ne doute pas que vous soyez une bonne personne. Et je vous crois lorsque vous m’assurez n’avoir pas eu vent de tout ce qu’il se passe ici. Nous avons tous deux été maintenus dans le mensonge, dans le non-dit… et par notre propre camp, qui plus est. Je suis certainement le mieux placé pour comprendre ce que vous ressentez.

— Je ne crois pas, non… lâcha-t-elle avec aigreur.

Algernon sentit les ondes du maître se déployer en direction de la scientifique. On critiquait souvent le maître, prétendant qu’il s’infiltrait, s’immisçait dans l’esprit des autres. Mais parfois, tout au contraire, il libérait les pensées. Il brisait ce bouclier enfermant le complexe neurologique. Les données psychiques étaient alors libres de s’échapper par cette brèche macroscopique, et Anthon les recevait en temps réel. Il ressentait tout ce que ressentait l’autre. Les émotions, les souvenirs, les doutes… Tout se répercutait en lui comme un écho. Les quatre autres fragments s’amusaient à dire du maître qu’il était un robot, un être incapable de ressentir des émotions. En vérité, il était d’une empathie saisissante. Il avait une sensibilité qui l’obligeait à se protéger d’un bouclier de pragmatisme et de distances sociales.

— Vous avez envie de rentrer chez vous, analysa l’enfant. De retrouver votre sœur. Comment s’appelle-t-elle ? Ah ! Lyne. Plus que tout, vous désirez vous vautrer sur votre canapé avec elle, à l’abri sous un plaid chaud, pour regarder l’une de vos séries préférées. Commander des plats indiens, boire des mojitos mal préparés, et surtout, oublier tout ce qui vous est arrivé ces derniers mois. Un mauvais rêve, rien de plus.

La scientifique observait le maître avec des yeux ronds.

— Moi aussi, docteur Beaulieu, j’aimerais retourner chez moi. J’avais une maison, une famille, une vie. J’aimerais retrouver ma chambre, mon tableau noir, ma collection de livres encyclopédiques que j’ai mis tant d’années à rassembler. J’apprécierais même de revenir à nos soirées du dimanche soir, tous ensemble, devant la télévision, et ce malgré les blagues nulles de mon frère et les râlements incessants de ma sœur. De dévorer un bol de Choco Crunch préparé par Angéla dans la cuisine. D’ailleurs, le lait se met avant, et pas après les céréales. Vous voyez ? J’ai les mêmes désirs que vous. Mais contrairement au vôtre, mon rêve est irréalisable. On a détruit ma maison, ma chambre, ma collection de livres. Il n’y a plus de télévision ni de cuisine. On a assassiné la femme que je considérais comme une figure maternelle, brisé le nid de mon enfance et j’ignore même si aujourd’hui, mon frère et mes sœurs ont le désir de me sauver. Pour moi, c’est trop tard, mais je ne compte pas me laisser faire. Je veux comprendre. Je veux savoir pourquoi on m’a tout pris. Et vous pouvez m’y aider. Si vous faites ce que je vous dis, docteur Beaulieu, je vous assure que vous sortirez d’ici en même temps que moi et que vous pourrez retrouver votre sœur. Est-ce que vous comprenez ce que je vous dis ?

Calme plat. La scientifique avait même cessé de geindre, son souffle était redevenu régulier, paisible. Elle fixait l’enfant, la bouche hermétiquement close et les bras ballants.

— D’accord, finit-elle par répondre dans un souffle.

— Bien, alors allons-y. Nous n’allons pas tarder à avoir de la compagnie.

Anthon commençait à remonter le couloir, mais il se tourna brièvement pour ajouter :

— Oh, et si j’étais vous, je ne miserais pas trop sur une rédemption auprès de Quins. Vous feriez mieux de fuir sans vous retourner. Dès que possible, prenez votre sœur et partez.

Elle lui emboîta le pas. Son visage commençait à retrouver des couleurs.

— Écoute… je veux bien te suivre. J’accepte même de gober ton histoire de vie de famille et de soirée télé. Mais n’essaye pas de me faire croire que c’est la Cellule Noire, la méchante. Vous êtes la Quintessence. Ne l’oublie pas.

— Oh, docteur. Je ne prétends rien. Pour moi, dans cette histoire, il n’y a ni gentil ni méchant.


Chapitre 27 : C’était leur idée

MORT

J’avais couvert la tête du cadavre d’un foulard. Je ne supportais plus son regard vitreux braqué sur moi. L’envie de vomir ne m’avait pas quittée.

— Il a peut-être un pass sur lui, ou quelque chose comme ça. Vas-y, fouille-le.

— Quoi ? m’étranglai-je en me tournant vers ma sœur. Hors de question que je le touche !

— Heu… laissez tomber, les filles.

Nous nous retournâmes vers Mika, qui inspectait le boîtier de la porte.

— C’est un digicode. Donc…

— Il nous faut un code.

— Ouais. J’imagine que le garde le connaissait, mais je doute qu’il nous le donne vu l’état dans lequel il se trouve…

Je rentrai la tête dans mes épaules. J’étais chamboulée. Effondrée. J’avais tué un homme… J’étais un assassin ! Un être abject.

— Bien ! râla Vie en pressant ses bras contre sa poitrine. Super ! Et on fait quoi ?

Clap ! Un claquement sourd se répercuta dans la cage d’escalier, suivi par le bruit de pas précipités.

— Vincent ! Ça va ? C’était quoi, ce boucan ?

Oh putain ! Nous échangeâmes un regard paniqué. Les coups de feu avaient dû résonner dans tout le bâtiment ! Vie se mit à sautiller sur place, tandis que moi, je restais tétanisée. On était cuits !

— Plaquez-vous au mur ! ordonna Mika dans un murmure. Allez-y, et ne faites plus le moindre bruit !

Il ouvrit les bras et je reculai pour me coller contre le béton. Ma respiration se bloqua alors que les autres disparaissaient sous mes yeux. Le corps disloqué également. Ce fut comme si je me retrouvais seule, là, dans cette cage d’escalier, face à la mort qui descendait les marches. Deux hommes apparurent. Ils portaient la même combinaison noire que celle du garde et leurs mains encerclaient des mitraillettes.

— Vincent ? s’étonna l’un d’entre eux.

Ils atteignirent notre niveau, passant devant l’endroit où se trouvait ma sœur une seconde plus tôt. Ils balayèrent le couloir des yeux. Leur regard passa sur moi sans s’arrêter. Ils ne me voyaient pas. J’étais invisible.

— Tu sens cette odeur ? demanda l’un d’entre eux.

— Ouais. Ça pue. On dirait l’odeur du sang.

— Il s’est passé quoi, ici ?

— Vince ?

Le manque d’oxygène commençait à me consumer de l’intérieur. J’expirai dans un long souffle, expulsant lentement l’air de mes poumons. L’invisibilité était l’illusion la plus dure à maintenir pour Mika, surtout lorsqu’il devait couvrir plusieurs personnes sous différents angles. Aussi craignais-je de bouger d’un seul centimètre.

— Il est peut-être descendu ? suggéra un garde.

— Pourquoi aurait-il tiré ? Et d’où vient cette odeur, bordel ?

— Ouvre l’ascenseur.

Le premier se dirigea vers le boîtier afin d’y taper le code. Mes yeux s’ouvrirent en grand et je tentai d’analyser au mieux ses gestes. Un sept… un cinq… un hui..

— Merde !

Le second militaire chuta. Il se retrouva au sol, face contre terre. Son camarade délaissa le digicode pour se retourner :

— Tu joues à quoi, Samuel ?

Il y eut un silence, puis il ajouta :

— Attends. C’est quoi, ce truc ?

Le dénommé Samuel venait de trébucher sur le cadavre. Sa chute avait déplacé le corps, brisant partiellement son invisibilité. Un bras et un début d’épaule jaillissaient désormais du néant. Une vision incongrue qui alerta tout de suite les militaires.

— Bordel de merde !

Ils se mirent dos à dos, leurs armes dressées, prêts à combattre ou à se défendre. Un canon se braqua dans ma direction. Je déglutis, priant pour qu’ils ne se mettent pas à canarder au hasard. Des gouttes de sueur perlaient sur mon front. L’une d’entre elles glissa sur ma tempe, longea ma mâchoire… Et s’il la voyait ? Et si cette simple petite goutte brisait l’illusion ?

— Appelle des renforts ! C’est un coup de Mirage, ça !

Son collègue s’apprêtait à obéir lorsque ses jambes lâchèrent d’un seul coup. Il s’effondra sur le sol, le corps aussi flasque que de la guimauve. Un ronflement sonore ne tarda pas à s’élever. Il dormait.

— Sam… Putain, Sam !

Le dernier debout réagit aussitôt. Il attrapa le masque accroché à sa ceinture et le plaça sur son nez. Mika profita de l’occasion pour se jeter sur lui. Sous le poids du jeune homme, le militaire flancha. Son masque tomba. Ma sœur se dévoila alors pour s’approcher au plus près de lui. En moins d’une seconde, l’homme ferma les yeux et rejoignit son camarade dans les bras de Morphée.

Le souffle haletant, la tête prise dans un étau, nous nous regroupâmes pour observer les agents endormis.

— La vache, marmonna Mika. On a eu chaud.

— Sérieux, les gars, suppliai-je en collant mon épaule à celle de ma sœur. Faut qu’on fasse demi-tour. Ça ne fait pas dix minutes qu’on est là et on a déjà failli se faire buter au moins tr…

— Les mains en l’air !

Ma phrase s’acheva sur un saut monumental. Mon cœur manqua un battement. Des hommes, quatre en tout, descendaient les escaliers. Ils s’arrêtèrent sur les dernières marches. Masque sur le visage, lunettes infrarouges devant les yeux, ils nous tenaient en joue et ne semblaient pas vraiment enclins à négocier.

— Levez les mains ! Tous les trois. Et ne jouez pas aux cons ! On vous abat au premier geste.

J’obtempérai, presque malgré moi. Alors voilà… on est cuits ! Morts de chez morts. Ils vont nous plomber, parsemer notre corps de…

— Eh !

Une voix féminine retentit. Une voix qui n’avait rien à faire là. Celle de Karmilla. Elle se tenait derrière le quatuor surentrainé, le visage assombri d’une colère froide. Polaire, même. Ses yeux d’acier étaient braqués sur les militaires avec une dureté qui ne lui ressemblait pas. Une brise renvoyait ses cheveux blonds en arrière : Conscience était éveillé et il n’était pas de bonne humeur.

Les militaires firent volte-face. L’un d’entre eux tira, mais son pied dérapa et son coup fut dévié. La balle rebondit sur la barrière métallique avant de lui revenir en pleine tête. Il chuta en arrière, déséquilibrant ses camarades au passage. Le plus hardi d’entre eux, sans doute le chef, pointa un revolver dans notre direction. Puis il s’adressa à Karmilla, le teint rouge et les yeux exorbités :

— Bouge pas ou je les…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Quelque chose s’écrasa sur les trois hommes. Une plaque de néons de plus d’un mètre de largeur. Elle s’était décrochée du plafond, deux étages plus haut. Timing parfait. Elle aplatit les trois militaires comme des crêpes. Des gémissements étouffés s’élevèrent de sous les décombres.

Karmilla descendit les dernières marches sans nous quitter du regard. Ses yeux étaient devenus deux pieux de glace. Nous étions agglutinés comme trois oisillons, la bouche close, la mine hagarde. Même Vie n’osait pas piper mot. Karma n’avait jamais utilisé son pouvoir à pleine puissance devant nous. À part lorsqu’elle gagnait aux jeux de société, il ne nous avait donc jamais impressionnés. Mais maintenant que je le voyais se déployer sous mes yeux, je me demandais si Karmi n’était pas tout bonnement invulnérable. Qui pouvait battre le Karma ?

— J’ai quitté mon appartement pour vous, entama-t-elle d’une voix glaciale. J’ai abandonné la vie que j’avais mis tant d’années à construire. Je vous ai emmenés en sécurité dans ma planque, j’ai même accepté de venir jusqu’ici pour aider Anthon… et vous, vous ne trouvez rien de mieux que de me droguer ? C’est lamentable ! Immature, dangereux et complètement con !

Silence total. On aurait pu entendre une mouche voler. Sur le principe, elle n’avait pas tort.

— Je sais que vous m’en voulez et que vous ne me faites plus confiance… mais on va mettre les choses au clair tout de suite : c’est moi, l’aînée !

Elle se planta devant nous, les deux poings sur les hanches. J’hésitai une seconde à reculer d’un pas.

— De ce fait, c’est moi qui commande ! Je vous ai torché le cul quand vous n’étiez que des mômes, je vous rappelle. Alors, n’essayez pas de jouer aux plus fins ! Quand je dis un truc, vous le faites. Si vous voulez rester en vie, vous m’obéissez au doigt et à l’œil. Le prochain qui joue les ados rebelles, je le sacrifie sur l’autel des probabilités. C’est clair ?

Finalement, ce fut Mika qui brisa le silence :

— C’était leur idée.

Mais quel… Je pinçai les lèvres pour lui envoyer un coup de pied dans le tibia.

— Tu es un adulte, Mika, lui rappela Karmilla. Il serait temps de te comporter en tant que tel.

Il baissa les yeux sur ses chaussures. Karmi nous lâcha enfin du regard et je pus à nouveau respirer. Elle se dirigea vers le tableau de commande et observa les numéros du boîtier.

— J’ai les premiers chiffres du code, lui appris-je d’une voix timide. C’est le sep…

Elle ne me laissa pas le temps de terminer ma phrase. Elle appuya frénétiquement sur le clavier. Un bip, et la porte s’ouvrit. Ah, oui, c’est vrai ! La chance démesurée, tout ça…

Karmilla se plaça au centre de l’ascenseur et, comme aucun d’entre nous n’avait osé bouger, elle nous pressa :

— Allez ! Dépêchez-vous ou je retourne à l’hôtel et je vous laisse seuls dans votre merde.

Nous nous pressâmes pour prendre place derrière elle. L’ascenseur allait du niveau moins un au niveau moins trois. Karmilla appuya sur « moins un » sans la moindre hésitation. Savait-elle seulement ce qu’elle faisait ou y allait-elle royalement au pifomètre ?

Les portes se refermèrent. La descente commença. Lente. Beaucoup trop lente.

— Heu, Karmi… hésita Mika en se tordant les mains, merci… merci d’être…

— La ferme.

Plus personne ne dit un mot.


Chapitre 28 : Étude neurologique

HERMINE BEAULIEU

Le sous-sol était un véritable labyrinthe. Un dédale de couloirs blafards où aucune lumière naturelle ne passait. Il y régnait une puissante odeur de détergent, un peu comme dans les hôpitaux.

— C’est vide ici, commenta Hermine sans oser se retourner.

— J’imagine que Quins s’est lancé sur la trace de mon frère et de mes sœurs. Ce sont eux la réelle menace, désormais. Pas l’enfant de dix ans enfermé dans son bocal de verre blindé.

Elle doutait fortement que Quins baisse la garde aussi facilement. Il a une telle haine, une telle peur des fragments… Non. L’absence d’agents à ce niveau était étrange. Il devait y avoir un problème.

Ils marchaient depuis de longues minutes. Le gamin la suivait de près et elle ne savait plus sur quel pied danser avec lui. Ses sentiments se mélangeaient. S’embrouillaient. D’un côté, il était une menace. Le savoir juste là, dans son dos, la rendait mal à l’aise. Il pouvait la tuer d’une simple pensée, d’un simple geste, comme il l’avait fait avec ce garde. De l’autre, elle n’arrivait pas à s’ôter de la tête qu’il n’était qu’un enfant. Un orphelin perdu au milieu des loups. Dix ans… C’était si jeune. Elle avait remarqué le tremblement de ses mains avant qu’il ne les enfouisse dans ses poches. Un calme feint. Il jouait la comédie.

— Donc, reprit-elle, tu veux trouver cette morgue ? Et comment comptes-tu faire ? C’est immense ! On ignore même à quel étage on se trouve…

— Au niveau moins trois.

— Comment tu le sais ?

— Algernon a trouvé un plan dans un bureau.

Ah oui ! La souris ! La plupart des portes étaient fermées à clef, impossible de les ouvrir, mais la petite bête se faufilait partout avec son corps élastique. Aussi petit que soit l’orifice, elle passait ! Une vraie saloperie. La scientifique commençait à comprendre pourquoi on les traitait de vermine.

Justement, la souris émergea de sous une porte. Elle accourut dans leur direction et Hermine fit un pas de côté pour l’esquiver.

— Il faut gagner le niveau moins deux. C’est un étage de service, annonça l’enfant en récupérant l’animal de compagnie entre ses mains. Il y a une salle mortuaire, là-bas.

Hermine s’étrangla. Pourquoi y a-t-il une morgue ici ? OK, des escouades militaires nous ont rejoints il y a peu, mais il s’agit quand même d’un bâtiment de recherche, à l’origine.

— Justement, docteur Beaulieu. Les objets de certaines recherches nécessitent peut-être d’être conservés entre zéro et quatre degrés.

Elle frissonna. Est-il obligé de s’infiltrer dans ma tête, comme ça ?

— Navré. C’est une précaution nécessaire.

Rah ! Hermine eut envie de hurler de rage. Il violait son espace personnel. Plus la moindre intimité. Je dois penser à des choses stupides, dissimuler mes émotions derrière un truc plan-plan. C’est comment déjà, la chanson de La Reine des neiges ? Ah, oui : « Libérée, délivrée »…

— J’aurais préféré de la poésie du dix-huitième, mais pourquoi pas… Vous vous entendriez très bien avec mon frère, je crois.

— Pourquoi ?

— Même niveau culturel.

La souris couina sur son épaule, comme pour appuyer les propos de son maître.

Ils atteignirent une cage d’escalier. Toujours personne.

— Que comptes-tu faire si nous tombons sur une escouade ?

— Vous utiliser en tant qu’otage.

Direct ! Il n’avait même pas fait l’effort d’y mettre les formes.

— OK. Super. Je suis contente d’être utile…, bredouilla-t-elle.

— Navré. Vraiment. Surtout que je doute qu’ils tiennent suffisamment à vous pour que cela fonctionne, mais je n’ai pas vraiment le choix.

Hermine se retourna brièvement pour lui jeter un coup d’œil. Entre ses petites mains, la mitraillette semblait énorme. Elle monta les marches une à une, le dos droit, la tête haute. La panique due au choc était redescendue. Si elle voulait s’en sortir, il lui fallait garder son calme. Analyser la situation et être en totale possession de ses moyens.

— Donc, récapitula-t-elle, on va à la morgue pour retrouver le corps de cette Angéla, c’est ça ?

— Oui. Enfin, en espérant qu’ils l’ont amené ici.

— Tu ne crois pas que tu ferais mieux de t’enfuir ? C’est peut-être ta seule chance de quitter le bâtiment.

— Et après ? Je vais me retrouver seul, dehors. La Cellule Noire me pourchassera. Sans mon frère et mes sœurs, ma cavale sera bien plus compliquée. Je veux savoir ce qui se trame dans mon dos, connaître la position de tous les pions. Découvrir tout ce que l’on nous a caché depuis notre venue au monde, et seule Angéla pourra me le révéler.

— Elle est morte, tu en as bien conscience ?

Il répondit par un léger hochement de tête, les lèvres pincées. D’accord ! Hermine se raidit d’un coup : elle ne voulait pas en savoir plus.

Le niveau moins deux fut un peu plus complexe à traverser. Ils durent se cacher dans une pièce alors qu’un groupe d’hommes armés remontaient le couloir au pas de course. Ils semblaient en alerte.

— Ils ont dû se rendre compte de notre évasion, fit la voix de l’enfant dans sa tête.

Les mains d’Hermine se crispèrent machinalement. Une grimace lui échappa.

— Arrête de faire ça…

— Pardon. C’est bon, on peut y aller. La chambre n’est plus très loin. Passez devant.

Comme toujours ! La pièce en question était close. Hermine dut utiliser le pass volé au garde pour en ouvrir l’accès. Une pression sur l’interrupteur et les néons s’allumèrent en grésillant. Ici, l’odeur de Javel était encore plus puissante. Un sol ciré gris avait remplacé le carrelage et, au fond, plaquée contre le mur, s’élevait une imposante structure métallique. Quatre petites portes de forme carrée verrouillées par des loquets en aluminium s’alignaient sur sa surface lisse. Des caissons de refroidissement. Hermine s’avança tandis qu’Anthon refermait la porte derrière eux.

— Vous ne semblez pas effrayée de vous retrouver dans une morgue, nota-t-il.

— Je suis docteur en neurosciences, mon grand. J’ai vu et disséqué plus de cadavres que toi.

— Pas sûr, non.

Elle fit un pas de côté pour s’éloigner de lui. D’accord ! Exit le gamin perdu dans les bois. Le prédateur, c’était peut-être bien lui, finalement. Anthon s’avança vers l’un des caissons. Trois d’entre eux portaient une étiquette avec un nom inscrit dessus. Tomas Jacob, Gregory Carlier et…

— Rebecca Carres, murmura l’enfant.

Rebecca ? On n’est pas venus chercher une Angéla ? Anthon souleva le loquet, mais au moment de tirer dessus, son geste se bloqua. Il resta pétrifié, le soulèvement de sa poitrine s’accentua. La souris, perchée sur son épaule, s’approcha de son oreille.

— Oui, oui, je sais, marmonna-t-il.

Puis il se décida enfin à ouvrir la petite porte carrée pour en dévoiler son contenu. Un corps recouvert d’un drap y reposait. Anthon attrapa la poignée pour faire glisser la civière.

Hermine fixait la scène en silence. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à la porte qui se trouvait là, juste dans son dos. Quelques mètres, et c’était la liberté ! Zut… quelle gourde ! Elle se força à changer d’idée de peur d’être repérée, mais l’enfant semblait trop absorbé par sa tâche pour venir fouiller ses pensées. C’est peut-être le moment de profiter de la situation…

Anthon agrippa le drap, qui glissa et dévoila le visage émacié d’une femme, les yeux clos, le teint cadavérique. Sa peau trop fine laissait apparaître des veines au sang coagulé. Chauve, elle ne possédait plus le moindre cheveu, tandis qu’au milieu de son front s’ouvrait une plaie circulaire. Un rond bien net. Une blessure par balle. Mais ce ne fut pas ça qui fit grimacer la scientifique. Non. Ce qui la perturba, ce fut cette entaille qui cerclait le crâne du macchabée. Une plaie bien propre, déjà cicatrisée. Impossible qu’elle ait été faite lors d’une autopsie. C’était le résidu d’une ancienne opération, réalisée il y avait des années. En fait, cette cicatrice me fait penser à… Son regard se porta sur la souris. Est-ce que… est-ce qu’on a pratiqué la même intervention sur elle que sur cette femme ?

Toute la pièce s’était figée. Même l’enfant n’osait plus bouger. Il était visiblement tout aussi surpris qu’elle de cette révélation.

— C’est… c’est toi qui as fait ça ? bafouilla Hermine.

— Non. Non… C’est impossible. Jamais je n’aurais… À moins que…

— À moins que quoi ?

Il lâcha le drap pour se diriger vers un chariot en inox recouvert d’instruments.

— À moins que quoi, Anthon ? s’inquiéta la neuroscientifique.

— J’ai été stupide ! lâcha-t-il brusquement. J’aurais dû m’en douter. Elle ne retirait jamais son turban. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

— Penser à quoi ? Enfin ! Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Ce n’est pas Quins qui lui a fait ça ?

Il se saisit d’une petite scie manuelle et d’un burin. Le cœur de la jeune femme manqua un battement.

— Eh ! Tu joues à quoi, là ? Qu’est-ce que tu…

— La mort cellulaire a endommagé le cerveau, mais avec un peu de chance, et si le corps a été placé tout de suite dans le froid, je vais pouvoir extraire ce qui lui reste de souvenirs.

— Tu déconnes, là ? s’étrangla la scientifique.

D’accord ! Ce n’est plus drôle. Il souhaite vraiment défoncer le crâne de celle qui lui servait de mère ? Ce gosse est un psychopathe ! Indéniablement.

— Je suis navré, Angéla, dit-il en branchant la petite scie, mais j’ai besoin d’obtenir des réponses.

L’appareil à peine démarré, il entama sa corvée. Il ne prit pas la peine d’écarter la chair. La lame suivit le sillon de la cicatrice en émettant un crissement sordide. Des éclats de peau, puis bientôt d’os, ricochèrent tout autour de lui. Hermine jura, trépigna sur place, se retourna vers la sortie… Non pas que ce genre d’opérations lui flanque la nausée, elle en avait elle-même réalisé, mais là, c’était trop !

Lorsque l’ouverture le lui permit, l’enfant usa du burin comme d’un pied-de-biche pour faire sauter le dessus de la boîte crânienne. L’organe gris-blanc apparut, une grosse noix visqueuse libérée de sa coquille osseuse et menaçant de s’affaisser. Une odeur désagréable envahit la pièce. Hermine retint un haut-le-cœur.

— OK. J’y vais.

L’enfant leva une main. Au moment où ses doigts commençaient à pénétrer le tissu neuronal, il se raidit d’un seul coup. Comme s’il était pris de catalepsie, sa tête bascula en arrière, sa bouche s’entrouvrit et ses yeux prirent une teinte rougeoyante qui n’avait rien de normal.

— Merde ! jura Hermine.

Elle recula. Son dos rencontra la porte. Sortir ! Je dois sortir d’ici, de cette folie ! Ce gamin n’était de toute évidence pas normal. Sa main attrapa la poignée et, sans plus réfléchir, elle quitta la pièce. Son estomac se tordait. L’odeur infecte imprégnait ses narines et sa bouche. Elle courut, remontant dans les couloirs blafards. Partir ! Vite ! S’éloigner et retourner à la maison. Retrouver Lyne. C’était tout ce qui importait.


Chapitre 29 : Séparation et retrouvailles

MORT

Nous croisâmes un groupe d’individus en blouse blanche. Vie usa alors de ses pouvoirs pour les endormir et Mika nous conféra leur apparence. Leurs badges en poche, nous suivîmes Karmilla, qui remontait le couloir à grandes enjambées.

— Où on va comme ça ? demandai-je.

— Là où Conscience nous mènera.

Une réponse qui ne me convainquit guère. L’état de ma jumelle m’inquiétait. Ses réserves de phéromones s’étaient amoindries, tout comme son énergie. Elle boitait, et malgré ses efforts pour le camoufler, je devinais sa douleur.

— Ça va aller ? m’inquiétai-je. Tu en es sûre ?

— Mais oui ! Enfin… si je réussis à faire abstraction des goûts douteux de cette femme. Sérieusement… tu as vu sa manucure ? Elle l’a faite avec les pieds, ou quoi ?

Si Vie avait la force de râler, alors ce n’était pas si grave. Notre errance finit par nous mener à l’entrée d’une pièce. Sa porte renforcée était grande ouverte et les échos d’une discussion animée y faisaient rage.

— Comment ça, vous ne pouvez pas ? s’agaça une femme. Vous travaillez sur ce projet depuis des années ! Vous avez synthétisé des dizaines de prototypes !

— Ce n’est pas le problème, madame Poinson. Mes reproductions sont imparfaites. Il faut un catalyseur pur et fonctionnel pour utiliser la machine. Avoir recours à une copie défaillante serait catastrophique.

— Si tel était le cas, que se passerait-il ?

Cette voix… Je la reconnus aussitôt. Difficile de l’oublier : c’était elle qui donnait des ordres lors de l’attaque du Nid. Je me tournai vers ma sœur, dont le visage avait pâli d’un seul coup. L’assassin d’Angéla. Le tortionnaire d’Anthon… Conscience nous avait menés à lui !

Karmi nous fit signe d’avancer et nous nous approchâmes afin de pouvoir distinguer ce qui se passait dans la pièce. Il était là : l’homme en noir. Le général Quins, ou un truc dans le genre… À la lumière des néons, il paraissait plutôt petit et moins impressionnant, pourtant, mon cœur s’emballa. Mes genoux s’entrechoquèrent dans un tremblement ridicule. C’était comme se retrouver face à son pire cauchemar, comme se jeter dans la gueule du loup qui nous pourchassait depuis des jours afin de nous dévorer. J’attrapai la main de Karishma, qui la pressa à son tour.

— Calme-toi, me murmura-t-elle. Il ne peut pas nous reconnaître.

Plus facile à dire qu’à faire. Je sentais déjà les gouttes de sueur perler le long de mes tempes.

— C’est quoi, ce truc ? demanda Mika en pointant du doigt l’impressionnante machine qui dégringolait le long du mur.

On aurait pu la croire sortie d’un livre de Jules Verne. Son corps en laiton jurait affreusement avec les appareils de pointe entreposés tout autour.

— Que se passerait-il si on utilisait une copie défaillante ? reprit le troisième individu, un petit homme brun avec des lunettes et un corps trapu. Eh bien, au mieux, la machine explose et le sujet avec.

— C’est pourquoi nous attendrons que Londres nous fournisse la pierre originale, décréta Quins. De toute manière, le docteur Beaulieu n’est pas disponible pour le moment et son aide est impérative pour utiliser la machine.

— À ce sujet, où est-elle ? interrogea l’homme aux lunettes. Je ne l’ai pas vue depuis l’histoire de la souris.

Nous échangeâmes un regard angoissé. La souris ? Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Un grésillement coupa Quins dans sa réponse. Le général porta une main à son oreillette.

— Oui ?

Son front se plissa et il monta dans les tours :

— Quoi ? Comment ça ? s’écria-t-il.

— Un problème ? demanda la femme qui lui faisait face.

Le général ne prit pas la peine de répondre. Il se dirigea vers la porte, autant dire droit sur nous. Je me jetai contre le mur alors qu’il passait à notre niveau, le pas furieux. Mais il ne nous prêta pas la moindre attention. Il fila comme une flèche, la femme sur les talons.

— Quins ! Que se passe-t-il ? Enfin, vous allez m’ex…

— Restez là, Poinson ! ordonna-t-il sèchement. Sécurisez la machine. On a une évasion en cours. Il faut évacuer le personnel scientifique.

La femme s’arrêta net. Elle revint sur ses pas en hurlant :

— Miller ! Donnez l’alerte ! On évacue les niveaux inférieurs. Allez !

Le petit homme s’alarma. Ses gestes devinrent maladroits, puis il quitta les lieux au pas de course. En arrivant à notre niveau, la femme se tourna vers nous pour nous lancer :

— Que foutez-vous là, vous ? Rejoignez immédiatement les issues des secours ! On évacue. Allez !

Je ne sais pas pourquoi, mais elle me fit penser à Angéla. En version moins aimable.

Nous nous éloignâmes au petit trot, sans réellement savoir où nous allions. Une sonnerie ne tarda pas à retentir et les lumières blafardes virèrent au rouge sang. Ça commençait à chauffer.

***

ALGERNON

— Maître ! Maître !

Algernon l’avait déjà vu user de cette technique sur les cerveaux récupérés à la morgue ou bien sur les objets de ses dissections. Mais c’était la première fois qu’il réagissait ainsi. À croire qu’un courant électrique avait raidi son corps. Le maître ne répondait plus, ses muscles étaient tendus à l’extrême et sa respiration s’était coupée. Sa tête s’était renversé en arrière et d’étranges reflets défilaient à toute vitesse sur sa pupille, comme les images d’un vieux film que l’on passait en accéléré : la « bobine » des souvenirs d’Angéla. Lorsque des spasmes secouèrent le corps de l’enfant, la souris n’hésita plus : elle le mordit d’un coup sec à la main. Réaction immédiate : le maître retira son bras, ses doigts quittèrent la surface plissée de la cervelle, et il s’effondra en arrière. Il lui fallut quelques secondes pour se remettre de ses émotions. Il regarda autour de lui, les yeux écarquillés et le teint encore plus pâle que d’habitude.

— Maître ! répéta la souris. Est-ce que vous allez bien ?

— J’ai… j’ai…

Il lui fut impossible de finir sa phrase. Il déglutit avec difficulté et essuya sa bouche d’une manche. Algernon n’avait pas pu voir ce que le maître avait reçu comme informations. Cela semblait l’avoir bouleversé. Il était rare de le voir perdre ainsi ses moyens. Mais il n’était pas l’heure de s’apitoyer.

— Maître ! La neurologue ! Elle s’est enfuie.

Il papillonna des cils, avant de se redresser sur ses jambes flageolantes.

— Il ne faut pas rester ici, maître ! Elle va donner l’alerte.

— Oui, oui. Tu as raison.

Anthon replaça le drap sur le visage d’Angéla et poussa la civière. Tous deux quittèrent la morgue pour rejoindre les dédales infernaux de la Cellule Noire.

— Tu crois que…

Une alarme résonna tout autour d’eux et une lumière d’un rouge menaçant se mit à clignoter au plafond. Elle transforma bien vite ce temple de blancheur en un tunnel infernal. Trop tard !

Un coup de feu retentit, suivi d’un cri.

— C’est le docteur Beaulieu ! s’alarma Anthon en se retournant.

— Et alors ? Quittons cet endroit avant qu…

— On doit l’aider.

Est-il sérieux ? Le maître fait preuve de plus de finesse, habituellement. Peut-être que la décharge cérébrale qu’il vient de recevoir l’a abruti.

— Maître, on s’en fiche de cette femme ! Elle ne représente rien.

— Elle a voulu nous aider. Elle avait de la peine pour nous.

La souris émit un couinement sonore. Il déraille !

— Souvenez-vous : nous sommes bien mieux seuls. Nous n’avons besoin de personne. Ni de Karma, ni de Mirage, ni des jumelles, ni d’elle ! Elle est comme les autres : une ennemie potentielle !

Le silence s’étira. La souris hésita à lui donner un second coup de dents. Il faut qu’il se réveille ! Ce n’est pas le moment de lambiner ou de verser dans le sentimentalisme.

— Je ne suis pas comme lui…

Les mots s’échappèrent de sa bouche dans un murmure à peine audible, presque inexistant. Pourtant, les sentiments qui l’englobaient, eux, étaient bien réels. De la détresse, de la culpabilité, de la honte… Le cerveau du maître n’était plus qu’un mélange d’émotions qui tournoyaient, bouillonnaient. La souris remua ses moustaches. Tout aussi brillant que soit le maître, le trop-plein émotionnel l’avait toujours handicapé. Mais qu’a-t-il bien pu découvrir dans les souvenirs d’Angéla ?

— Vous vous perdez. Vous devriez peut-être vous réfugier quelques instants dans votre palais mental et remettre de l’ordre dans vos idées…

— Je ne suis pas comme lui, répéta-t-il avec plus d’assurance.

Et alors qu’un second coup de feu retentissait, il s’élança droit sur l’ennemi.

***

MORT

— Ils ont bien dit « évasion », pas « intrusion », hein ? m’inquiétai-je.

— Anthon a dû réussir à s’échapper, espéra Mika.

— Si c’est le cas, alors il faut le retrouver avant Quins, intervint Karmilla. Par ici !

Nous arrivâmes devant un ascenseur. Les portes se refermèrent sur la silhouette du général avant que nous puissions faire quoi que ce soit. Les chiffres digitaux au-dessus se mirent à défiler.

— Venez, nous encouragea Karmi.

Nous rejoignîmes une cage d’escalier. Ici, c’était la panique. Des hommes et des femmes remontaient les marches quatre à quatre afin de rejoindre le rez-de-chaussée. Nous atteignîmes le palier du niveau moins deux. En passant la porte, nous manquâmes de peu de renverser un fuyard qui arrivait à contresens. Ses cheveux décoiffés et ses yeux écarquillés lui donnaient l’air d’un fou.

— Restez pas là ! brailla-t-il. Il y a un fragment en fuite.

Et il se précipita pour regagner la surface.

Je restai stupéfaite face à la peur générale qui s’emparait de ces hommes et de ces femmes avec leurs blouses blanches si bien ajustées. Est-ce vraiment nous qui les affolons ainsi ? Pourtant, nous ne sommes pas les méchants dans cette histoire…

— Mort, héla ma sœur, ne reste pas plantée là, allez !

Je lui emboîtai le pas, le cœur battant. Qu’avons-nous fait pour déclencher une telle hystérie ?

***

HERMINE

La sirène retentissait à travers les haut-parleurs. Les hommes qui lui faisaient face la maintenaient en joue. Une lumière rouge dessinait des ombres inquiétantes sur leurs visages recouverts d’un masque à gaz. Hermine ne bougeait plus, le dos courbé, les mains dressées. Pourquoi me menacent-ils ? Ce n’est pas moi, l’ennemi.

— Je travaille pour la Cellule, se défendit-elle. Je suis dans la même équipe que…

— Avez-vous été en contact direct avec le fragment nommé Mental ?

— Oui, mais…

Mauvaise réponse. Les déclics de leurs gâchettes résonnèrent dans le couloir. Hermine ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

— Ne faites pas le moindre geste !

Ses muscles étaient contractés jusqu’à lui donner des crampes, des gouttes de sueur ruisselaient le long de ses tempes. Hermine voulut reculer d’un pas, mais aussitôt, un premier coup de feu retentit. Un coup de semonce. La balle siffla à plus d’un mètre d’elle, mais la détonation lui fit fléchir les jambes. Hermine se jeta au sol, les mains sur la tête en guise de bouclier.

— Ne bougez plus ! vociféra l’homme.

Pourquoi… pourquoi…

Un grésillement se fit entendre. Celui d’un talkie-walkie, et elle reconnut la voix de Théodore Quins.

— Vous l’avez retrouvé ?

— Seulement le docteur Beaulieu, monsieur.

— Où êtes-vous ?

— Aile ouest, monsieur, deuxième étage.

— Très bien. Prenez garde. Le fragment ne doit pas être loin.

— Et pour le docteur ?

— Neutralisez-la. Elle peut très bien lui servir de marionnette.

Hermine redressa la tête. Ses cheveux en pagaille cascadaient devant ses yeux exorbités. « Neutralisez-la » ? Il a bien dit : « Neutralisez-la » ?

Le chef de bataillon fit un signe à deux de ses hommes. Aussitôt, ceux-ci s’approchèrent de la scientifique pour l’empoigner. Hermine paniqua et se débattit. Des mains l’agrippèrent pour la forcer à se relever.

— Lâchez-moi ! gémit-elle avec une grimace alors qu’une douleur lui remontait jusque dans l’épaule. Lâchez m…

Puis le garde de droite fut balayé. Littéralement. Il s’envola dans un long arc de cercle avant de s’écraser sur le reste de ses camarades. Le bataillon s’écroula tel un château de cartes. Ce fut ensuite au tour du garde de gauche : il décolla du sol, percuta le plafond et retomba à terre comme une crêpe. Tétanisée, Hermine osait à peine respirer. Elle tremblait des pieds à la tête, son cœur tambourinait contre sa poitrine. Que… que se passe-t-il ? Puis, d’un coup, elle se sentit aspirée en arrière. Elle tomba sur le dos et glissa sur le sol, comme si une main invisible l’avait agrippée par le col pour la traîner. Un cri apeuré lui échappa tandis que des coups de feu résonnaient tout autour d’elle.

— Ne vous relevez pas !

La main invisible la lâcha enfin. Une porte se referma et les silhouettes des hommes lancés à sa poursuite disparurent, bloquées par la barrière de métal blindée. Une autre, plus petite, passa devant elle. Anthon ! L’enfant scella la porte en y coinçant une barre de métal. Des coups résonnèrent, l’acier vibra, mais ne céda pas.

— Cela devrait retenir la horde de Quins quelques instants. Vous êtes blessée ?

— Quoi ? balbutia la scientifique.

Ses idées s’embrouillaient et malgré la situation, son cerveau restait désespérément vide. Elle se sentait pâle, faible. Une biche perdue au milieu d’une bande de chasseurs. Anthon se pencha sur elle pour l’inspecter. Il garda une distance de sécurité, prenant soin de ne surtout pas la toucher. Ses iris rougeoyants finirent par se planter dans les siens et il déclara :

— Vous avez eu de la chance.

Hermine bredouilla une suite de mots inintelligible qu’elle-même ne comprit pas.

— Il ne faut pas rester ici. Relevez-vous.

Elle obéit presque machinalement et lui emboîta le pas. Ensemble, ils remontèrent le couloir à grands pas. Elle ignorait où il la menait, mais elle voulait s’éloigner le plus vite possible de cette porte qui tremblait à chaque assaut.

Hermine observa l’enfant et une tache écarlate sur son visage lui fit plisser les yeux.

— Tu saignes, nota-t-elle dans un souffle.

Anthon s’essuya le nez d’une main tremblante.

— Ce n’est rien, répondit-il. J’arrive seulement au bout de mes capacités de télékinésie. Il faut remonter. Se mêler à la foule. Avec un peu de chance…

Un petit gling ! retentit. Hermine eut à peine le temps de tourner la tête que les portes d’un ascenseur s’ouvrirent. Elle reconnut sans peine la silhouette trapue qui en émergea. Quins leva les yeux sur eux. Le temps se figea. Non ! Impossible. C’est une blague ? Hermine voulut crier quelque chose, mais le général fut le plus rapide. Il pointa sur eux un petit revolver. Il tira. Deux coups. La première balle toucha l’enfant, qui s’écroula sur le côté. La seconde ricocha et Hermine sentit une violente douleur lui transpercer le bras.

***

ALGERNON

Le coup résonna lourdement à ses oreilles. Puis vint la douleur, une brûlure lancinante qui lui traversa le thorax. Mais ce n’était pas elle qui avait été touchée. C’était le maître. L’enfant s’écroula sur le côté en poussant un cri et Algernon glissa de son épaule pour rebondir contre le carrelage blanc. Ses dents percutèrent le sol et un craquement sonore résonna dans sa petite boîte crânienne. Brisées. Un goût de fer inonda sa langue. À moitié assommée, la souris releva un museau maladroit. Son équilibre peinait à se stabiliser.

— Maître !

Il était là, à quelques mètres. Il pressait ses bras contre son flanc gauche, le visage tordu par la douleur. Quins profita de l’occasion pour sortir de l’ascenseur, son arme toujours pointée sur l’enfant, mais le docteur Beaulieu s’interposa :

— Attendez ! Quins, attendez, je vous en prie !

Elle s’agenouilla auprès du maître, les mains dressées pour l’apaiser.

— Il n’est pas comme vous le décrivez ! Il ne se souvient de rien, Quins ! C’est seulement un petit garçon. Ce n’est pas l’homme qui…

— Écartez-vous, Beaulieu ! ordonna le général.

— Non ! Quins, écoutez-moi, je vous en prie !

Le maître, recroquevillé en position fœtale, ouvrit péniblement les yeux, les mâchoires pressées à l’extrême. Son regard croisa celui d’Algernon et elle sut immédiatement ce qui allait se passer. Dans un ultime effort, l’enfant se redressa. Il fit un grand geste du bras et une puissance invisible frappa Quins au niveau du thorax. Le soldat fut propulsé dans la cabine de l’ascenseur avant de s’écraser contre la paroi du fond. Un acte qui coûta cher au maître. Ce dernier perdit ce qui lui restait de forces et s’appesantit entre les bras du docteur.

— Stop ! s’écriait-elle. Stop, arrêtez ça ! Vous vous trompez d’en…

Quins se releva dans un cri rageur. Une plaie s’était ouverte sur son crâne. Du sang dégoulinait sur sa face plissée par la haine.

— Maître !

Algernon accourut en couinant. C’est alors que l’attention du général se porta sur elle. Une lueur étrange s’alluma au fond de ses yeux, et aussitôt, elle comprit. C’était l’heure. Le maître aussi comprit. Il tourna la tête vers la souris et son visage laissa apparaître une expression qu’elle ne lui connaissait pas. La panique. La terreur. Il tendit une main recouverte de sang vers Quins. Sa voix monta dans les aigus et ce qui lui restait de carapace vola en éclats.

— Non ! hurla-t-il, le visage tordu d’effroi. Non, non, non !

Mais il était déjà trop tard. La balle siffla. Algernon ne put l’esquiver.

***

HERMINE

Le coup faucha la souris. Littéralement. Le projectile transperça son petit corps blanc en le faisant imploser. Ce qui restait de l’animal fut projeté contre le mur avant de retomber en lambeaux sur le sol. Un amas de fourrure baignant dans le sang et les fluides.

La balle avait à peine touché l’animal qu’Anthon s’était crispé entre les bras du docteur. Son corps se cambra avant de se recroqueviller. Il plaqua les mains sur ses tempes, le visage plissé par la douleur, puis il cria. À pleins poumons. Des spasmes le secouèrent et Hermine tenta de le retourner alors que ses yeux se révulsaient. Un filet d’écume blanche s’échappait désormais de ses lèvres. La scientifique jura.

— Bordel de merde !

Ce fut un regard haineux qu’elle releva sur le général.

— Vous n’êtes vraiment qu’un enfoiré, putain !

C’était sorti tout seul. Impossible pour elle de retenir l’acide qui remontait le long de son œsophage.

***

MORT

Un cri retentit. Long et aigu. Il remonta dans le couloir pour nous frapper de plein fouet. Je me figeai, la mâchoire crispée.

— C’était pas…

Je n’eus pas le temps de finir ma phrase. Mika s’élança à grandes enjambées.

— Anthon !

— Mika ! s’alarma Karmilla. Attends !

Mais il n’écoutait rien, sourd, aveuglé par cet appel au secours. Il filait comme un missile en hurlant le nom de son frère. Lancés à sa poursuite, nous peinions à le rattraper. Arrivé à un tournant, Mika dérapa. Il glissa sur le sol carrelé, avant de percuter un mur auquel il se rattrapa in extrémis. Puis il resta là, figé sur place, le dos contre le crépi. Lorsque nous le rejoignîmes, mon cœur battait la chamade. Mes poumons se consumaient de l’intérieur, un véritable brasier.

— Mika, haletai-je, tu…

Je me tus pour le dévisager. La pâleur de sa peau, ses yeux écarquillés, ses lèvres entrouvertes… Quelque chose n’allait pas. Mon regard suivit le sien et je fus tétanisée à mon tour : à quelques mètres de là se jouait une scène dramatique. Un spectacle terrible. Le temps se figea. L’image s’imprima sur ma rétine. Celle d’une femme agenouillée dans le sang. Rouge… du rouge de partout ! Des taches écarlates parsemaient les manches de sa blouse, tandis que, contre sa poitrine, elle pressait un petit corps. Je reconnus sans peine les reflets flamboyants de sa chevelure.

— Anthon ! hurla Mika.

Sa voix se répercuta en échos dans le couloir. Un appel brisé où s’entremêlaient douleur et angoisse. La femme tourna son visage dans notre direction. Malheureusement, elle n’était pas seule. Une seconde silhouette fit irruption dans mon champ de vision. Plus grande. Plus sombre. Plus menaçante. Celle d’un homme taillé pour la guerre. Quins ! Son regard d’ébène se posa sur nous, puis il dressa son arme, prêt à faire feu.

— Reculez !

Karmilla nous bouscula, les bras écartés, formant un bouclier de chair et de chance devant nous. Par réflexe, j’attrapai le bras de ma sœur et nous nous recroquevillâmes, entrelacées, tandis que les projectiles sifflaient à nos oreilles. Personne ne fut touché. Pas la moindre balle ne nous atteignit. Lorsque je me redressai, l’homme pointait toujours son arme sur nous. Il appuyait mécaniquement sur la gâchette, mais seuls de petits clic ! pathétiques en sortaient. Plus de munitions. Son chargeur était vide. Rageur, il balança le revolver avant de s’approcher de la femme toujours agenouillée au sol. Elle tenta bien de le repousser, mais le général la balaya d’un coup de pied pour lui arracher l’enfant. Anthon ne réagit pas. Il n’était plus qu’une tache rouge au cœur d’un temple de blancheur. Lorsque l’homme le souleva en l’agrippant par le col de sa chemise, il pendit mollement dans le vide, tête et bras ballants. Une poupée de chiffon… Un corps probablement mort, sans vie. Mon cœur manqua un battement. Il l’a tué…

Ce fut la goutte de trop pour Mika, qui explosa.

— Lâche mon frère, sale enfoiré de fils de pute !

Il lança ses bras en avant. Une nuée d’insectes s’échappèrent alors de sous ses manches. Frelons, mouches, cafards… Ils se déversèrent par milliers dans le couloir, créant un bourdonnement de tous les diables. L’essaim frappa l’homme de plein fouet. Ce dernier lâcha l’enfant pour battre des mains dans le vain espoir de repousser la horde de nuisibles qui tentaient de le piquer au visage. Pliant finalement sous l’assaut, il recula jusque dans une cabine d’ascenseur et enclencha la fermeture des portes. Dès qu’il eut disparu, Mika mit un terme à son illusion. La vague d’insectes se tarit.

La femme était toujours là, les fesses sur le carrelage, le regard hébété. Lorsqu’elle sortit de sa torpeur, elle rampa en direction du corps d’Anthon, mais en trois pas, Mika fut sur elle. Il la souleva d’une main pour la plaquer violemment contre le mur, faisant preuve d’une force que je ne lui soupçonnais pas.

— Ne le touche pas ! lui cracha-t-il au visage.

Vie me saisit par la manche et nous nous avançâmes à notre tour pour rejoindre Anthon. Je posai une main sur sa poitrine pour constater qu’il respirait. Vivant ! Il est vivant… Mais mon soulagement s’interrompit lorsque je constatai l’état déplorable dans lequel il se trouvait. Les yeux mi-clos, la bouche ouverte, le regard vitreux… Sa main rebondissait contre le carrelage dans de petits soubresauts.

— Bordel ! s’alarma Vie en lui saisissant le poignet. Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ? Tout son organisme est déréglé. C’est un vrai bouillon, là-dedans. Anthon, tu m’entends ?

Il semblait inconscient, à mille lieues de ce qui se passait ici. Son regard nous traversait sans même nous voir et cela me fendit le cœur. Le feu ardent dans ma poitrine remonta le long de mon œsophage et ma voix s’enroua :

— Pourquoi y a-t-il autant de sang ?

Anthon reposait dans une mare pourpre. L’odeur de fer me donna la nausée, et je retins un haut-le-cœur.

— Att… je…, bégaya la femme que Mika empoignait toujours par le col de sa blouse, je peux vous aider !

Elle dressa les mains en signe de soumission, tremblante. La sueur collait ses courts cheveux blonds contre la peau moite de son visage.

— Je suis médecin. Je vous assure, je voulais juste l’aider et…

— Vous êtes dans quel camp ?

Karmilla s’approcha tout près d’elle. Son calme était stupéfiant. Anormalement stupéfiant. Une bouffée d’aigreur me prit : était-elle insensible à cette scène ? Ne voyait-elle donc pas l’état lamentable dans lequel était son frère ?

— Pour tout vous dire, soupira la scientifique dans un élan de dépit, j’ai un peu le cul entre deux chaises, là.

Karmilla et Mika échangèrent un regard suspicieux avant qu’elle n’ajoute :

— Mais je vous le jure, je ne lui ai fait aucun mal. Au contraire, même ! Je l’ai aidé à s’échapper. Je… Il a besoin de soins ! Vous le voyez bien, non ? Alors, laissez-moi l’aider, d’accord ? Je peux l’aider.

Mika finit par la relâcher. Elle le contourna avec soin, les mains toujours dressées, puis s’agenouilla auprès d’Anthon. Je me crispai à son approche. Je sentais sa peur, sa confusion. Elle était perdue, submergée par les évènements. Un esprit instable, mais dans lequel je ne discernais cependant pas la moindre noirceur. Elle souleva la chemise d’Anthon avec précaution. Des bribes de mots inintelligibles s’échappèrent d’entre ses lèvres, tandis qu’une plaie se dévoilait sur le flanc gauche de l’enfant. Une longue entaille lui barrait la taille sur près de quinze centimètres. Le sang s’en écoulait encore abondamment.

— Elle est ressortie, bredouilla la femme en ôtant sa blouse afin de la presser contre la blessure. C’est déjà ça.

— Il ne faut pas rester ici, la pressa Karmilla en observant le couloir avec inquiétude. Il faut bouger. Des gens arrivent.

— Je dois d’abord arrêter le saignement.

La rage de Mika avait laissé place à de l’abattement. Le jeune homme se laissa tomber à côté de moi pour encadrer le visage d’Anthon de ses mains tremblantes.

— Anthon ? Tu m’entends, bonhomme ?

Toujours aucune réaction.

— Pourquoi il ne répond pas ? Pourquoi il est comme ça ?

— Ça ressemble à un état de choc, souffla le docteur. Je crois que ça vient de la souris.

La souris ? Ma sœur et moi échangeâmes un regard angoissé avant que la scientifique ne pointe une masse informe avachie contre le mur. Une boule de chair sanguinolente. Mika poussa une exclamation de surprise alors que je refoulais une soudaine envie de vomir.

— Algernon… Merde !

— Mais ils étaient liés tous les deux, non ? Alors, est-ce que…

Je laissai ma question en suspens. Nous nous la posions tous. Quelles séquelles pouvait provoquer une séparation aussi brutale ? Tuer Algernon revenait-il à tuer Anthon, du moins en partie ? Des bruits de pas nous arrachèrent à notre léthargie. Nous relevâmes la tête dans un même mouvement, alors que des silhouettes apparaissaient au bout du couloir. Des éclats de voix nous parvinrent :

— Regardez ! Là !

— Putain ! jura ma sœur.

— On dégage ! ordonna Karmilla.

Mika passa un bras sous les genoux d’Anthon pour le soulever. Nous rebroussâmes chemin et remontâmes les dédales au pas de course. Derrière nous, le brouhaha de nos assaillants s’intensifiait. La troupe nous rattrapait et nous serions bientôt à leur merci. Mon regard se porta sur Anthon, dont la tête ballottait de gauche à droite à chaque foulée. Sa peau pâle et ses lèvres blanches lui donnaient un teint cadavérique. Je ne sais pas ce qui se passa dans ma tête à cet instant, mais cette vision me bouleversa. Nous allions nous faire tirer dessus comme des lapins. Nous faire exterminer sans plus de cérémonie. Nous ne serions bientôt plus qu’un tas de cadavres bons à jeter à la poubelle. Notre histoire serait effacée. Soufflée comme la flamme d’une bougie par des gens que nous ne connaissions même pas. Qui nous détestaient, nous méprisaient, sans que nous sachions pourquoi. Méritions-nous vraiment cela ? Qui avait le droit de nous condamner ainsi ?

Non ! Ce n’était pas juste. Tout ça, c’était à cause de ces satanés pouvoirs, de cette part divine que nous n’avions pas demandée. Moi, je n’en avais jamais voulu ! C’était une malédiction, un fardeau ! Je l’aurais échangé mille fois contre une vie normale. Obtenir mon bac, étudier dans une école de concept art, avoir mon permis… c’était tout ce que je désirais. Mais voilà… c’était déjà trop demander. Mes poings se serrèrent. Par-delà le tambourinement de mon cœur, je sentis un autre poids frapper contre ma poitrine. L’aigreur. L’acidité.

Injuste ! Tout ceci était parfaitement injuste ! Ces hommes, là, la « Cellule Noire », ils avaient peur de nous. Comme tous les autres. Ils craignaient notre différence. Cela justifiait-il de nous traquer, de nous détruire, de nous briser ?

Ah ! Les enfoirés ! Ils nous traitaient de monstres. Mais les monstres, ils ne les avaient pas encore vus ! Non… Ils nous trouvaient effrayants, hein ? Qu’à cela ne tienne ! La peur, je connaissais. J’étais la peur ! Je pouvais bien leur en donner, moi, des raisons d’avoir peur !

— Mort ! Que fais-tu ?

Ma sœur m’attrapa par le bras alors que je freinais des quatre fers.

— Va-t’en, ordonnai-je sèchement.

— Quoi ? s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux.

— Vie ! Mort ! Vous jouez à quoi ? s’époumona Karmilla.

— Courez, criai-je en faisant volte-face. Je vais les arrêter !

— Non, mais, tu es sérieuse, là ?

Je me dégageai de la prise de ma jumelle pour revenir sur mes pas. Déjà, les hommes armés arrivaient au détour du couloir. Vie cria mon nom dans mon dos, mais sa voix me sembla comme atténuée, comme emportée par le vent. Mon souffle, ma respiration, les battements de mon cœur… C’étaient les seules choses qui comptaient. Ça, et cette boule qui grossissait au fond de mon être, de la noirceur, un fief de colère et de peur.

Les armes se dressèrent. Leurs horribles gueules d’acier se pointèrent sur moi. Le brouhaha ambiant se mua en cacophonie tandis que les premières balles jaillissaient et fusaient avec le désir avide de me happer, de me transpercer. Mais elles ne m’atteignirent pas. Non. Elles disparurent, englouties par le portail qui venait de s’ouvrir devant moi. Une ellipse noire, une forme plate et oblongue qui déchirait l’espace. La faille aspirait tous les bruits. Elle distordait le son et le temps. Puis un long cri résonna. Il fit vibrer l’air, se répercuta dans ma cage thoracique. Un hurlement sourd et caverneux, un son grave et puissant.

La troupe d’hommes armés cessèrent de tirer. Ils observèrent avec appréhension l’anomalie que leur faisait face. L’un d’entre eux ouvrit la bouche, sans doute pour donner un ordre, mais il n’eut pas le temps de commencer sa phrase qu’une forme jaillit des ténèbres. Une bête au corps large et trapu, une montagne bosselée et puissante. La créature possédait quelque chose de canin. C’était un molosse de l’enfer à la poitrine trop développée et à l’arrière-train étriqué. Sa peau noire ne le recouvrait que partiellement, laissant parfois apparaître l’éclat d’un os et ses muscles se contractant et se relâchant à chaque mouvement. Le monstre se jeta sur la troupe de soldats. Les cris et les tirs désespérés se mélangèrent en une sordide mélopée. La créature semblait insensible aux balles. Elle balayait les soldats d’un coup de patte, les écrasait contre les murs, arrachait les membres sans la moindre difficulté… Ils voulaient de la monstruosité ? Ils allaient en avoir  ! Un spectacle terrible. Un spectacle magnifique, duquel je me détachai enfin pour faire face aux autres. Ils étaient là, les yeux écarquillés, figés dans la stupeur. J’attrapai Vie par le bras et les pressai d’avancer.

— Dépêchez-vous ! Je ne le contrôle pas. Ça pourrait se retourner contre nous.

L’information agit comme un électrochoc. Nous nous éloignâmes en laissant derrière nous les grognements infernaux et les hurlements de douleur.

***

Comment étions-nous sortis d’ici ? À dire vrai, c’était encore confus dans ma tête. Dans la tête de tout le monde, en fait. L’adrénaline et le trop-plein d’émotions avaient fini par effacer partiellement le souvenir de cette fuite désastreuse. Je me souviens des cris, de la lumière oscillante : rouge, blanche, rouge, blanche… Ah, si ! Je me rappelle cette suite de portes blindées. Combien y en avait-il ? Trois ? Six ? Douze ? Impossible à dire. Mais à chaque fois, Karmilla avait tapé un code sur le boîtier et, à chaque fois, elles s’étaient ouvertes du premier coup. Je me souviens de m’être alors dit que son pouvoir était sensationnel. Karmi était intouchable, inarrêtable. Elle avait tellement grandi, tellement évolué en quatre ans… Est-ce que nous aussi, lorsque nous serions adultes, nous aurions une telle puissance ?

Nous sortîmes par là où nous étions entrés : le local à poubelles. Lorsque nous franchîmes la porte menant à l’extérieur, je levai le visage vers le ciel. Une fine bruine tombait. Les gouttes s’écrasèrent contre mes joues, humidifièrent mes yeux, et j’ouvris la bouche pour inspirer. C’était comme reprendre son souffle après l’avoir trop longtemps retenue. Nous avions plongé au cœur de la Cellule Noire comme on plonge dans les abysses, et enfin, nous étions remontés à la surface.

— Par ici, vite.

Nous regagnâmes le van pour nous agglutiner à l’intérieur, puis nous démarrâmes. Où allions-nous ? Le plus loin possible de la Cellule Noire, sans doute. Karmilla conduisait. Le docteur Machin-Truc avait pris place à côté d’elle.

— Un simple geste suspect, docteur, et je vous fais passer à travers le pare-brise. C’est bien clair ?

La scientifique opina du chef sans piper mot. Assise tout à l’arrière, je passai ma tête entre les appuie-tête. Mika pressait Anthon contre lui, une main sur la blouse pour comprimer la blessure. L’enfant s’était calmé. Il ne tremblait plus. Ses yeux étaient clos.

— Mika…, chuchotai-je avec inquiétude. Il respire ?

Les yeux rouges de mon frère me fixèrent, avant de se poser sur le corps inerte de notre benjamin.

— Oui. Oui… Je crois qu’il s’est endormi.

— On fait quoi ? m’inquiétai-je. Il faut l’emmener à l’hôpital, non ?

— Si on fait ça, la Cellule Noire ne mettra pas cinq minutes à nous tomber dessus, répondit Karmi.

— Alors quoi ? On le regarde mourir ? Il perd beaucoup de sang.

Le van s’arrêta brutalement à un feu rouge. Karmilla souffla, puis balaya ses longs cheveux en arrière. Ils étaient trempés.

— Non. On a un médecin avec nous, je vous rappelle.

La scientifique continua de regarder droit devant elle sans la moindre réaction. Une terreur intense semblait la pétrifier. Elle devait être complètement dépassée.

— On roule encore un peu, et on trouve une pharmacie de garde.


Chapitre 30 : Allô, docteur ?

HERMINE BEAULIEU

Hermine descendit du van. Elle ne tremblait plus. En vérité, elle ne ressentait plus grand-chose. Le surdosage d’émotions avait court-circuité son cerveau. Elle nageait désormais dans un sentiment d’irréel, le corps aussi léger qu’une plume.

— Je n’ai pas ma carte professionnelle sur moi, avoua-t-elle en se retournant.

La grande blonde, celle qui semblait répondre au pseudonyme de Karma, la poussa en avant.

— Ce n’est pas grave. Vous n’en aurez pas besoin.

La croix de la pharmacie de garde clignotait au-dessus de leur tête. Sa lumière verdâtre plongeait le parking dans une ambiance peu engageante.

L’une des jumelles les accompagnait, celle aux cheveux longs, l’incarnation de Vie. Son regard acide ne lâchait pas Hermine. Elle se mit même sur la pointe des pieds pour lui susurrer à l’oreille :

— Si j’étais toi, je ne tenterais rien de stupide. Si tu ne fais pas ce que l’on te demande, on t’y contraindra d’une manière ou d’une autre.

Une puissante odeur florale émanait d’elle. Hermine en eut le vertige. Elle fut incapable de lui répondre et passa la porte de la boutique la bouche hermétiquement close. À leur entrée, le pharmacien de garde fit irruption dans la pièce.

— Je peux vous aider ?

— Je m’en occupe, annonça Vie en filant droit sur lui.

L’adolescente s’accouda au comptoir et commença à lui parler. L’expression froide de l’homme se mua rapidement en un visage chaleureux. Ses yeux pétillèrent. Même sa voix prit des intonations mielleuses :

— Bien sûr, bien sûr ! Et qu’est-ce qu’il vous faut, mademoiselle ?

Karma obligea Hermine à avancer et elle récita la liste inscrite dans sa tête. Malgré tous ses efforts, sa voix flanchait parfois, elle hésitait : les plaies par balle, ce n’était pas vraiment son domaine.

— Un… un antiseptique de type Bétadine, de la gaze, des compresses stériles, de l’amoxicilline, du tramadol ou de la codéine, aussi…

— D’accord, je vais vous chercher ça.

Le pharmacien fila dans sa réserve et Hermine se retourna pour faire face aux filles, inquiète.

— Sincèrement, le mieux serait quand même de l’amener à l’hôpital.

— Autant envoyer un carton d’invitation à la Cellule Noire, s’exclama Vie avec son air dédaigneux.

— Il a perdu beaucoup de sang, insista la scientifique. Il lui faudrait une perfusion. On ne trouvera jamais de quoi en faire une ic…

— Mais si, coupa Karma. Nous allons faire une perfusion de bras à bras. Anthon est du groupe A+. Mika et moi sommes des donneurs potentiels. Ça devrait le faire.

Hermine lui décocha un regard surpris, aussi précisa-t-elle :

— Nous sommes pourchassés par la Cellule Noire depuis notre naissance. Nous avons appris à vivre cachés, à nous débrouiller seuls. Nous n’avons jamais vu de médecin de notre vie, docteur. Angéla avait de bonnes compétences et a pu me les enseigner.

Le pharmacien revint et cela mit fin à leur discussion. Hermine garda le silence, l’esprit confus. Ses pensées allèrent à Lyne. Que faisait-elle en ce moment ? Dormait-elle à poings fermés ? Regardait-elle une autre saison de Stranger Things ? Était-elle en danger ? Quins devait forcément la croire du côté de la Quintessence, désormais. Aurait-il la cruauté de s’en prendre à sa sœur pour espérer la faire revenir ?

— Il nous faudrait de quoi faire une transfusion également, ajouta Karma en récupérant un sac empli de matériel médical.

— Une transfusion ? s’étonna le pharmacien en se grattant la tête. Non… il faut aller à l’hôpital pour…

— Vous n’avez rien qui s’en approche ?

— Eh bien, j’ai bien les sets de saignée, mais…

— OK, montrez-moi.

Tous deux se dirigèrent vers l’arrière-boutique et Hermine resta seule face au comptoir, à côté de Vie. La scientifique ne put détacher son regard du téléphone portable que le pharmacien avait laissé à côté de la caisse. Lyne… Si seulement je pouvais l’appeler…

— Vous avez dit que vous étiez enfermée avec Anthon.

Son attention se reporta sur l’adolescente. Elle avait les bras croisés, la mine dure. Pour une gamine, elle dégageait une autorité et une aura assez impressionnantes.

— Oui…

— Pourquoi étiez-vous enfermée ?

— Disons que je n’avais pas les mêmes idées que Quins.

— Quel genre d’idées ?

— Eh bien… je ne trouvais pas ça moral de liquéfier le cerveau d’un môme.

— Comment ça ?

Vie plissa les yeux et Hermine eut la soudaine envie de se taper la tête contre le comptoir. Oups… La fatigue l’empêchait de réfléchir. Elle en disait beaucoup trop. Heureusement, un bruit sourd coupa court à la discussion. Le pharmacien venait de s’écrouler au sol. Karma le retenait comme elle le pouvait, mais l’homme semblait à peine conscient. Il baragouinait des bribes de phrases sans queue ni tête, un sourire béat aux lèvres.

— Bordel, Vie… viens m’aider !

La jeune fille partit à la rescousse de son aînée, laissant Hermine plantée sur place. Elles assirent le pauvre bougre le dos contre une étagère.

— Il est complètement stone, là.

— Désolée. Je suis un peu fatiguée. J’ai dû merder dans les dosages.

Plus personne ne lui prêtait attention. Le regard d’Hermine coula un temps en direction de la sortie, mais elle y renonça : trop loin, trop risqué. En une seconde, elle serait rattrapée. Alors, en ultime recours, elle envoya sa main se saisir du téléphone portable. Une sueur froide la prit tandis qu’elle fourrait l’appareil au fond de sa poche. M’a-t-on vue ? Son regard apeuré se posa sur les deux fragments qui, heureusement, semblaient ne rien avoir remarqué. Ouf ! Hermine recommença à respirer.

— C’est bon, on y va.

— Et lui ? s’inquiéta la scientifique en pointant du doigt le pharmacien.

Le pauvre homme commençait à chantonner des comptines en tapant dans ses mains. Hermine ignorait ce qu’on lui avait administré, mais c’était puissant !

— Il va s’en remettre. Allez !

Elle suivit le mouvement. Dans sa poche, le téléphone semblait peser une tonne.


MENTAL 
Anthon


Chapitre 31 : Palais mental

ANTHON

À leur arrivée au Nid, les autres ont tous hérité d’un nouveau prénom. Pas moi. Moi, je suis Anthon. Je n’obéis pas aux mêmes lois que les autres, je ne suis pas sur la même longueur d’onde. Ce n’est pas de la vantardise. Je n’ai pas la même perception des choses. Je suis différent. D’eux, de vous, de tous. Le pire, sans doute, c’est d’en avoir pleinement conscience. La différence amène la solitude. Même entouré de mille personnes, je serai et resterai implacablement seul. Isolé dans la foule, perdu au milieu d’un océan d’âmes, figé dans un monde qui se déploie sous mes yeux sans que je puisse le retenir.

Ils ne peuvent pas comprendre. Personne ne le peut. Personne à part moi. Moi et Algernon. Car je suis elle, et elle est moi. Du moins, elle l’était. Une partie de mon être, de mon âme. Mais désormais, Algernon n’est plus. Alors, je suis seul. Plus que jamais. Terriblement seul. Mais ça, je ne l’ai pas encore compris. Ou bien ne le veux-je pas ?

***

Je marche dans un dédale, un labyrinthe de pierres calcaires et poreuses. Les hauts murs m’encerclent, je ne vois qu’eux. Eux, et le ciel rouge qui s’étire au-dessus de ma tête. Nuages et atmosphère se sont teintés d’écarlate : je baigne dans une ambiance sanguinolente. L’air est chaud, étouffant. L’odeur… eh bien, il n’y en a pas. Mon cerveau n’a jamais été doué pour les synthétiser.

Je marche. Seul. Je n’ai pas peur, je sais où je suis. Dans mon esprit. Dans mon palais mental. Mon lieu d’exil, mon refuge quand la réalité me submerge et qu’elle menace de m’enliser dans les profondeurs des émotions humaines. J’y viens souvent pour mettre de l’ordre dans mes idées, pour échapper aux agressions extérieures. Ici, le temps ne s’écoule pas comme dans le monde réel. Une seconde peut en durer mille, une minute peut devenir un siècle. Le temps est une notion fluctuante. Il dépend de multiples facteurs. Ce n’est qu’une impression chimérique, comme les couleurs. Comme toutes les perceptions, en vérité.

Je sors enfin du labyrinthe. Mes pieds foulent un sol herbeux qu’une brise inexistante vient balayer. Sur un horizon vermeil, la silhouette du Nid se détache. Il est là. Ici, il est encore debout. Intact. Pas d’explosion, pas de destruction. Dans mon palais mental, la réalité et le rêve se confondent. Le Nid est bien là, mais sa façade est plus sombre, des fissures courent sur ses murs et ébranlent ses fondations. Il grince. Plus que d’habitude. J’entends d’ici son couinement fatigué. Le Nid est à bout de souffle, sa vieille carcasse menace de s’effondrer.

Au pied de la bâtisse, devant le perron, on a dressé un salon de thé : une table de fer blanc, une nappe immaculée, des fauteuils recouverts de coussins… Quelqu’un y est assis et me tourne le dos. Angéla. Ses doigts viennent pincer l’anse de sa tasse, puis la montent délicatement à sa bouche.

— Allons, viens t’asseoir, m’ordonne-t-elle avec une sérénité dérangeante. Tu as vécu tant d’épreuves, mon chéri. Tu dois être fatigué.

Fatigué ? Non. Pas vraiment. Dans mon palais mental, je ne ressens pas la fatigue. Pas de douleur, pas de peine. C’est impossible. Car ici, les émotions, je ne les sens pas. Je les vois. Mon inconscient les matérialise par des images, par des atmosphères. Et pour l’heure, la luminosité rougeoyante, l’aspect lugubre du Nid… tout cela en témoigne : de l’autre côté, dans la réalité, je suis effondré. Mais que s’est-il passé ? Je ne m’en souviens plus.

Je m’approche pour prendre place sur une chaise. Angéla me sourit et une image fugace passe devant mes yeux : un teint cadavérique, des lèvres grises, une boîte crânienne qui saute, la cervelle qui s’en écoule… Non. N’y pense pas. Ça n’a jamais existé.

— Si, annonce-t-elle, j’en ai bien peur. Je suis morte.

— Dans l’autre monde, seulement. Ici, tu subsistes.

— Il subsiste de moi ce que tu en as retenu, mémorisé, sauvegardé. Tu sais que je ne peux pas te révéler plus de réponses que tu n’en as déjà. Cependant…

Elle prend le temps de me servir une tasse de thé et la pousse vers moi. J’y goûte : insipide. Mon cerveau n’est pas doué non plus pour synthétiser le goût.

— Cependant, reprend-elle, je crois que tu n’as pas fini de tout analyser. Tu n’en as pas eu le temps. Tu dois réfléchir et comprendre ce que tu as vu lorsque tu as pénétré dans ce qui restait de mon esprit.

— Ce n’était pas clair.

— Non, c’est normal, mon chéri. J’étais déjà morte. Mon cerveau a été partiellement endommagé par une balle. Mes tissus cellulaires cérébraux étaient en état de nécrose. C’est une chance que tu aies pu retrouver toutes ces informations, malgré l’arrêt de la vascularisation cérébrale.

Mes doigts se serrent en plissant mon pantalon. Les yeux verts d’Angéla me fixent, mais ils manquent cruellement de vie. De lumière.

— Ce n’est pas Angéla qui parle, là. C’est moi.

— Oui. C’est logique. La Angéla qui subsiste dans ta tête est une partie de toi, désormais.

Un souffle se lève. Un souffle chaud, comme le soupir d’un monstre géant. Je lève les yeux vers le ciel : des nuages noirs camouflent partiellement un soleil carmin.

Ne te laisse pas distraire, fait une voix dans ma tête. Reste concentré. Nous devons comprendre.

— Donc… les informations récupérées à la morgue…, reprends-je avec hésitation.

— Oui ? répond Angéla. Que te rappelles-tu, exactement ?

Je garde le silence. Je me rappelle… je me rappelle la cage transparente, le docteur Beaulieu, notre course dans les couloirs, la morgue… Angéla, étendue là, sur une civière. Son teint gris, le trou perforant son front, la cicatrice cerclant son crâne nu… Et puis, après ça, que s’est-il passé ? Une suite d’images fugaces passent devant mes yeux, mais je ne les discerne qu’avec difficulté : une alarme, des cris, un ascenseur, un coup de feu… non, pas un. Deux coups de feu. Une tache. Rouge. Du rouge de partout… comme le ciel, ici. Rouge… Pourquoi est-ce si confus ? Pourquoi ne comprends-je pas ?

— Que s’est-il passé après la morgue ? demandé-je.

Angéla glisse un morceau de sucre dans sa tasse, puis touille à l’aide d’une cuillère. Un dessin gravé sur le manche en argent attire mon attention. Un symbole : celui d’une étoile à douze branches dans laquelle est enfermé un œil.

— Je ne peux pas te le dire.

— Pourquoi ? Tu l’ignores ?

— Non. Je le sais. Et si je le sais, alors toi aussi, tu le sais. Mais tu ne veux pas le savoir. Tu ne veux pas te le rappeler. Ne te préoccupe pas de ça. Pas pour le moment, du moins. Cela te reviendra en temps et en heure.

Un craquement retentit dans mon dos. Une nouvelle fissure se forme sur la façade du Nid. Elle s’étire jusqu’au toit. Une cheminée s’effondre. Les tuiles se déversent sur le sol…

Reste concentré !

Je me retourne. OK ! Alors, admettons : je ne veux pas savoir pour le moment. J’ai autre chose à faire. Je dois analyser les souvenirs récupérés dans le cerveau d’Angéla.

— Alors, poursuit-elle en buvant une gorgée, nous disions… Ce que tu as vu en t’infiltrant dans mon complexe nerveux nécrosé… tu veux le revoir ?

— J’aimerais bien, oui. Plus lentement, cette fois-ci. Que j’aie le temps de comprendre.

— Très bien. Alors, suis-moi.

Angéla se lève pour se diriger vers le labyrinthe. Cela me laisse dubitatif. Je reste planté sur place.

— On ne va pas au Nid ? demandé-je. Je vais toujours au Nid, d’habitude, lorsque je veux revoir mes souvenirs.

— Non, mon chéri, répond-elle avec un sourire attendri. Ce que tu t’apprêtes à découvrir n’a rien à voir avec le Nid. Ça s’est passé bien avant qu’il ne soit construit.

Alors, sans plus de questions, je lui emboîte le pas et nous nous aventurons dans les méandres sans queue ni tête du labyrinthe.

— Nous allons commencer ici, déclare-t-elle après plusieurs longues minutes de marche.

Une porte vient d’apparaître subitement sur un mur. Angéla sort une clef de sa poche. Une clef ancienne, accrochée à un trousseau. Sur la petite languette en cuir qui en pend, on a gravé une phrase. Je me tords le cou et arrive à lire : « Give me your brain and I’ll tell you who you are. »

La porte s’ouvre dans un grincement. Angéla fait mine de me pousser, mais sa main ne fait qu’effleurer mon dos. Elle sait que je ne supporte que très difficilement le contact. Seule Algernon peut me toucher ainsi. La porte se referme. Le noir m’entoure. L’impalpable. Je flotte dans le néant, je n’ai même plus d’enveloppe physique, je suis une simple conscience perdue dans l’infini. Puis soudain, une ampoule s’allume. Sa lumière jaunâtre éclaire une scène qui se perd à moitié dans l’obscurité. Je distingue un lit. Un lit d’hôpital. Il repose sur le néant. À côté de lui, un moniteur émet des petits bips réguliers. L’ombre recule encore, et je distingue désormais un corps allongé sur le matelas. Celui d’une femme. D’une jeune femme brune, maigre et affaiblie. Son teint est cireux, elle ressemble à une chandelle. La sueur qui dégouline sur son visage donne l’impression qu’elle fond sur ses draps.

— Je veux que tu agisses en pleine conscience, Rebecca.

C’est un homme qui vient de parler. Il est assis sur un fauteuil, juste à côté du lit. Il se penche sur la malade et presse sa main.

— Tu dois comprendre tout ce que cela implique.

— Je le sais déjà, répond la femme, dont la voix faible et rocailleuse menace de s’éteindre comme la flamme d’une bougie. Marius, j’ai tout compris… Quelle autre solution existe-t-il pour moi ? C’est ça ou disparaître. Je veux t’aider. Je te l’ai promis.

L’homme se lève en silence. Il fait quelques pas avant de revenir. Je m’approche de lui, je veux voir son visage. Le visage de Marius. C’est un homme à la peau charbonneuse, grand et puissant, les épaules larges. Il n’a rien de bien fantastique. Je suis presque déçu. Avec les années, je m’étais forgé ma propre image de lui.

Mon regard se porte ensuite sur la malade. Malgré son apparence blafarde, je n’ai aucun mal à la reconnaître. Angéla. Elle est plus jeune. La trentaine à peine. Elle ouvre péniblement les yeux, fouille la pièce du regard, puis s’arrête sur moi. Oui, sur moi. Pas sur Marius. À croire qu’elle me voit.

— Je veux le faire.

Transposition, songé-je. Je me laisse faire, je ne cherche pas à lutter et, sans même pouvoir me contrôler, je lui réponds :

— Très bien. Alors, qu’il en soit ainsi.

Transposition… avec Marius ? Mais pourquoi ? Non, attendez… d’autres choses me viennent. Le sol invisible s’effondre sous mes pieds. Je tombe à la renverse. Je suis aspiré par le néant avant d’en ressortir brusquement. Je suis désormais assis à une table de travail. Devant moi s’entassent papiers, croquis et stylos. Sur un plateau en inox s’alignent des outils chirurgicaux. Une main, la mienne, se tend pour attraper le scalpel. C’est une main d’adulte. La main de Marius.

Mais alors…

— Tu ne leur demandes pas, à eux ?

C’est Angéla. Je fais pivoter mon fauteuil et me retrouve face à elle.

— Non.

Elle est debout, le teint moins maladif, le corps moins maigre. Un bandage recouvre son crâne. Et je sais aussitôt ce qui lui est arrivé. La même chose qu’à Algernon. Angéla a été opérée. Opéré par…

— Marius est Mental ?

J’ai retrouvé ma voix d’enfant. Je suis redevenu un enfant, un simple spectateur dissimulé dans l’ombre. Je contemple les souvenirs d’Angéla comme s’il s’agissait d’un film. À l’écran, les acteurs se sont figés. Le film s’est mis sur « pause ».

— C’est ça.

Angéla, la vieille Angéla, est debout à côté de moi. Elle me sourit. Toujours.

— Mais alors… toi, tu es…

— Un sous-fragment de Mental. De Marius. De toi. De l’ancien toi, du moins.

— Comme Algernon ?

— Comme Algernon. Mental a insinué un fragment de son âme dans la mienne. Afin que je l’aide. Afin que je lui survive. Il m’a sauvée, il m’a liée à lui tout en me laissant un certain libre arbitre. Liés et différenciés à la fois. Mais tout le monde n’a pas eu cette chance.

— De qui parles-tu ?

Elle pointe un doigt et de l’obscurité jaillit une table. Dessus, un homme est allongé. Il porte une tenue d’opération et son crâne a été rasé. Il semble inconscient.

— Qui est-ce ?

— Un de mes anciens collègues. Il travaillait pour la Cellule Noire.

— Tu travaillais pour la Cellule Noire ?

Le bureau, l’homme allongé sur la table… tout disparaît, comme soufflé par la brise. Je retrouve Angéla, jeune, avec son bandage sur le crâne, seule et assise à une table. Toute son attention est concentrée sur la pierre qu’elle fait tourner, encore et encore, entre ses doigts. Une pierre rouge aux reflets iridescents. Elle a le regard vide, la mine terne. Je note le léger tremblement de ses mains.

— J’ai été vraiment peinée, tu sais, murmure la vieille Angéla.

— Peinée de quoi ?

— De l’avoir trahi. Le docteur Long. J’ai travaillé avec lui pendant des années. Lui aussi, il espérait tant que nous réussirions à la recréer… la pierre philosophale !

La pierre philosophale ? Vraiment ? Je m’avance, je tourne autour de la jeune Angéla tel un vautour invisible à son regard. Cette pierre, son reflet rougeoyant… on dirait…

— Oui, c’est elle. La pierre philosophale.

Je me redresse, circonspect.

— La Cellule Noire travaillait sur la pierre philosophale ? demandé-je.

— C’est exact. Et elle travaille toujours dessus.

— Pourquoi ?

La vieille Angéla se mure dans le silence. Son image se trouble un temps, elle vacille et grésille comme l’écran d’un vieux poste de télévision.

— Je regrette. Cette information a été perdue. Elle se trouvait dans la partie endommagée de mon cerveau.

D’un coup, la jeune Angéla se lève. Elle passe devant moi à grandes foulées et disparaît dans les ténèbres… pour réapparaître de l’autre côté. Elle a changé de tenue. Elle porte désormais un bandeau qui recouvre de fins cheveux noirs. Son opération doit remonter à plusieurs mois.

— Comment sais-tu que ça va fonctionner ?

— J’ai modifié la pierre.

Marius… Mental… Moi… Nous apparaissons à notre tour. Nous tenons entre nos mains le couteau. Sur son manche, la pierre est incrustée.

— Et s’ils restent enfermés à l’intérieur ?

— Non. Ne t’inquiète pas. Je te l’ai dit : j’ai injecté une partie de mon âme, j’ai réécrit l’essence même de la pierre. Grâce à elle, ce couteau ne fera qu’aspirer leurs souvenirs. Leurs âmes pourront être libérées, comme à chaque réincarnation, mais elles seront dépossédées de leur passé. Plus de mémoire, ils naîtront comme des nouveau-nés.

Cette dernière phrase ébranle mes pensées. Des nouveau-nés ? Mais qu’a fait Mental avec ce couteau ? Qu’ai-je fait ? L’air vibre autour de moi. Un craquement sonore retentit. Mes émotions menacent de fracturer les barrières de mon palais mental. Oui, j’ai peur. Peur de découvrir la suite.

Une main se pose sur mon épaule d’enfant.

— Tu veux arrêter maintenant ? propose Angéla. On n’est pas obligés de…

— Non. Je dois savoir. Je dois comprendre.

Elle opine du chef et je me sens à nouveau aspiré. Envoyé vers les profondeurs. Je tombe dans un vide intersidéral pour atterrir lourdement sur mes jambes. L’image vacille un temps et une douleur, quelque part, déchire les ténèbres environnantes d’une strie blanche. J’ai mal ? Suis-je blessé ?

Restons concentrés !

Angéla est là. La jeune Angéla. Elle se trouve dans une chambre d’enfant. Un vieux berceau en osier trône en son centre. Dans ses bras, elle berce un bébé, un nourrisson à peine né qui pleure à chaudes larmes.

— Qui est-ce ? murmuré-je, comme par peur de déranger.

— Karma. La toute première que nous avons retrouvée. Chut, il arrive.

Je m’apprête à lui demander de qui elle parle, mais ma question trouve vite sa réponse : Marius entre. À la main, il tient une valisette. Il porte un long manteau. Il est sur le départ.

— Alors, ça y est ? marmonne la jeune Angéla, affligée. Tu me quittes ?

Pour toute réponse, il lui tend un papier. Une lettre.

— C’est pour lui. Tu lui remettras quand il sera temps. Quand il devra comprendre.

« Pour lui » ? Je m’avance, je vais au côté d’Angéla, qui commence à lire ce qui est écrit sur le papier. Les mots s’inscrivent dans ma tête en même temps qu’elle parcourt les lignes. Elle se rappelle chacun d’entre eux : « Si tu lis cette lettre, c’est que je suis mort. Mais j’imagine que tu te poses de nombreuses questions, aussi vais-je tenter d’y répondre le plus simplement possible. Laisse-moi te raconter une histoire. Notre histoire. Et, bien qu’il soit de bon goût de commencer par le début, nous entamerons celle-ci par le milieu, si tu le veux bien… »

Mon cœur manque un battement et la strie blanche s’agrandit un peu plus au-dessus de ma tête. Une émotion s’en échappe pour m’atteindre. La surprise.

— C’est…

— La lettre que tu as retrouvée au sous-sol, oui.

Je laisse les mots s’infiltrer en moi, j’absorbe le contenu de la lettre comme une éponge absorbe de l’eau, et plus j’en apprends, plus la strie déchire la voûte au-dessus de ma tête.

— Elle… elle n’était pas pour Angéla, cette lettre.

— Non, répondit-elle. Elle était pour toi. De toi à toi.

— Mais alors… le couteau, notre dernière réincarnation, la pierre, nos vies antérieures oubliées… ça vient de moi ?

Je me retourne vers elle. Ma voix, si calme jusque-là, monte dans les aigus :

— Je les ai tués ?

La strie déchire l’espace. Le blanc remplace le noir. Je lève un bras pour me protéger, bouclier de fortune, mais je suis aveuglé. Un glas grave sonne, il résonne dans mon crâne.

— Tu en as assez vu, je crois.

Je perds pied, je m’écroule. Lorsque ma vue revient, je suis de retour au Nid, à côté du salon de thé. Je mets un instant à recouvrer la parole. Un constat terrible, d’une logique implacable, ébranle encore l’écran de mon palais mental.

— Tu as une mine affreuse.

Angéla a repris sa place. Elle touille son thé aussi tranquillement que l’on puisse le faire. Un petit cri aigu attire mon attention. Algernon se balade sur la nappe. Elle s’avance vers un muffin à l’ananas pour en dévorer un morceau. Je suis soulagé de la voir.

— Alors, c’est ça que Karma a vu en touchant le couteau ? demandé-je. C’est pour ça qu’elle me déteste ? Je l’ai tuée. Je les ai tous tués.

— Je ? répète Angéla. Non, pas toi. Mental les a tués. Je croyais que toi, tu étais Anthon ? Tu n’es pas Mental.

Mon analyse est ébranlée. Je ne sais plus quoi dire, quoi répondre, quoi penser. Pourtant, une question me semble légitime dans cette histoire :

— Pourquoi les ai-je tués ?

— Mental pensait agir au mieux.

— En tuant ses frères et sœurs afin de voler leurs souvenirs, puis en se suicidant ?

— Mon chéri…

Angéla m’adresse un sourire condescendant. Une chose qu’elle n’aurait jamais faite de son vivant. Logique… ce n’est pas Angéla qui parle. C’est moi. Moi, qui me moque de moi-même, de ma stupidité, de ma faiblesse, de mon refus de voir ce qui crève les yeux…

— Mental ne voulait pas voler leurs souvenirs. Il voulait les en protéger. Les protéger de qui ils étaient. Souviens-toi de ce que t’a dit le docteur Beaulieu…

Un avatar du docteur apparaît soudainement. Elle se tient là, bien droite, trop fixe, le regard dénué de vie.

— Tes semblables et toi êtes les ennemis de l’humanité. Vous avez massacré des populations entières, asservi des milliers de personnes à travers les siècles.

Puis elle disparaît, elle s’estompe comme elle est venue.

Ma respiration se fait plus rapide. Mon bouclier hermétique se perce de partout. Je prends l’eau. Mon impassibilité se noie dans les émotions.

— Je t’avais dit que cela ne serait pas facile, murmure Angéla en avalant une gorgée de thé.

Je ne réponds pas, j’en suis incapable.

— Oh, mon chéri… Enfin, de quoi as-tu peur ?

Sa question m’agace. Ma main s’ouvre et se ferme à un rythme régulier. Le tintement dans mon crâne… il ne cesse de cogner. Mon ton monte :

— Je n’ai pas peur ! me défends-je.

— Tu en es sûr ?

Une autre silhouette apparaît alors. Celle d’un homme vêtu d’un blouson de cuir et de rangers. Celle de Quins. Il ouvre la bouche. Un coup de feu retentit. Sa détonation transperce l’air et je sursaute.

— Tu es Mental, énonce-t-il. Et tout le monde déteste Mental. Tu ne joues que pour toi, tu n’appartiens à aucune équipe. Tu trahis sans vergogne si ton intérêt est ailleurs. Je sais que vous avez oublié votre vie passée, mais cela reviendra. Et alors, quand ils apprendront ce que tu as fait, je doute qu’ils aient envie de te sauver.

Il a raison… Ils vont me détester. Ils vont me haïr, tout comme Karma. Ils ne comprendront pas. Ils en sont incapables. Je vais être seul. Seul avec Algernon.

Un fracas retentit. Angéla vient de lâcher sa tasse. Cette dernière s’est brisée en mille morceaux sur le sol. Mon regard remonte jusqu’à son visage… Angéla a changé. Elle est livide. Son turban a disparu, laissant apparaître son crâne chauve et la cicatrice qui le traverse. Un filet de sang s’écoule sur l’arête de son nez. Il s’échappe d’une plaie béante, un trou circulaire qui perfore son front. Angéla est morte. Morte. C’est un macchabée qui me fait face. Un cadavre aux lèvres bleutées.

— Oh, mon chéri… Je crains que cette fois-ci, tu sois réellement seul. Seul avec toi-même.

— Que veux-tu dire ?

Angéla pose une main sur la table. La nappe s’imbibe de sang. Rouge… Il se déverse, il teinte le tissu. Un frisson me parcourt, je tremble. Ma gorge devient douloureuse et je recule d’un pas. Là, entre les couverts en argent et les restes du muffin, Algernon couine. Elle se tord. Son corps est fendu, explosé, déformé. Elle se vide de tous ses fluides, tandis que ses muscles, ou ce qu’il en reste, se tortillent. Et d’un coup, j’ai mal. Bien trop mal. Je me plie en deux, les mains sur les oreilles. Je veux crier, mais je n’y arrive pas. Au-dessus de nos têtes, la strie blanche est revenue. La faille lumineuse s’étire, elle déchire les cieux comme cette balle, celle qui a déchiré le corps d’Algernon.

— Non !

Je hurle sans me retenir. Une pluie d’émotions se déverse par la faille pour me submerger.

— Non !

Je ferme les yeux, mais je suffoque. Je crève, étouffé par la douleur physique et mentale. Par la peur, la tristesse… Je suis seul. Tellement seul… Je dois retrouver… Algernon ! Je dois la retrouver ! Je me relève, du moins j’essaye, mais mon corps pèse mille tonnes. Je veux avancer vers la table, mais je ne peux que ramper, me déplacer à quatre pattes.

— Où est-elle ?

Je crache. Je hurle.

— Où est Algernon ?

Mes doigts agrippent la nappe, mais alors que je tire dessus, je me retrouve aspergé d’une giclée de sang. Je suffoque, je tousse. Impossible de parler. Une présence se matérialise à côté de moi. La voix d’Angéla me susurre à l’oreille :

— Tu dois retourner de l’autre côté, maintenant.

— Non ! Je veux Algernon !

— Je suis navrée, mon chéri, mais tu ne peux pas l’avoir. Tu dois repartir. Tu le sais. Ils ont besoin de toi. Tu vas devoir être courageux, hum ?

Je suis allongé dans l’herbe, au milieu d’une mare pourpre. Des spasmes me secouent alors que je me recroqueville en position fœtale. Algernon ! Où est Algernon ?

— Tu verras. Tout va bien se passer.

La strie blanche s’embrase. Angéla. Le Nid. Le salon de thé, la mare de sang… tout est balayé.


Chapitre 32 : Révélations

Anthon

La réalité me saute au visage comme un loup à la gorge de sa proie. Elle envoie valser le moindre de mes repères, perturbe l’ensemble de mes sens. Le noir. La perdition. Je ne vois rien. Où est le haut ? Où est le bas ? La gauche, la droite ? Où suis-je ? Que s’est-il passé ? Et où est…

— Algernon !

Je crie son nom. Je m’époumone. Je rampe, je tombe. Mon corps rencontre un sol dur, froid et rugueux. Du béton ? Oui, c’est du béton. Je rampe sur du béton.

— Algernon !

Des spasmes me secouent à nouveau. Mon visage est trempé, un liquide chaud inonde mes joues. Du sang ? Non. Pas du sang. Des larmes. Je pleure. Mon nez coule. Je sanglote, le corps tremblotant, ma main tâte dans le vide en espérant sentir un contact qui ne vient pas. Celui de sa fourrure chaude et douce. Mais pas de fourrure, ici. Juste du béton.

— Algernon !

Plus que la douleur, c’est un poids qui me comprime la poitrine. Comme si on m’avait emprisonné le thorax dans une étole et qu’on serrait, serrait, serrait… Mes mouvements sont lents, mes muscles engourdis. Je crie, je pleure, je rampe. Je suis une larve qui tente de fuir dans le noir intersidéral. Mais où est Algernon ? Pourquoi ne répond-elle pas ? Ah, je sais. Bien sûr que je sais. Mais je ne veux pas savoir. Je veux oublier. Je veux retourner m’enfermer dans le cocon irréel de mon palais mental, mais c’est impossible. Mon cerveau est court-circuité. Je me prends en pleine face un bouillon d’émotions qui envoie valser toute logique, toute réflexion.

Puis une lumière m’éclaire. Le faisceau blanc d’une lampe-torche. Elle me frappe au visage et je ferme les yeux alors que mon crâne menace d’imploser. Des voix m’entourent. Je ne comprends pas ce qu’elles disent. Il y en a trop. Beaucoup trop. Trop d’informations ! Tout se mélange. Je me sens agressé. Alors je me replie sur moi-même, je me fais le plus petit possible, quand un contact s’établie. Quelque chose me touche. Quelque chose m’attrape par les épaules. Dans le bouillon d’émotions sans queue ni tête qu’est devenu mon esprit, la peur prend le dessus. On m’attaque !

Qui me touche ? Qu’est-ce qui me touche ? Ce n’est pas Algernon. Où est Algernon ?

Je crie. Je me débats. Les mains, les pieds… j’envoie ce que je peux envoyer. Je griffe, je mords. Un animal. Je me transforme en une bête sauvage dénuée de raison. Mais on m’attrape les poignets, on me plaque au sol. Non… ce n’est pas le sol, ce que vient de rencontrer ma joue. Ce n’est pas du béton.

— Arrête. Calme-toi !

Une voix. Distincte. Je la connais, je crois… Je me débats encore, et une étreinte vient me presser un peu plus. Du tissu… De la chaleur. Ce n’est pas Algernon. Ce n’est pas du béton. Quelqu’un me tient dans ses bras et me serre contre lui. Je connais cette odeur…

— C’est moi, Anthon. Tout va bien. Tu es en sécurité. Tout va bien.

Mika ? Impossible de parler. Je n’ai plus de voix. Je cesse de me défendre. Je me fige. Une statue. Je suis de marbre. Mon corps se relâche et le bouillon d’émotions s’apaise un peu. Il cesse de tournoyer dans mon organisme. Tam, tam, tam, à mon oreille. Son cœur… J’entends son cœur. Mika me tient contre lui, contre sa poitrine. Le contact… je n’aime pas le contact ! Je n’ai jamais aimé ça. Oui, mais c’est ça ou ramper dans le noir intersidéral. Je ne veux pas me perdre. Je ne veux pas retourner dans le néant. Alors, je me presse contre lui. J’attrape n’importe quoi, une manche, un bout de T-shirt, une main.

— Tout va bien. Je suis là. On est là.

« On est là » ? « On est là ». « On est »… « là ». Ces derniers mots se répètent en boucle dans ma tête. C’est tout ce dont je suis capable. Impossible de réfléchir. Impossible d’analyser. Ah, si, j’ai une question :

— Où est Algernon ?

Pas de réponse. Quelque chose passe dans mes cheveux. Une main ?

— Je suis désolé, bonhomme.

Désolé de quoi ? Où est Algernon ? J’ai cessé de bouger. Le cœur de Mika, je l’entends de plus en plus. Lui, et des voix :

— Faudrait le remettre sur le lit. Il ne peut pas rester par terre.

On tente de me soulever. On veut me renvoyer dans la perdition. Où est Algernon ? Je hurle, je m’agite et on me repose au sol.

— OK, OK. On reste là. On ne bouge pas.

— Il tremble.

— Passe-moi la couverture.

Quelque chose s’abat sur mes épaules. Je sursaute, mais une voix vient me souffler à l’oreille :

— Tout va bien, mon chou.

Une odeur de fleur. Vie ?

— Pourquoi il réagit comme ça ?

Mort…

— Il est en état de choc.

Je connais aussi cette voix-là. Enfin, je crois…

— Il faut essayer de le calmer. On doit partir d’ici.

— C’est bon, Karmi ! Tu peux le laisser souffler deux minutes, quand même !

— Je ne dis pas ça contre lui, Vie. La Cellule Noire doit être sur nos traces. On n’est plus en sécurité ici.

— Laisse-lui quelques heures, d’accord ?

— OK, c’est bon. Mais on décolle à l’aube.

Je ne suis pas certain de comprendre leur conversation. Je ne suis pas sûr de saisir… Nous devons partir ? Mais où sommes-nous ? Où est Algernon ?

Des bruits de pas. Quelqu’un me parle. Non, plusieurs personnes. Le grincement d’une porte. Je suis toujours recroquevillé entre les bras de Mika. Il est toujours là. Il n’a pas bougé. Il est resté avec moi. Dans le vide intersidéral.

— Anthon, finit-il par murmurer. Ne t’inquiète pas. Je te le promets… je ne laisserai plus personne te faire du mal.

Plus personne… Seul. Mon esprit s’étiole. Le néant revient et m’enveloppe. Ce qui reste de ma conscience détraquée s’échoue entre les bras de Morphée.

Mais… où est Algernon ?

***

J’ouvre les yeux. Il fait sombre. Mais cette fois-ci, mon esprit est calme. Ou moins embourbé dans la panique et l’affolement, disons. Je suis dans un état comateux qui rend le moindre de mes mouvements lourd et pénible. Je bouge la main : elle glisse sur une surface lisse et fraîche. Un drap ? Suis-je dans un lit ? Allongé… mais… où ça ?

Mon cœur manque un battement. Une décharge d’adrénaline se déverse dans mes veines et je me redresse d’un coup, les yeux grands ouverts. Ma respiration se fait sifflante. Où suis-je ? Mes doigts se plient et se déplient par intermittence, comme pour s’assurer que ce drap est bien réel. Mes yeux fouillent les alentours. La pénombre dévore presque tout, mais les rayons d’une lune pâlichonne passent au travers d’une fenêtre à moitié barricadée. Je distingue le cadre d’une porte close, un mur brut fissuré, la carcasse d’un vieux casier en acier… je suis dans un bureau. Une petite pièce exigüe, oubliée, abandonnée, recouverte d’un voile de poussière. Le temps s’y est figé. Je me retiens de crier. Non, en fait, j’en suis incapable. Ma gorge me fait bien trop mal. J’essaye de me relever, mais alors, une douleur vive me traverse le thorax. Mes appuis cèdent et je m’effondre sur le matelas. J’enserre mes côtes d’un bras avant de soulever un T-shirt blanc trop grand qui ne m’appartient pas. Doucement. Précautionneusement. Je découvre le bandage qui se dissimule en dessous. Une tache rouge commence à le traverser.

Les détails me reviennent alors. La Cellule Noire. Le couloir. Quins. Le coup de feu. Algernon… Un gémissement m’échappe. Je me crispe, mon corps se met à se balancer d’avant en arrière afin de calmer le soudain trop-plein d’émotions qui vient de m’envahir. Je ferme les yeux, je souffle…

Ôte-toi ces images de la tête. Oublie-les. Nous n’avons pas le temps pour ça. Nous ne devons pas faiblir.

Oui, mais Algernon… Nous sommes seuls, à présent.

Non. Pas seul.

J’ouvre à nouveau les paupières. Une odeur, une voix me reviennent. Mika… Les jumelles… Ils étaient là. Ce sont eux qui m’ont amené ici. Un bruit me parvient. Mon regard se fixe sur la porte close. Ça vient de l’autre côté. Avec mille précautions, je me remets sur mes pieds. Chaque partie de mon corps semble être passée sous un rouleau compresseur. Mon équilibre est précaire, je manque de le perdre à plusieurs reprises.

En temps normal, je suis capable de sentir les ondes mentales des autres, mais là, rien. Je n’y arrive pas. Mon état physique plus que dégradé doit annihiler mes dons. Alors, comme un être des plus banals, je saisis la poignée et j’ouvre la porte. De l’autre côté, le bruit, celui d’une conversation, me parvient plus distinctement. Je m’avance dans un couloir de béton. Pas de décoration, pas de personnalisation. Tout est brut. Il fait froid. Pas d’isolation…

Je marche. Pas après pas, la discussion devient plus claire :

— René Descartes ? Le mec avec les triangles, là ?

— Ça, c’est Pythagore, Mika.

— Ouais, on s’en fout. Qu’est-ce qu’il vient faire là ?

— C’est un de ses concepts. Cette machine permettrait de séparer le corps de l’esprit. Comme vous vous réincarnez, la Cellule pense que c’est le seul moyen de vous entraver définitivement.

Le docteur Beaulieu ? Mes yeux s’arrondissent de surprise. Que fait-elle ici ?

Arrivé au tournant, je passe une tête timide par-delà le mur. Derrière se trouve une grande pièce dont le plafond, très haut, est fait de tôle et de verre. Sans doute un hangar. L’air y est très frais, mais un feu de fortune, allumé dans un baril, vient réchauffer l’atmosphère d’une douce lumière orangée. Mon regard parcourt la troupe. Mika, Vie, Mort, Karma… ils sont tous là, assis sur des poufs ou de vieux canapés défoncés. Le docteur Beaulieu est là aussi, les mains ligotées.

— Mais qu’est-ce qu’on a fait pour mériter ça, bordel ?

Mika s’agace, agite les bras. Il a toujours été très expansif.

Bon… Je me replie et retourne me cacher derrière le mur. Je dois le leur dire. Je dois tout leur expliquer… Oui, mais je n’en ai pas envie. Peut-être ferais-je mieux de retourner dans le bureau et de me rouler en boule sous la couette…

Non, tu dois le leur dire…

Oui, mais j’ai peur.

Peur de quoi ?

Qu’ils fassent comme Karma. Comme Angéla. Comme Algernon. J’ai peur du vide intersidéral.

Ça ne te ressemble pas d’avoir peur.

Non. Mais je suis fatigué. J’ai mal. Algernon…

Cesse de faire ton bébé et vas-y.

Je me redresse, j’inspire. Mes poumons se gonflent et une douleur me traverse le flanc. Aïe ! Ma blessure. J’y porte une main avant de me décider, enfin, à quitter mon bouclier de fortune. Je m’expose au regard des autres.

— Moi, je sais.

Ma voix est faiblarde malgré tous mes efforts pour la rendre claire et neutre. Les regards se tournent vers moi. L’attention soudaine que l’on me porte m’écrase. Je me ratatine sur place, un bras contre mon flanc douloureux.

— Anthon… tu es debout ? demande Mika en se levant d’un bond.

— Ça va ? s’inquiète Mort en l’imitant. Comment tu te sens ?

Je ne réponds pas. Je les observe affluer et me retiens de fuir en sens inverse.

— Tu ne devrais pas te lever, estime Mika en me rejoignant. Tu ferais mieux de retourner te…

— Qu’est-ce que tu sais, exactement ?

La voix qui vient de s’élever est directe, franche. Un uppercut. Pas d’inquiétude dans son timbre. Mon regard rencontre celui de Karmilla. Elle ne s’est pas levée. Elle m’observe, assise sur son pouf.

— Que sais-tu ? répète-t-elle.

— Tout, finis-je par avouer.

— C’est-à-dire ?

— Je sais… je sais pourquoi la Cellule Noire nous traque, je sais qui était Angéla, je sais ce que nous étions, ce que nous avons fait par le passé…

Une hésitation me prend. Suis-je en état d’assumer tout ça ? Dois-je vraiment le leur dire ? Qu’est-ce que cette révélation va changer, finalement, mis à part qu’ils vont se mettre à me détester ?

Plus de retour en arrière possible. Dis-leur tout.

Je souffle et je ferme les yeux avant de fixer Karma sans ciller :

— Je sais pourquoi tu me détestes.

Le silence s’étire. Tout le monde s’échange des regards inquiets.

— Vous pourriez éclairer nos lanternes, là ? râle Vie.

Mika me pousse d’une main dans le dos et je finis par les rejoindre, prenant place sur le canapé entre Mort et lui.

Mon regard se pose sur le docteur Beaulieu. Elle m’adresse un faible sourire malgré la pâleur de son visage et l’état déplorable de ses habits.

— Je suis contente de te voir éveillé.

— Vous êtes blessée, noté-je en apercevant sa manche teintée de pourpre.

— Plus de peur que de mal.

— Vous ne leur avez pas dit ?

— Dit quoi ?

— Pour le corps d’Angéla.

Ses lèvres se pincent et elle hoche la tête.

— Non… Je ne trouvais pas ça très judicieux.

— Quoi, le corps d’Angéla ? s’impatiente Vie.

Je lève les yeux sur elle. Vie est assise sur un pouf, les bras croisés. En rencontrant mon regard, elle perd son air agacé et se mord les lèvres avec embarras. Elle se penche en avant, les mains sur les genoux, et reprend d’un ton plus doux :

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Je l’ai retrouvée. Dans la morgue du QG de la Cellule Noire. J’ai…

Allez !

— Disons que j’ai récupéré les derniers éléments de sa mémoire avant qu’ils ne s’effacent.

— Comment ça, tu as…, entame Mika alors qu’une vague de malaise parcourt le groupe. Non ! Laisse tomber. Je ne veux pas savoir.

— Et qu’as-tu découvert ? insiste Vie.

Ma réponse se fait attendre. Mon regard croise celui de Karmilla avant de se fixer, presque malgré moi, sur mes chaussures. Je donnerais tout pour pouvoir m’enfuir, couper tout lien avec la réalité et me réfugier dans mon palais mental. Oui, mais voilà : les dernières images de mon cauchemar me hantent encore. Le Nid craquelé, Angéla et son salon de thé, le sang… partout. Rouge. Rouge… Algernon… Je m’égare un temps, mon attention et mon esprit s’étiolent, lorsqu’une voix me ramène à la réalité :

— Anthon, si tu ne veux pas en parler, tu n’y es pas obligé. On verra ça plus tard.

Je lève les yeux sur Mika. L’inquiétude et la fatigue plissent ses traits. Depuis combien de temps n’a-t-il pas dormi ? Malgré son état, il m’adresse un sourire compatissant qui étire ses lèvres et tend une main pour la caler dans mon dos. Par réflexe, je me crispe, mes épaules se contractent. Mais je ne fuis pas. Normalement, je me serais dégagé, éloigné. Pas cette fois. Ce contact ne me dérange pas. Au contraire, j’y retrouve un certain soutien. Mika est inquiet pour moi. Le sera-t-il encore une fois que j’aurai parlé ? Ou va-t-il vraiment me détester ?

— Vous êtes venus me chercher, finis-je par souffler. Là-bas, à la Cellule Noire…

— Bien sûr, pouffa-t-il. Tu ne pensais quand même pas qu’on allait t’y laisser ?

Il rit. Ma question est-elle idiote ? Mon regard retourne à mes chaussures, et je me lance enfin. Plus de retour en arrière possible.

— Angéla… c’était un sous-fragment de Mental.

Quelques murmures s’échappent. Ils ne comprennent pas, alors j’insiste :

— Comme Algernon. C’est pour cela qu’elle mettait des turbans. Ce n’était pas à cause de la chute de ses cheveux, c’était pour dissimuler la cicatrice de l’opération.

Des yeux de merlans frits sont fixés sur moi. Mort bégaye :

— Mais… mais elle ne travaillait pas avec Marius, pour le Consensus ?

— Marius et Mental étaient la même personne.

Nouveau souffle de surprise. Je reprends :

— J’ignore ce qu’était le Consensus, et s’il a vraiment existé, mais tout ce qui nous arrive, tout ce que nous avons vécu depuis notre naissance a été programmé à l’avance… par Mental. Il a recruté Angéla pour qu’elle nous recueille après notre dernière réincarnation. Elle devait lui survivre et assurer notre éducation.

Je leur laisse le temps de digérer l’information. Ils murmurent entre eux, poussent des couinements de surprise… ils ne sont pas au bout de leurs peines. Mes doigts s’agitent. Je les entortille les uns dans les autres.

— Alors… Angéla n’a jamais existé ? C’était… Mental tout ce temps ?

— Non. Bien sûr que non. Angéla était… Angéla. Disons que Mental… tout comme moi… a la capacité de projeter son âme dans le cerveau des autres. C’est ce qu’on appelle des « sous-fragments ». Nous pouvons les posséder entièrement et en faire des marionnettes, ou bien leur laisser une grande part de liberté et de libre arbitre. C’est ce qu’il a fait avec Angéla, tout comme je l’ai fait avec Algernon.

Ma voix s’est légèrement brisée. Algernon… Une douleur vive me remonte dans les côtes. Je grimace et gigote sur mon assise.

— Mais pourquoi a-t-il fait ça ? s’étonne Mort. Et comment savait-il quand nous allions nous réincarner et où cela allait se produire ?

Elle est là. La bombe. J’ouvre la bouche pour répondre, mais je n’en ai pas le temps. Karmilla le fait à ma place :

— C’est lui qui a provoqué les réincarnations. Mental nous a tous assassinés dans notre ancienne vie. L’un après l’autre.

Sa révélation est froide, aigre, tout comme ce regard qu’elle m’adresse. L’air devient électrique entre nous deux.

— C’est ce que tu as découvert en touchant le couteau ? demandé-je.

— Oui.

— Qu’as-tu vu, exactement ?

— J’étais dans une pièce, prisonnière de la Cellule Noire, et un homme avec un chapeau m’a assassinée, poignardée en plein cœur. Cet homme, c’était Mental. Marius. Toi.

Plus personne ne parle. Un silence lourd règne, nous ne nous quittons pas du regard avec Karma. Elle crache enfin ce qu’elle a sur le cœur.

— Ce n’était pas moi, me défends-je.

— Si, c’était toi. Mais tu ne t’en souviens pas. Tout simplement. Lorsque j’ai touché le couteau, une part de mon ancienne incarnation m’a envahie. J’ai ressenti sa haine, sa colère. Nos sentiments se sont comme synchronisés. J’ai mis longtemps à les maîtriser. Conscience réagissait trop brutalement, il menaçait de s’en prendre à toi, alors j’ai dû quitter le Nid. Avec les années, j’ai réussi à faire la part des choses et je sais que tu ne te rappelles rien, Anthon. Aucun de vous quatre ne s’en souvient. Mais si vous vous en souveniez, alors croyez-moi, vous redeviendriez celui ou celle que vous avez été. Toi y compris. Tu redeviendrais Mental. Tu serais l’homme qui nous a assassinés. Celui qui nous manipule depuis notre naissance.

La main de Mika se crispe dans mon dos. Ses doigts se détachent. Cette séparation soudaine me pince le cœur et je lève les yeux vers lui. Il détourne les siens.

— Attendez ! Heu… Pourquoi Mental… Marius… pourquoi il nous aurait tués, au juste ? Nous étions aussi frères et sœurs dans nos anciennes vies, non ? bégaye-t-il.

— Pour vous arrêter.

Le docteur Beaulieu tranche net les réflexions. Son regard sombre balaye Karma, la confronte, comme pour la remettre à sa place.

— Peut-être que le monstre n’est pas celui que tu penses ? argue-t-elle. Que sais-tu de ton ancien toi, à part qu’elle s’est fait assassiner ?

Pour une fois, Karmilla garde le silence.

— Aujourd’hui, vous avez tout oublié, vous êtes redevenus neutres, mais il existe des preuves formelles dans les archives de la Cellule : ça n’a pas toujours été le cas. Autrefois, les membres de la Quintessence ont causé des drames, des catastrophes. Ils ont tué je ne sais combien de personnes au cours des siècles.

— On… on a fait quoi ? s’étonne Mika.

— Des choses horribles, répond le docteur en levant ses mains liées. Je ne sais plus trop… Toi, par exemple, dans les années 1800, on te nommait « la déesse sanguinaire ». Tu as massacré une bonne partie des membres de la Cellule Noire ainsi que leurs familles. Et Vie a été en grande partie responsable de la montée du nazisme dans les années 1920…

Mika se laisse retomber au fond du fauteuil, les yeux dans le vague.

— Ah, oui… quand même.

— Le but de la Cellule Noire est de vous empêcher de nuire à l’humanité, comme vous l’avez fait des siècles durant.

Elle tourne son regard vers Karma et la fixe, sans ciller. Je suis surpris de voir le docteur mettre tant de fougue à me défendre.

— En agissant comme il l’a fait, Mental a mis fin à tous vos massacres, tout en assurant votre survie. Ce serait donc bien de réfléchir cinq minutes avant d’incriminer qui que ce soit.

Personne n’osait se regarder dans les yeux. Seul le crépitement du feu venait entrecouper le silence.

— En fait, reprit Mika, on était des putains d’enfoirés, si je comprends bien ? Les méchants de l’histoire, c’est nous, alors ?

— Pas sûr qu’il y ait de réels gentils ou de réels méchants dans cette histoire, Mika, le contredit Vie.

Une idée me vient alors en tête. Je m’agite et tourne la tête en tous sens.

— Mon sac à dos…

Vie se lève et le rapporte. Elle a dû le récupérer après l’explosion du Nid. Je m’en empare sans ménagement pour en extirper le petit coffret rouge et le déposer au centre de la vieille table basse qui nous sépare.

— C’est…, commence Mika.

— Oui, répond Karmilla, dont les mains se sont crispées sur les accoudoirs de son fauteuil. C’est lui.

Je soulève le couvercle. La lame argentée du couteau reflète aussitôt les flammes orangées. Je pointe le manche du doigt.

— Regardez la pierre, docteur.

Beaulieu se penche et ses yeux s’ouvrent en grand.

— C’est…

— Dans l’esprit d’Angéla, j’ai pu découvrir qu’elle travaillait pour la Cellule Noire par le passé. Elle s’appelait alors le docteur Rebecca Carres.

— Carres, répète-t-elle. C’est la scientifique qui travaillait avec Long avant Miller. Elle était chargée de synthétiser la pierre philosophale.

— Pardon ? coupe Vie. La pierre philosophale ? Genre, comme dans Harry Potter ?

— Oui, enfin non… C’est en vérité un catalyseur d’énergie. C’est elle qui permet à la machine de Descartes de fonctionner et qui emprisonne l’esprit hors du corps. Mais il n’en existe qu’une seule de fonctionnelle, créée voilà des années par Nicolas Flamel. Personne n’a jamais réussi à en recréer une.

— Erreur, corrigé-je. Angéla… Rebecca avait réussi. Et c’est pour ça que Mental l’a choisie. De ce que j’ai pu voir, elle était atteinte d’une maladie incurable. Il a dû lui proposer de la sauver en échange de son aide et de la pierre.

— De la sauver ?

— Si c’était une maladie neurologique, faire d’elle un sous-fragment a pu régler le problème. Du moins pendant un temps. Ce qui explique la dégradation de la santé d’Angéla avec les années.

— Donc, reprend Beaulieu, Mental a récupéré la pierre faite par Angéla et l’a incrustée dans ce couteau pour en faire une sorte de machine de Descartes portative ?

— Pas exactement. J’ignore comment, mais Mental a modifié la pierre. Ainsi, cette dague peut aspirer une âme, mais elle finit par la relâcher et n’en conserve que la mémoire. Ainsi, l’être réincarné est dépossédé de ses souvenirs.

— Nos souvenirs, intervient Mort, qui semble s’enfoncer peu à peu dans le divan au fur et à mesure que l’on avance dans les déductions, ils sont toujours dans cette dague ?

— Je suppose que oui. En la touchant, nous pouvons les récupérer. C’est ce qui est arrivé à Karmilla, qui en a retrouvé une infime partie. Mais si nous le faisions plus longtemps, alors nous récupérerions tout de nos vies antérieures : souvenirs, sentiments et même l’usage de nos dons.

— L’usage de nos dons ? répète Mika.

— Oui, enfin… la maîtrise. Nous retrouverions notre puissance passée.

— Sans blague ? C’est ce qu’il nous faut pour vaincre la Cellule, ça !

Et voilà qu’il se penche en avant, main tendue vers le couteau. Un même cri s’échappe du groupe tandis que Mort et moi lui bloquons le bras.

— Non !

— Tu n’as rien entendu, crétin ? lâche Vie. Si tu fais ça, tu redeviendras l’espèce de folle que tu étais avant.

Il papillonne des cils, la mine boudeuse, et je me laisse retomber contre le dossier du canapé. Voilà. C’est fait. Je me sens étrangement… vide. Fatigué. Je grimace alors qu’une décharge me remonte jusque dans la poitrine.

— Ça va ? s’enquiert Beaulieu. La douleur se réveille ? Tu veux un médicament ?

Je ne réponds pas. Une tache rouge commence à traverser ma chemise.

— Il va falloir refaire ton pansement, note Karmilla.

Nos regards s’affrontent et s’éternisent. La colère, celle qu’elle ressentait au début de la conversation… elle ne s’est pas envolée, mais elle semble plus terne. Plus lointaine.

— Je vais chercher ce qu’il te faut, dit-elle finalement.

Elle se lève et s’éloigne.


Chapitre 33 : La guerre des pierres

Hermine Beaulieu

On lui avait retiré ses liens. La corde avait dessiné des marques rouges sur son épiderme. Hermine massait ses poignets douloureux, savourant sa liberté retrouvée grâce à Anthon, qui avait insisté pour qu’on lui fasse un peu plus confiance. Mais la méfiance restait de mise pour le reste du groupe : Karma et Vie ne cessaient de la surveiller. Les petites mises en garde fusaient de-ci, de-là.

— Un seul geste stupide, docteur, et nous n’aurons pas de scrupules à nous débarrasser de vous. Vous avez bien compris ?

Hermine acquiesça. Que pouvait-elle faire d’autre ? Elle était un mouton au milieu d’une meute de loups. Si la Quintessence lui paraissait bien moins dangereuse que ce qu’on lui avait dépeint, si elle voyait en eux une bande de gosses affolés et déracinés, elle ne pouvait ignorer le danger. Un loup apeuré, ça mord.

Bien vite, les Cinq décidèrent de quitter l’entrepôt pour fuir le plus loin possible. Enfin, surtout les quatre. Anthon n’était pas de cet avis :

— Il n’y aura jamais de cachette assez lointaine pour échapper à la Cellule, avait-il fait remarquer. Ils nous traqueront. Nous vivrons dans l’angoisse constante d’être retrouvés.

— Et tu proposes quoi, alors ? s’était exclamée Vie. On les extermine un par un, à l’ancienne ? En mode « dieu maléfique » ?

— Non. Il suffit de détruire la pierre philosophale. Sans elle, ils n’auront plus de quoi nous entraver. Nous traquer ne servirait donc plus à rien.

— La pierre qui est à Londres ? s’étonna Hermine.

— Oui. Celle-là même.

Ce n’était pas bête. Mais Mental pouvait-il dire la moindre chose bête ?

— Oublie, Anthon, intervint Karma en passant devant lui, les bras chargés de sacs de provisions. On ne va pas traverser le pays pour faire un voyage en Angleterre. On se barre d’ici et on trouve un coin où se planquer le temps que les choses se calment. Angéla a réussi à nous dissimuler toutes ces années. On peut recommencer.

— À l’époque, ils ignoraient nos visages et nos identités…

Mais l’enfant n’insista pas. Il n’avait probablement pas la force de lutter. Sa fièvre était montée malgré les antibiotiques et il avait du mal à tenir sur ses jambes. Il observait les allées et venues des autres, enfoncé dans le canapé défoncé, le teint livide.

— Bien, déclara finalement Hermine en se levant. Je vous souhaite bonne chance, alors.

Il était temps qu’elle se bouge et s’en aille. À dire vrai, elle était pressée de partir, de retrouver la rue malgré l’obscurité de la nuit. De regagner un monde normal, sans dieux maudits, sans confrérie secrète, sans magie… Elle voulait retrouver sa vie d’avant. Retrouver Lyne.

— Ne vous préoccupez pas de moi. Je vais me débrouiller pour retourner chez moi et…

— Vous venez avec nous, la coupa Karma.

— Quoi ? s’étrangla-t-elle.

La jeune femme lui fit face et lui flanqua un sac entre les bras.

— Vous savez ce que nous souhaitons faire, ce que nous avons appris, vous connaissez l’existence du couteau… Hors de question de courir le risque que vous nous balanciez à la Cellule Noire.

— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, la Cellule et moi, nous ne sommes plus vraiment en très bons termes…

— Justement. Allez mettre ça dans le coffre.

Vie se faufila dans son dos, elle la contourna tel un serpent et lui susurra d’une voix venimeuse :

— Rien de stupide, docteur. Rien de stupide.

Hermine adressa un regard décontenancé à Anthon, qui se contenta de hausser les épaules.

— Navré, docteur. De toute manière, vous êtes dans le même cas que nous. La Cellule vous recherchera. Vous n’êtes pas en sécurité, seule, dehors.

— Mais ma sœur…

— Je doute que la Cellule s’en prenne à des civils si leur but est de protéger l’humanité.

Hermine se mura dans le silence. C’est une mauvaise blague ? Je ne peux quand même pas suivre cette bande de fous et tout abandonner derrière moi !

— On avisera plus tard, d’accord ? suggéra Mika en s’immisçant dans leur conversation. Pour le moment, les filles ont raison. On doit partir d’ici au plus vite, quitter la ville et s’éloigner du QG de la Cellule Noire.

Hermine suivit le mouvement, le moral à plat, les épaules basses. Ce cauchemar ne finira donc jamais ? Sa gorge était serrée. Lyne… Depuis combien de temps ne l’ai-je pas appelée ? Elle doit se faire un sang d’encre…

Elle monta à l’avant du van, au côté de Karma, qui conduisait. Les jumelles prirent place à l’arrière, et les garçons au milieu. Personne ne parlait. Pour apaiser le malaise ambiant, Karma alluma la radio, mais lorsque résonna la voix irritante de Patrick Sébastien, elle se ravisa. La chanson des sardines n’était vraiment pas adaptée à la situation.

Au bout d’une heure, presque toute la fratrie roupillait. La tête reposant contre la vitre, Mika laissait parfois échapper un ronflement sonore. Ils empruntaient des routes nationales. C’était plus discret que l’autoroute.

— J’ai une question qui peut paraître stupide, chuchota le docteur pour ne pas les éveiller. Où allons-nous ?

— Dans un endroit isolé, répondit Karma sans lâcher la route des yeux. Là-bas, ils ne pourront pas utiliser la technologie pour nous retrouver. On verra par la suite comment s’organiser pour quitter le pays.

Le jour se levait. Le ciel hivernal prenait des teintes chaudes orangées. Ils traversaient des champs que le givre faisait scintiller. C’était un spectacle à la fois beau et déprimant.

— Vous avez vraiment quitté votre famille parce que vous le haïssiez ?

Karma tourna un visage surpris vers Hermine.

— Qui vous a dit ça ?

— Mika.

— Bon sang, soupira-t-elle. Il ne sait vraiment pas tenir sa langue. Pas besoin de torture pour tout savoir, avec lui…

— Non. C’est un peu ce qui vous a mis dans la mouise, si je comprends bien ?

Karma grimaça.

— Anthon a raison, reprit Hermine, vous ne pourrez pas les tenir dans l’anonymat très longtemps, même si vous êtes terrés en pleine campagne. Ce sont des adolescents. Tôt ou tard, ils feront quelque chose de stupide et la Cellule remontera jusqu’à vous. Mais j’imagine que vous en avez déjà conscience ?

Le silence revint. Pesant. Finalement, ce fut Karma qui reprit la première :

— Je ne déteste pas Anthon. Je ne l’ai jamais détesté.

— Mais vous détestez Mental ?

— Non. Karma déteste Mental. Malheureusement, Karmilla et Karma sont la même personne. Partiellement, du moins.

— Karma est morte. Ce sont deux vies différentes.

— Non. La seule frontière qui me sépare d’elle, c’est ce couteau. Ce sont les souvenirs que l’on m’a volés. Lorsque je l’ai touché, j’en ai retrouvé une partie et Karma a fusionné avec moi. Je ressens sa colère. Sa haine.

— Vous avez votre propre personnalité, Karmilla. Vous n’avez rien à voir avec le monstre qu’était Karma. Cela vaut pour chacun d’entre vous.

— Je le sais… Je ne déteste pas Anthon.

Elle regarda dans le rétroviseur central. Le petit garçon s’était assoupi et sa tête avait glissé contre l’épaule de son frère. La fièvre était un peu tombée, mais la sueur collait sa tignasse auburn contre son front.

— Au contraire, même. Je veux le protéger. Comme les trois autres. Mais si je reprenais ce couteau en main, docteur, à votre avis, que se passerait-il ?

Hermine ne répondit pas.

— Karmilla et Karma entreraient en confrontation. On ne peut pas avoir deux idées contradictoires dans la tête. Et qui gagnerait, d’après vous ? Karma et ses centaines de vies accumulées, ou bien Karmilla, la prof de yoga qui fait de super bons gratins de pâtes ? C’est pour cette raison que je suis partie.

— Si je peux me permettre, évitez d’en faire l’expérience. Je préfère encore Karmilla et ses gratins de pâtes à l’autre folle que vous étiez.

Karma esquissa un sourire. C’était la première fois depuis leur rencontre qu’elles parlaient réellement, sans tension.

— Vous devriez peut-être jeter ce couteau. Vous en débarrasser une bonne fois pour toutes en le balançant au fond de l’océan.

— On devrait, oui…

— Mais vous n’en avez pas envie ?

Karma grimaça et gigota afin de mieux se caler dans son siège. Le vieux van n’était pas le véhicule le plus confortable du monde.

— La partie de Karma qui est en moi ne veut pas. C’est logique… elle n’est pas prête à se débarrasser d’elle-même. Je sais que vous avez raison, et la logique me crie de bazarder ce couteau. Mais mon instinct me hurle le contraire. Je suis dans une espèce de conflit intérieur gargantuesque.

— C’est une sacrée analyse. Vous avez un bon recul sur vous-même.

— Je suis Karma. Si moi, je n’y arrive pas, qui le peut ?

Ce n’était pas faux… Hermine laissa son regard se balader sur le paysage avant de reprendre :

— Vous savez, si vous vous débarrassez du couteau, alors la Cellule n’aura plus de raison de vous pourchasser. Ce n’est pas vous qu’ils traquent. Ce sont vos anciennes incarnations.

— Non, répondit Karmilla en hochant la tête, je ne crois pas qu’ils s’arrêteraient à ça, et puis, pourquoi nous débarrasserions-nous de notre pierre si eux ne se débarrassent pas de la leur ?

Hermine souffla et un sourire amer étira ses lèvres.

— On dirait l’histoire de la bombe nucléaire.

— C’est exactement comme la bombe nucléaire. Personne n’abandonnera son arme, son moyen de pression, tant que l’autre ne fera pas de même. Et comme personne ne voudra être le premier…

— Ça va durer éternellement.

Sombre présage. Le silence revint, seulement troublé par le ronron du vieux moteur et la respiration des endormis. Le jour se leva sur une nature morte et glacée.

***

Ils roulèrent toute la journée, ne s’arrêtant que pour faire le plein ou bien se rendre aux toilettes. Mais le soir venu, les plaintes commencèrent à s’élever dans le van.

— J’ai plus de jambes, là, se plaignit Mort.

— On roule encore un peu et on s’arrête, promit Karma.

— Ça se voit que c’est pas toi qui te coltines les sièges arrière, s’exclama Vie. Je suis en train de me faire une hernie.

— Tu exagères, là.

— Sérieux, ce van date du siècle dernier !

— Karmi, intervint Mika, on a assez roulé. On peut s’arrêter pour la nuit et se reposer un peu, maintenant.

— Mika, tu…

— Karmi ! insista-t-il en haussant le ton.

Il désigna Anthon du menton. Le petit garçon était encore bien pâle et sa respiration sifflante soulevait sa poitrine.

— Il a raison, le soutint Hermine.

La position assise ne devait pas être très confortable pour lui et il allait falloir nettoyer sa plaie rapidement, pour ne pas risquer d’aggraver l’infection. Les effets des antibiotiques étaient limités.

— OK, OK, abdiqua Karma en activant son clignotant pour prendre la direction d’une bourgade qui se détachait au loin. On va s’arrêter. Anthon, ça va ?

Lui qui n’avait pas ouvert la bouche de tout le voyage se redressa dans un hoquet.

— Je crois que je vais vomir.

Panique à bord : les jumelles se mirent à battre des mains en hurlant à leur aînée de s’arrêter.


Chapitre 34 : Chaleur humaine

Anthon

— Anthon, cesse de faire le bébé, tu veux ?

— Je ne fais pas le bébé. J’exprime mon refus. Ne sais-tu donc pas que la parole de l’enfant doit être écoutée de nos jours ?

Karmilla soupire, le bandage à la main.

Nous nous sommes arrêtés dans un hôtel. L’unique établissement de ce genre dans un patelin perdu entre champs et vaches. Un immeuble décrépit tenu par un couple au fort accent campagnard. À leur manière de manger les mots, je déduis que nous sommes dans le Limousin. J’ai passé la journée dans un état comateux, pris entre douleur et fièvre. Après une douche plus que nécessaire, me voilà vêtu d’habits propres, mais la fatigue me rend irritable. Au grand dam de Karma.

— Tu ne vas pas rester avec un pansement humide ! insiste-t-elle. Il faut remettre de la Bétadine et refaire ton bandage.

— Bien ! Laisse-moi le matériel. Je m’en occupe. J’ai réussi à me passer de tes soins pendant quatre ans, je devrais réussir à me débrouiller seul encore une fois.

Mon ton est dédaigneux. Mon visage hautain. Bien entendu, ma réaction est déplacée. Son seul souhait est de m’aider, mais je n’arrive pas à tirer un trait sur les années de rancœur et de conflits qui nous ont séparés. De son côté, je remarque un certain effort, c’est vrai. Karmilla m’approche et me parle presque normalement. Les révélations, à l’entrepôt, semblent lui avoir ouvert les yeux.

— Tu vas continuer longtemps à me faire la tête ? souffle-t-elle, exaspérée.

— Au moins jusqu’à ma majorité. Ensuite, j’envisagerai de revoir ma position…

Elle tente une nouvelle approche, compresse à la main, mais je recule sur le lit afin de me mettre hors de sa portée. Le sommier grince. Il est comme tout ce qui nous entoure : vieillot et usé.

— Très bien, abdique-t-elle. J’abandonne !

Alors qu’elle prend la direction de la sortie, elle croise Mika, qui arrive à contresens.

— C’est moi qui ai perdu la main ou il est vraiment difficile ? lâche-t-elle, amère.

Mika lui adresse un sourire compatissant avant de lui prendre le bandage et la compresse des mains.

— Un peu des deux. Ne t’inquiète pas. Je m’en occupe.

Karmilla observe un temps le jeune homme avant de sortir en refermant la porte derrière elle.

— Tu pourrais faire un effort, tu ne crois pas ? entame Mika en venant s’asseoir sur le lit.

— J’en fais. Je tolère sa proximité. C’est déjà une grande avancée en soi.

Il laisse échapper un reniflement amusé avant de me tendre le bandage :

— Alors, on fait quoi ? Tu veux faire ça tout seul ou tu me laisses t’aider ?

J’hésite un temps. J’ai subi, au cours des dernières vingt-quatre heures, plus de contact physique qu’en dix ans d’existence. Si l’idée me révulse encore, j’observe cependant une certaine évolution dans mon ressentiment. Une tolérance se forme pour certaines personnes ; Mika en fait partie. J’ignore pourquoi… Peut-être à cause du néant. J’ai peur d’y sombrer. D’être seul, abandonné dans le noir. La chaleur humaine… ça ne vaut pas celle d’Algernon, mais c’est mieux que le vide et le froid.

— D’accord, tu peux t’en occuper.

— Bien !

Je me laisse faire. Mon regard se pose tour à tour sur la peinture écaillée du mur et le paysage morne à travers la fenêtre. La chambre donne sur une cour intérieure. Au loin s’élève une ribambelle de collines enneigées. Il fait frais. La chair de poule me gagne.

— Voilà, indique Mika en collant un dernier bout de sparadrap. Tu as moins mal que tout à l’heure ?

— Ça va.

Le docteur Beaulieu m’a donné une bonne dose de codéine. Elle n’a pas respecté la posologie pour mon poids, mais au moins, je peux me déplacer sans avoir l’impression que mon flanc se déchire en deux. Alors que je remets mon pull, Mika se lève et regagne la porte. Aussitôt, mon esprit se met en alerte. Je l’interpelle :

— Où vas-tu ?

— Je rejoins les autres. Il y a un petit bar restaurant au rez-de-chaussée.

Je l’observe avec des yeux ronds. Mes bras et mes jambes s’engourdissent tandis qu’une boule se forme au creux de mon estomac.

— Tu veux venir ?

Je reste coincé sur le lit, les doigts serrant le drap. Venir ? Descendre, me mêler à la foule, m’exposer au regard des autres ? Habituellement, le fait de me retrouver seul me fait du bien. Je supporte mal la présence d’autres personnes sur le long terme. Cela finit par m’oppresser, me fatiguer. J’ai l’impression de ne plus pouvoir réfléchir. Oui, mais aujourd’hui, je ne veux pas être seul. Je ne veux pas rester ici, dans cette pièce froide et inconnue. Un frisson me remonte le long du dos, ma gorge se serre. Est-ce de la peur ? Dans ma tête se forme un scénario irrationnel. J’imagine la Cellule Noire prendre d’assaut l’immeuble. Les murs de la chambre se transforment en parois de verre… Autre question : si Mika s’en va, reviendra-t-il ? Le reverrai-je ? Tout semble s’effacer si vite, en ce moment. Un souffle, et mes repères, mes racines, mes refuges… tout est balayé.

Mika revient s’asseoir sur le lit, face à moi, tandis que mon regard se fixe obstinément sur le bureau branlant à côté du vieux radiateur en fonte. Une araignée a tissé sa toile entre ses pieds abîmés par les termites. Il faudrait faire le ménage…

— Anthon ? répète doucement Mika. Tu veux descendre avec nous ou tu préfères te reposer ?

J’élude sa question, je n’ai pas envie d’y répondre. Et en vérité, une autre me trotte dans l’esprit depuis plusieurs heures. Elle a été la source de nombreux cauchemars alors que le van s’enfonçait dans la campagne française. Je me suis plusieurs fois réveillé en sursaut, le corps couvert de sueur. J’ai cherché Mika, Vie, Mort du regard. Mais je n’ai pas eu le cran de le leur demander.

— Tu es fâché ? finis-je par demander dans un souffle.

— Fâché ? s’étonne-t-il. Non. Pourquoi serais-je fâché ?

Mon regard quitte le bureau pour revenir sur son visage. J’ai du mal à décrypter son expression.

— Je t’ai tué. Dans nos vies antérieures.

— Ce n’était pas toi, que je sache.

— Ça reste assez flou, finalement.

— Pour moi, c’est assez clair. As-tu envie de me tuer, là ?

Je plisse le nez et secoue la tête pour toute réponse. Quelle question stupide !

— Bon, alors ça va. Y a pas de malaise.

Il laisse s’installer un silence avant de poursuivre :

— Tu en doutais ?

Je hausse les épaules. Si Mika ou les autres m’en voulaient, alors ils seraient partis sans moi et m’auraient abandonné à l’entrepôt. Cette idée m’a traversé l’esprit, pour être parfaitement honnête. J’ai attendu, assis sur le canapé, jusqu’à la dernière minute avant que Vie et Mort ne viennent me chercher pour me mener jusqu’au van. Lorsque je suis enfin entré dans le véhicule et que les portes se sont refermées, un grand soulagement m’a envahi… avant de laisser place à la honte : j’agissais comme un chien craignant que ses maîtres ne l’abandonnent sur place le jour du déménagement.

— Quins a dit que personne n’aimait Mental. Que vous finiriez par me haïr et que je me retrouverais seul.

— Et tu as cru ce que cet enfoiré a dit ?

— Je ne sais pas. J’ai écouté, en tout cas. Il n’y a plus Algernon, maintenant. Si vous aussi vous me laissez, alors je serai vraiment seul. Seul avec le néant.

Le front de Mika se plisse. Il ne comprend pas ce que je lui dis. C’est logique. Moi-même, je trouve mes pensées très allégoriques.

— Qu’est-ce que tu racontes, Anthon ? On ne t’abandonnera jamais. Tu le sais, ça ?

Il s’approche de moi et me force à lâcher la couverture pour m’attraper par les épaules. L’ensemble de mes muscles se crispent aussitôt.

— Écoute, ce que tu as vécu ces derniers temps… la mort d’Angéla, l’explosion du Nid, la Cellule Noire, Algernon, ta blessure… tout ça, c’est très dur. Et tu n’aurais jamais dû avoir à le subir. Et le pire, c’est que c’est de ma faute. C’est moi qui ai attiré l’attention de la Cellule sur nous. Pas toi. Si on doit en vouloir à quelqu’un dans cette histoire, c’est à moi.

Il m’oblige à relever les yeux sur lui et me demande avec tout le sérieux du monde :

— Tu m’en veux, toi ?

— Non, finis-je par répondre après un temps de réflexion. En prenant en considération ton QI et ton goût pour la désobéissance, si quelqu’un devait dévoiler notre présence, c’était forcément toi. En soi, ce n’est donc pas vraiment surprenant.

Mika se fige, bat des paupières puis pince les lèvres. Quoi ? Ma réponse est pourtant tout à fait sensée.

— Bien ! Je vais faire comme si je n’avais rien entendu pour cette fois, hein ? Mais Anthon… tu n’as pas à t’inquiéter. Personne ne va t’abandonner et je te le jure : plus personne ne te touchera. Tu n’as plus rien à craindre. Le premier qui essaye, je le défonce.

Ce sont des propos saugrenus. C’est vrai : nous sommes dans une telle situation que toutes les probabilités tendent à nous mener vers une fin tragique. Nous ne sommes qu’au début de notre fuite désespérée et Mika n’a pas la puissance nécessaire pour combattre ce qui nous attend. Cependant, ses paroles résonnent à mes oreilles. J’ai envie d’y croire, même si c’est bête, même si c’est illogique. Ma gorge se serre et des larmes me montent aux yeux. Je suis soulagé. Ému. Je ne sais plus. Trop d’émotions tournoient dans mon crâne et je n’arrive qu’à lâcher un petit « d’accord » pathétique.

Mika me serre contre lui. Les battements de son cœur résonnent contre mes oreilles. Le trop-plein émotionnel se dissipe.

— Bon, alors, on fait quoi ? Tu veux descendre ?

Je secoue la tête. Je ne me sens pas capable d’affronter un bain de foule pour le moment.

— OK.

Là-dessus, il se lève sans plus de cérémonie et sort de la chambre. Comme ça. Sans rien dire. Je reste figé, assis en tailleur au milieu du lit. Mon regard est fixé sur la porte. Encore une fois, j’ai l’impression de n’être qu’un chien, un vulgaire cabot qui attend le retour de son maî… La porte s’ouvre à nouveau. Mika revient avec un papier entre les mains. Il retire ses chaussures puis les balance à travers la chambre, avant de se laisser lourdement tomber sur le matelas.

— Qu’est-ce que tu fais ? m’étonné-je alors qu’il attrape le combiné téléphonique sur la table de nuit.

— Je commande des pizzas, déclare-t-il. Mater un film en nous empiffrant et en somnolant, ça te va ?

Impossible de répondre. Ma gorge se serre à nouveau. J’opine du chef, mollement.

— Cool ! C’est moi qui choisis le film, par contre. Tu as des goûts de chiottes. Bon… quatre fromages, ça te va ?

J’acquiesce à nouveau.


Chapitre 35 : Coup de fil

Hermine Beaulieu

— Non, mais, attends… tu veux dire qu’il n’y a pas la 3G, là-bas ?

Vie était scandalisée. L’adolescente ouvrait de grands yeux et papillonnait des cils en poussant de longues exclamations.

— Non. Et il n’y a pas la télé, non plus.

Son verre de diabolo grenadine manqua de finir renversé sur la table. Hermine le poussa un peu afin d’éviter tout accident.

— Ça va ! Tu n’auras qu’à lire des livres, Vie.

— J’ai une tête à lire des livres ?

— Moi, j’aime bien lire des livres, intervint Morticia. Et j’ai la même tête que toi, techniquement.

— Non, ma chérie. On a le même visage, pas la même tête. Nos coupes de cheveux et nos teints sont incomparables.

Hermine grimaça avant d’adresser un regard compatissant à Mort. Cette dernière se contenta de hausser les épaules et de remettre sa paille dans sa bouche.

— Pas grave… j’ai l’habitude.

Vie était sans doute celle avec laquelle Hermine avait le plus de mal. En plus de lui mettre une pression monstrueuse et de la menacer en permanence, elle se montrait dirigiste, égoïste et sans filtre. Mais cela ne semblait choquer personne. À croire que les autres s’étaient habitués à son sale caractère.

— Bon, qu’importe… ce n’est que pour une nuit ou deux. Après ça, on file à l’appartement de Dubaï.

— Je ne crois pas que ça va se passer comme ça, Vie.

— Pourquoi ça ?

— Parce qu’on doit s’assurer que l’identité de tes parents reste secrète, sans parler du fait qu’il va nous falloir du temps pour retrouver toutes nos forces.

— On se reposera en chemin !

— Vie…, soupira Karma, arrête de faire ta diva, OK ?

L’adolescente, excédée, se leva et commença à palabrer à toute vitesse dans une langue étrangère, sans doute du libanais. Hermine n’en comprit pas un mot, mais elle aurait misé sur des insultes.

— On fera des parties de Monopoly, si tu veux ? proposa Mort.

— Oh, la ferme, Reva !

Et elle s’éloigna de la table en battant des mains et en marmonnant dans sa barbe.

— Comment faites-vous pour la supporter ? demanda Hermine en attrapant son verre de whisky-coca pour le porter à sa bouche.

Après ce qu’elle venait de vivre, un peu d’alcool était largement tolérable.

— Elle surjoue, répondit Karma. C’est une comédienne. Elle est bien plus sensible et intelligente qu’elle ne le laisse paraître.

— Ouais, confirma Mort, la paille toujours à la bouche.

— Et puis, elle devrait survivre à quelques semaines sans réseaux sociaux ni contact avec le monde extérieur.

Hermine se retint de grimacer. Le monde extérieur… Lyne… Si elle souhaitait parler à sa sœur, elle ne pouvait plus attendre. Une fois dans le repaire de Karma, elle doutait de pouvoir capter quoi que ce soit. Elle devait appeler Lyne, pour la mettre en garde ou juste pour entendre le son de sa voix. Elle en avait besoin. Elle aurait offert tout l’or du monde contre une minute avec sa sœur.

— Je reviens, annonça finalement Hermine en se levant.

— Où allez-vous ? l’interrogea Karma.

— Aux toilettes… C’est autorisé, j’espère ? Ou dois-je y aller avec un geôlier ?

Depuis leur discussion dans le van, l’aînée des Cinq se montrait plus coulante à son égard, mais une méfiance persistait. Karma était un chien de garde, un berger veillant sur son troupeau. Difficile d’imaginer qu’elle ait pu abandonner sa famille un jour.

— D’accord. Mais faites vite.

— Je ferai au mieux, railla Hermine.

Et elle tourna les talons. Le regard inquisiteur du fragment pesait sur son dos. Une bouffée de chaleur lui monta aux oreilles et son cœur s’emballa jusqu’à ce qu’enfin elle s’enferme dans une cabine. Assise sur la cuvette, Hermine se saisit du téléphone et fixa avec angoisse l’écran. Plus que dix pour cent de batterie. Elle avait déjà tenté de deviner le code de sécurité : sans succès. Ses multiples essais s’étaient tous soldés par un échec. Ce coup-ci, c’était sa dernière chance. Elle respira profondément, chassant ses angoisses dans un souffle avant de tenter plusieurs combinaisons. Rien ne fonctionna. La petite icône en haut à droite de l’écran se mit à clignoter ; plus que neuf pour cent de batterie. Bordel ! Il lui vint alors une idée stupide, un code qu’elle n’avait pas encore testé. Mais bon… qui utilisait ce code, sérieusement ? Elle tapa quatre fois le chiffre zéro. Le téléphone se déverrouilla. La photo d’un bébé aux joues rebondies s’afficha.

— D’accord, souffla-t-elle, prise entre l’agacement et le soulagement. Aucun sens de la sécurité, mais d’accord.

Elle s’empressa d’ouvrir le clavier numérique et composa le numéro de Lyne. Au moment d’appuyer sur le bouton vert, elle hésita. Ne prenait-elle pas un risque inutile ? Et si la Cellule Noire surveillait la ligne de sa sœur ? Elle secoua la tête. Elle devait arrêter de se croire dans un film d’Hollywood. La Cellule Noire, ce n’était pas non plus les Men in Black…

Elle appuya sur le bouton. Plusieurs bips se firent entendre. Il ne fallut que quelques secondes à Lyne pour décrocher. Lorsque sa voix résonna dans le combiné, le cœur d’Hermine manqua un battement et un sourire niais étira ses lèvres.

— Allô, Lyne…

— Hermine ?

— Oui, oui, c’est moi. Tu ne sais pas à quel point je suis contente de…

— Bon sang, mais qu’est-ce que tu as fait ?

La phrase d’Hermine était restée en suspens.

— Quoi ?

— Des hommes sont à la maison, Hermine. Ils disent que tu t’es mise dans une situation compromettante et que tu es partie avec des documents confidentiels. Ils disent que tu es en danger et que tu dois te rendre tout de suite pour éviter la catastrophe.

— Quoi ? Mais non, je…

— Ça fait vingt-quatre heures que j’essaye de te joindre, Hermine. Ton téléphone est éteint.

— Je ne l’ai pas avec moi, mais… Lyne, ces hommes, est-ce qu’ils sont…

— Bonjour, docteur Beaulieu.

Son souffle se coupa. Un gémissement manqua de s’échapper d’entre ses lèvres. Quins…

— Qu’avez-vous fait à…

— Rien, je vous rassure. Nous avons décidé de rendre visite à votre sœur, au cas où vous l’appelleriez. Nous voulions également lui expliquer dans quelle situation vous vous êtes mise.

— J’imagine que vous enjolivez l’histoire à votre avantage ? cingla-t-elle.

— Vous rendez-vous compte à quel point votre trahison est décevante, docteur Beaulieu ?

— Ma trahison ? cracha-t-elle. Je vous rappelle que vous m’avez enfermée dans un hangar avant de demander à vos hommes de me « neutraliser », pour finalement me tirer dessus à bout portant !

— C’était un accident, reconnut le général. Je ne vous visais pas.

— C’est étrange, car ce n’est pas l’impression que j’ai eue.

— Je peux comprendre votre méfiance, mais je n’ai pas le temps de palabrer avec vous, docteur. Vous êtes toujours en compagnie de la Quintessence ?

Hermine laissa s’installer un court silence. Elle ne s’était pas vraiment préparée à cette confrontation.

— Non. Ils m’ont abandonnée en cours de route. J’ignore où ils sont.

— Je vous l’ai déjà dit, Hermine, vous ne possédez aucun talent pour le mensonge.

Elle se crispa instinctivement. Sa main pressa si fort le smartphone qu’elle crut un instant qu’il allait se briser.

— Dites-nous où vous êtes. Livrez-nous les fragments et je fermerai les yeux sur vos dernières actions.

Livrer les Cinq ? Cela résonnait étrangement à son oreille. Quelque part, elle n’aurait pas dû avoir de scrupules : elle était quand même leur otage. Mais elle ne pouvait s’empêcher de culpabiliser à l’idée de les jeter dans la gueule du loup.

— Ce sont des enfants, Quins. Des ados tout ce qu’il y a de plus normal, je vous l’assure. Enfin, non… pas normal. Mais ils n’ont rien des monstres que vous vous imaginez. Ils veulent juste retourner chez eux, jouer à la console, retrouver leur quotidien… Peut-être étaient-ils des êtres diaboliques dans leurs vies antérieures, mais c’est fini. Ils ont tout oublié.

— Et alors ?

Sa réponse fut comme un seau d’eau glacée. Quins savait tout ça. Il avait conscience de la situation, mais cela ne lui faisait ni chaud ni froid.

— Docteur Beaulieu, soupira-t-il, même si ce que vous affirmez est vrai, nous ne pouvons prendre le risque que les Cinq récupèrent leurs souvenirs et redeviennent les entités destructrices qu’ils étaient. De plus, tôt ou tard, ils finiraient par retomber dans leurs travers. L’immortalité de leurs âmes, le fait de se souvenir des siècles passés, de rester les mêmes alors que le monde tout autour d’eux change… c’est ce qui les a rendus fous. C’est à cause de cela qu’ils détestaient l’humanité, qu’ils ont commencé à la mépriser au point d’en devenir les ennemis. C’est malheureux, docteur, mais la sécurité du plus grand nombre l’emporte. Si nous devons neutraliser cinq individus, tout innocents qu’ils soient, afin d’assurer la survie de l’humanité, alors nous le ferons. C’est une décision difficile, ingrate, mais c’est celle qu’il faut prendre et j’imagine que vous le comprenez parfaitement.

— Vous pourriez peut-être envisager de discuter avec eux, au moins ? De les garder sous surveillance ? Leurs souvenirs ne vont pas leur revenir comme ça. Et ils ont un couteau… c’est un moyen de supprimer leur mémoire à chaque réincarnation.

— Il me serait bien difficile de justifier toute trêve ou rencontre diplomatique après qu’ils ont brûlé vif deux de mes hommes, écrasé plusieurs autres et envoyé des chiens de l’enfer dévorer toute une troupe.

Hermine retint une exclamation. Oui… vu comme ça… Elle se sentait prise à la gorge, les fesses entre deux chaises.

— Je vais vous demander de réfléchir très attentivement, docteur. La Cellule Noire protège la population. Nous ne ciblons donc pas les civils, mais comme je vous le disais, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. Vous, et par extension votre sœur, êtes en travers de notre chemin. Ce serait vraiment à contrecœur, mais si la situation l’exigeait, nous prendrions les décisions nécessaires afin d’assurer la réussite de notre mission.

— Vous… vous êtes en train de menacer Lyne, là ? s’étrangla Hermine. Je vous préviens, Quins, vous n’avez pas intérêt à…

— C’est à vous de choisir, docteur. Votre sœur ou la Quintessence. À vous de voir ce qui a le plus de valeur à vos yeux : votre petite morale ou votre famille.

Hermine se laissa retomber, le dos contre le réservoir de la chasse d’eau. Elle manqua de peu de basculer sur le côté. Le cauchemar ne venait-il donc que de commencer ?

***

Elle revint à la table tel un fantôme, le visage blême et l’esprit brumeux. Elle eut bien du mal à suivre les discussions. D’une traite, elle vida son verre de whisky-coca et en commanda un second plus corsé.

— Eh, doucement, docteur, conseilla Karma. Ce n’est pas le moment de se retrouver à terre.

Morticia la fixait. Elle lui adressait de petits regards appuyés par-dessus sa canette de soda. Se doute-t-elle de quelque chose ? L’ombre de sa main posée sur le bois abîmé de la table dessinait une forme étrange et fluctuante.

— Ça ne va pas ? finit par demander l’adolescente.

Hermine se para du sourire le plus sincère possible, mais même sa voix laissait transpirer son abattement.

— Ça va. J’ai juste eu une journée… un peu compliquée. J’ai besoin de dormir.

— On en a tous besoin, répondit Karma. On mange et on va se coucher.

— Mika ne devait pas nous rejoindre ?

— Il a dû rester avec Anthon.

— Ouais, sans doute.

Hermine était à mille lieues de leur discussion, perdue dans ses pensées et ses angoisses. Elle avait tout balancé. Offert à Quins la Quintessence sur un plateau. Ils ne se doutaient de rien, ils choisissaient leur repas, hésitant entre une omelette aux cèpes et un plat nommé le « millassou ». Elle n’ouvrit plus la bouche, observant en silence les jumelles se disputer le dernier morceau de pain puis questionner Karma sur sa nouvelle vie. Avec un regard purement extérieur, personne n’aurait pu imaginer ce qu’elles avaient vécu ces derniers jours. Et personne ne songerait à ce qu’elles allaient subir par la suite. Pas même elles.

En remontant à l’étage, elles frappèrent à la chambre des garçons. Pas de réponse. Karmilla ouvrit : ce n’était pas fermé à clef. Par l’entrebâillement, Hermine aperçut Mirage allongé sur le lit. Il s’était endormi devant la télévision. Un film d’Astérix et Obélix vieux comme le monde défilait à l’écran.

— Sérieux ? Ils se sont commandés des pizzas ? râla Vie en désignant les cartons vides sur le sol.

— Quoi ? Tu as encore faim ? railla sa sœur. Le petit salé et l’andouillette ne t’ont pas suffi ?

Vie grimaça.

— Je crois que je vais mettre une semaine à digérer tout ça…

Karmilla leur fit signe de baisser le volume et entra dans la chambre pour éteindre le téléviseur et remonter la couette. Hermine entraperçut Anthon, assoupi à côté de son frère, la tête entre les deux oreillers. Son pull était relevé et laissait apparaître un bout de bandage.

Ce fut la goutte de trop, celle qui fit déborder le vase de sa culpabilité. Hermine pressa Vie afin qu’elle lui donne la clef de leur chambre.

— C’est bon, on y va.

— Non, passe-la-moi maintenant. Je ne me sens pas bien.

L’adolescente obtempéra et Hermine ouvrit la porte d’à côté. Elle donnait sur une chambre plus spacieuse, une petite suite décrépie composée d’un lit double et de deux lits jumeaux. Hermine fila droit à la salle de bains et claqua la porte derrière elle. La tête entre les mains, une envie furieuse de vomir, elle s’appuya contre le mur et se laissa glisser jusqu’au sol. Les larmes lui montèrent aux yeux. Tiraillés entre la fatigue, l’angoisse et la culpabilité, ses nerfs lâchaient. Ce fut Mort qui entra la première. Elle l’observa un temps avant de venir s’accroupir à côté d’elle. Ses yeux noirs la sondaient sans la moindre méchanceté, mais avec une puissance implacable, comme si elle pouvait lire en elle. Comme si elle pouvait sentir… sa peur. Ses pensées les plus profondes.

— Qu’est-ce que vous avez fait ? marmonna-t-elle.


Chapitre 36 : Servis sur un plateau d'argent

Anthon

Les miettes de mon palais mental…

Le Nid flotte dans le vide. Il erre dans un courant intersidéral et tournoie au milieu des débris de ma vie. Certains de ses murs se sont effondrés, libérant meubles et souvenirs divers. Ici, la table de la salle à manger, celle des repas de Noël. Là, le vieux buffet du deuxième étage. Ici, un amas de jeux de société ; les pions et les cartes se sont échappés de leur boîte. Ils virevoltent dans un monde sans attraction. Et je virevolte avec eux. Pas de sol, pas de murs. Je tente de me déplacer, mais le moindre de mes gestes me fait partir en roue libre.

Puis je la vois. Elle est assise à son salon de thé. Les éléments de ce dernier restent miraculeusement groupés : chaises, table, vaisselle, nappe… à croire qu’il possède son propre centre de gravité. Angéla boit une gorgée, la tête en bas. Pas une goutte ne se renverse. Plus rien ne sert de chercher une logique à ce monde. Elle a été balayée pour être remplacée par l’absurde, le contre nature, le bouillon sans queue ni tête qu’est devenue mon existence.

— Angéla, l’appelé-je.

Elle me sourit et tend une main. Je suis comme attiré vers elle et en moins d’une seconde, je me retrouve assis sur une chaise. L’univers qui bouge autour de moi me donne envie de vomir. Le Nid passe au-dessus de ma tête. L’aiguille de sa tourelle centrale effleure mon crâne.

— Tu as meilleure mine, mon chéri.

— Ils ne vont pas m’abandonner dans le néant, finalement.

— Je te l’avais dit.

Un couinement me fait baisser la tête. Algernon zigzague entre la théière et les tasses pour s’approcher. Une pointe de tristesse me frappe. Une tristesse intérieure. Mon palais n’a plus ses remparts pour me protéger des émotions. Je tends une main vers la souris, mais elle fait demi-tour et va se réfugier dans le sucrier.

— Est-ce que ça va redevenir normal ? demandé-je en désignant le chaos ambiant. Tout va-t-il se réparer ? Redevenir comme avant ? Je vous ai perdus dans le monde réel. Je ne veux pas vous perdre ici aussi.

— Tu connais déjà la réponse, non ?

Je rentre la tête dans les épaules et fais grise mine. Je ne veux pas réfléchir. Je veux la réponse tout de suite, maintenant, servie sur un plateau d’argent. Je suis fatigué de trop penser. Je ne veux plus penser.

— Karmilla a un plan. On va se cacher dans une maison de campagne. Là-bas, ils ne nous retrouveront pas.

— Tu sais bien que c’est faux. C’est un espoir chimérique.

Ce n’est pas Angéla qui vient de parler. Je me retourne et il est juste là, vêtu de sa parka marron. Sa main gauche enserre la poignée d’un parapluie. Marius. Ou devrais-je dire Mental ? Je quitte ma chaise pour lui faire face. Il est tellement plus grand que moi… Je dois lever la tête à m’en tordre les cervicales pour apercevoir son visage.

— Mais peut-être que…

— Il n’y a pas de peut-être avec nous. Pas de place pour le doute, non plus. Tu dois être sûr. Tu dois savoir, pas supposer.

Je me fais gronder comme un bambin stupide et je baisse les yeux. Je me sens écrasé par sa prestance. Par ce moi qui n’est pas moi. Il est tellement plus que ça. Plus que moi.

— Tu ne leur échapperas pas ainsi. Vous ne pourrez pas fuir indéfiniment.

Il s’accroupit pour se mettre à ma hauteur. Ses genoux craquent et le bruit résonne dans le chaos.

— Tu dois convaincre les autres de détruire les pierres. C’est le seul moyen pour que la Cellule Noire vous laisse tranquilles.

— Ils ont peur.

Je laisse planer un silence avant d’ajouter :

— Moi aussi, j’ai peur. Je ne veux pas retourner là-bas.

Là-bas, il y a le croque-mitaine. Il y a Quins.

— Tu prendras les décisions qu’il faudra, assène Marius en attrapant une assiette recouverte d’une cloche d’argent.

Je l’observe faire. Il ôte le couvercle, et sur le plat, je découvre un cerveau. Frais. Bien galbé. Je peux presque voir les influx nerveux qui en traversent les lobes. Un cerveau… Le mien ? Je ne comprends pas…

— C’est l’heure, déclare Angéla dans mon dos.

Je me retourne. Elle se lève en faisant racler sa chaise sur un sol inexistant.

— Sois sage, surtout, et couvre-toi bien. Il fait froid, dehors.

— Quoi ?

Je me retourne à nouveau. Mental tient désormais un marteau de gong dans sa main gauche. De la main droite, il porte le plateau. Lorsque son bras s’actionne et que le marteau fuse en direction de la cervelle, je me recroqueville et ferme les yeux. Je sais que ça va faire mal.

— Les pierres, Anthon !

Gong !

***

Un claquement. Un bruit sourd. C’est ce qui me réveille en sursaut et me fait me dresser d’un bond sur le lit. Durant un instant, je suis perdu. Où suis-je ? Des images, des souvenirs se confondent dans mon esprit, puis j’aperçois Mika, le vieux poste de télévision, le bureau poussiéreux et sa toile d’araignée… Nous sommes à l’hôtel.

— Debout, ordonne sèchement Karmilla en déboulant dans la chambre telle une tornade. Allez !

Elle ramasse les affaires qui trainent et les enfouit dans le sac de Mika.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? s’étonne-t-il, la voix encore ensommeillée.

— Faut qu’on bouge. On part dans cinq minutes. Récupérez tout. Vite.

— Pourquoi ? demandé-je en l’observant s’agiter.

Ses traits sont tirés, ses gestes empressés et maladroits. Quelque chose ne va pas et je me doute de sa réponse avant même qu’elle ne la prononce :

— La Cellule Noire sait qu’on est ici. Ils ne vont pas tarder à débarquer.

— Woh, woh, tempère Mika en se mettant sur ses pieds, comment ça ? Ils ont fait comment pour nous retrouver ?

— On t’expliquera après, répond Karmilla en lui refourguant le sac dans les bras. Rassemble tes affaires et rejoins-nous au van.

Et elle s’en va. Mika et moi, nous échangeons un regard inquiet, puis il s’attelle à la tâche sans plus rechigner. L’adrénaline a chassé ma fatigue. Je me lève à mon tour. Une douleur irradie dans mon flanc au moment où je me plie pour prendre mon élan. Je grimace : il va me falloir un nouvel antidouleur. Je quitte la chambre pour passer dans celle des filles. Vie et Mort sont dans la salle de bains.

— Bordel ! Où est mon mascara ?

— Tu as vraiment pris du maquillage ?

— J’ai pris le minimum vital, je te signale !

Assise au pied du lit double, le docteur Beaulieu fixe le mur, la mine affligée. J’utilise ce qui me reste d’énergie pour libérer ses pensées. Rien de trop intrusif, juste de quoi me permettre de comprendre. J’y perçois une cabine de toilettes, de la peur, un téléphone, de la culpabilité… Je m’approche d’elle, le pas hésitant. J’ai envie de dire quelque chose, mais je ne sais pas quoi. J’improvise.

— Vous avez fait ce que vous pensiez être le mieux pour sauver votre sœur. Nous aurions tous agi comme vous, à votre place.

Il me semble tellement plus simple d’user de la télépathie pour communiquer, parfois. Non, pas parfois. Tout le temps, en fait. C’est plus intime. Moins exposé. Je n’aime pas parler. Parler, c’est trop violent.

Le docteur relève des yeux rougis sur moi. Même si elle est d’abord un peu surprise de me voir, son visage finit par afficher un maigre sourire :

— Tu as meilleure mine, dit-elle en reniflant.

Sa réponse me fige un temps. Elle me renvoie à Angéla, à son salon de thé flottant dans le vide : « Tu as meilleure mine, mon chéri. »

— Je suis navrée, vraiment. J’espère que vous allez réussir à leur échapper. Quins est vraiment un connard.

— Vous ne venez pas avec nous ?

— Non, non…

Une grimace étire ses traits.

— J’en ai assez. C’est bon. Marre de courir. Je m’arrête ici.

— Mais ils pourraient vous faire du mal…

— C’est déjà fait.

Elle m’adresse un nouveau sourire compatissant et lève une main dans ma direction. J’imagine qu’elle souhaite que je la saisisse. Je me contente de fixer ses doigts. Mon cerveau refuse de s’approcher. De la toucher. Elle comprend le message et baisse le bras.

— S’ils me tiennent, ils arrêteront sans doute de faire pression sur Lyne. C’est l’unique moyen que j’ai de protéger ma sœur. Mais ne t’inquiète pas, je ne vous nuirai plus.

— Anthon !

Je me retourne. Karmilla se tient dans l’embrasure de la porte.

— On y va. Dépêche-toi.

J’adresse un dernier regard au docteur.

— Vas-y, m’encourage-t-elle. Vous n’avez pas beaucoup de temps devant vous.

Mon regard fixe sa main, qui est posée sur son genou. Je me tâte un temps à la saisir, à avoir un geste réconfortant envers elle.

— Anthon ! insiste Karmilla.

Je sursaute. Tant pis.

— Je suis certain que tout va très bien se passer, docteur Beaulieu.

Elle me répond par un sourire vacillant et je tourne les talons, pris entre malaise et tension. Un nouveau poids se forme au creux de mon estomac. Une vision m’assaille : une cage aux murs de verre, une alarme criarde, des couloirs qui n’en finissent plus, une cabine d’ascenseur… Ils arrivent.

Quins arrive.


Chapitre 37 : Changement de plan…

Anthon

Une lourde tension règne dans l’habitacle. Personne n’ose parler. Assis entre Mika et Morticia, je me laisse bercer par la valse lancinante des essuie-glaces. Le caoutchouc en fin de vie produit un grincement sonore à chaque passage. Mon savoir sur la mécanique automobile a toujours été limité, le sujet ne m’intéresse pas beaucoup, mais il me semble évident que ce véhicule ne passerait jamais au contrôle technique. Je commence à m’éloigner de la réalité en me lançant dans des calculs de probabilités : dans quel état de santé finirons-nous si le van quitte la route pour se lancer dans une suite de tonneaux sur le bas-côté ? Les résultats ne sont pas glorieux, mais la présence de Karmilla fausse l’analyse.

— On fait quoi, maintenant ? finit enfin par demander Mika. On va toujours dans ta maison de campagne ?

— Non, souffle Karmilla sans quitter la route des yeux. Trop dangereux. J’ai révélé trop d’indices au docteur.

— On n’a qu’à rejoindre un aéroport et partir directement pour Mumbai ? propose Viviane.

Personne ne lui répond. Je relève le nez et tourne la tête pour observer leurs visages fermés. Personne ne compte le lui dire ? Très bien. Je lance une télépathie générale.

— Le docteur sait que vos noms d’origine sont Reva et Karishma. Elle sait aussi que vous avez des parents riches, avec plusieurs maisons et appartements à travers le monde. Il ne faudra pas longtemps à la Cellule pour remonter leur trace.

Vie se ratatine sur son siège, les yeux ronds.

— Putain… ce n’est pas possible… il faut les prévenir !

— Non, s’écria Karmilla, pas de téléphone ! Ça ne ferait qu’empirer les choses. Tu as vu ce qui s’est passé avec le docteur.

— Quelle enfoirée, celle-là ! crache Vie. Sérieux, je vous l’avais dit qu’elle finirait par nous trahir et nous foutre dans la merde ! On aurait mieux fait de se débarrasser d’elle.

— Elle voulait seulement protéger sa sœur. Tu aurais fait de même pour Reva, non ?

Morticia tourne la tête vers moi et m’adresse un sourire tendre, tandis que sa jumelle se penche en avant pour s’approcher de mon oreille.

— Ça n’a rien à voir ! Et arrête la télépathie. Utilise ta bouche pour parler, fais comme tout le monde !

Je ne réponds pas. Mon attention retourne aux essuie-glaces. Les autres échangent, débattent, mais je n’écoute pas. Gauche, droite, gauche, droite. Mon esprit se perd dans la valse des balais. Une voix résonne à mon oreille, les réminiscences d’un rêve : « Les pierres… »

— Il faut aller à Londres.

Je viens de parler d’une voix claire, posée. Les mots m’ont échappé sans même que je le veuille. Le silence se fait autour de moi, les regards se braquent sur moi.

— La Cellule Noire ne nous lâchera pas. Jamais. Je crois qu’au vu des derniers évènements, nous n’avons plus le choix. Il faut aller à Londres et détruire la pierre philosophale qui fait fonctionner leur machine. Sans elle, ils n’auront plus de quoi nous enfermer. Nous traquer ne servira plus à rien et ils mettront toute leur énergie à la reconstituer. Nous serons tranquilles pour un paquet d’années, nous aurons le temps de disparaître et de nous faire oublier.

— C’est du suicide, marmonne Mort. Londres, c’est leur QG principal. On s’est à peine tirés de la sous-cellule de Lyon…

— Non, il a raison, répond Karma. La fuite n’est peut-être pas la bonne solution.

Tiens ? Voilà bien la dernière personne dont j’aurais pensé avoir le soutien.

— S’ils n’ont plus la pierre, ils laisseront tranquilles nos parents, non ? espère Vie.

— Sans doute, réponds-je. Ils auront plus important à faire. Mais nous ne pourrons pas vivre avec eux pour autant.

— Mais ils seront en sécurité.

— Je pense, oui.

— Bien.

Silence dans le van. En toute franchise, je m’attendais à plus de contestation. Une main se pose sur mes cheveux. Je sursaute, prêt à repousser l’attaque, mais je constate qu’il s’agit de Mika. Je tolère son contact.

— Tu veux vraiment te lancer là-dedans ?

— Pourquoi demandes-tu ça ?

— Tu reviens de loin, Anthon. Après ce que tu as vécu, je ne suis pas sûr que…

— Ça va aller, Mika.

— D’accord, mais même si on y va, tu ferais peut-être mieux de rester à l’écart de tout ça. On peut te trouver une cachette le temps qu’on gère ça avec les filles.

Les battements de mon cœur s’accélèrent, ma voix monte dans les aigus : ils veulent vraiment me laisser seul, sur place ? Dans le néant…

— Je viens avec vous ! Vous aurez besoin de moi ! Je fais quoi, moi, si vous ne revenez pas ? Et puis, je ne veux pas…

— D’accord, d’accord. C’est bon.

Il se remet face à la route. Karmilla finit par quitter la nationale pour stationner sur un petit parking perdu au milieu des champs. Là, nous échangeons un instant sur la manière dont nous allons procéder, les risques, les solutions. Finalement, nous tombons tous d’accord.

— Bon, souffle Mika, du coup, c’est OK ? On lance officiellement l’opération « Le club des Cinq part pour Londres et s’en va mettre une raclée à la Cellule Noire » ?

La nuit pèse toujours sur la campagne corrézienne. Le soleil ne pointera pas le bout de son nez avant plusieurs heures. Je me demande un temps comment s’en sort le docteur et quel sort Quins lui réserve.


la quintessence


Chapitre 38 : Le poids de l'aîné

Hermine Beaulieu

La Cellule l’avait cueillie à l’hôtel ; elle était affalée sur le lit. Lorsque Quins avait compris qu’elle était seule, il s’était muré dans le silence. Pas un mot. Rien. Elle aurait préféré qu’il pique une crise, qu’il hurle. Au lieu de ça, on lui avait mis un bandeau sur les yeux, puis on l’avait trimballée comme un paquetage volumineux. Impossible de savoir où elle était. Cela avait duré des heures. Presque une journée complète passée dans le noir.

Lorsqu’on lui avait enfin ôté son bandeau, Hermine se trouvait dans une pièce exigüe meublée d’une seule table et de deux chaises. Mince ! Bloquée entre quatre murs, encore une fois. Prisonnière ! Cela commence à devenir récurrent…

La porte s’était alors déverrouillée, et Quins était entré.

— Où sommes-nous ? avait-elle demandé, plus blasée qu’apeurée.

Hermine était arrivée à un stade où cela lui semblait risible de s’angoisser ou de crier comme un bébé. Foutu pour foutu…

— Au QG central, en Angleterre.

— Et pourquoi m’avoir amenée ici ?

— La Quintessence étant en fuite, nous n’avions plus aucune raison de rester à Lyon. De plus, pour être parfaitement honnête, madame Poinson commençait sérieusement à vouloir nous mettre à la porte…

Il s’était assis en face d’elle, tranquillement, les mains croisées devant lui. Sur son visage, pas de colère. Pas d’agacement non plus. Au contraire, il semblait calme. Calme et fatigué. Un brin de lassitude, peut-être ? Tous deux en avaient plein le dos de cette histoire.

— Vous vous êtes mise dans un sacré pétrin, docteur.

— Où est ma sœur ?

— Où est la Quintessence ?

Hermine s’était penchée en avant, pointant sur le général un doigt menaçant malgré ses poignets attachés :

— Quins, je n’en sais rien. Et ce n’est pas un mensonge. Je n’en ai pas la moindre foutue idée !

— Comment ont-ils su que nous allions débarquer ?

— J’ai craqué.

Il avait alors pincé les lèvres, contrarié.

— Je l’aurais parié.

— Sérieusement, vous vous trompez d’ennemis, Quins. Ce n’est qu’une bande de gamins affolés qui cherchent à survivre. Vous, ça ne vous fait peut-être ni chaud ni froid de les éliminer, mais moi, je possède une morale. Une éthique. Vous pouvez donc vous carrer votre foutue machine de Descartes là où je pense !

— Je sais, docteur. Et c’est bien ça, le problème.

Quins s’était laissé retomber contre le dossier de sa chaise. Il s’était massé le front d’une main, les yeux plissés par la fatigue.

— Hermine… je peux vous appeler Hermine ?

— Non.

— Pas grave. Écoutez-moi bien : je ne suis pas un psychopathe. Je n’éprouve ni joie ni plaisir à m’en prendre à des innocents. Peut-être bien que la Quintessence a tout oublié, et dans ce cas, alors non, ils ne doivent pas comprendre ce qu’on leur reproche. C’est injuste de faire subir ça à ces jeunes. Mais puis-je réellement prendre le risque de les laisser vivre, de les laisser redevenir ce qu’ils étaient ? Qui suis-je pour risquer de compromettre la survie de l’humanité au nom de ma petite morale ? Non, docteur, cela ne me fait pas plaisir. Mais il faut bien un couillon pour prendre les décisions difficiles, et pas de chance : il semblerait que cette fois-ci, le couillon, ce soit moi.

Son ton et sa brusque grossièreté la frappèrent. Que lui arrivait-il ? Qu’était devenu le Quins si froid, procédurier et à cheval sur les règles qu’elle connaissait ?

— Eh bien, général Couillon, je suis navrée pour vous, mais je ne peux pas vous aider.

Quins avait laissé échapper un souffle amusé. Il… sourit ? Hermine avait froncé les sourcils. Il a bu ou quoi ?

— Nous avions enfin retrouvé la Quintessence. Nous avions la possibilité d’en finir une bonne fois pour toutes, de venger tous ces morts, de faire payer aux fragments toutes ces horreurs qu’ils ont causées au fil des siècles, de nous assurer qu’ils ne fassent plus jamais le moindre mal et de rendre fiers nos ancêtres tombés au combat. Mais c’est raté, il semblerait ! Nous voilà repartis pour un round. Et désormais, ils sont sur leurs gardes. Oh, je ne vous en veux pas, vous savez ? C’était une erreur. La mienne, celle du Conseil… Cette affaire était très complexe. Nous n’aurions pas dû vous la confier. Tout le monde n’est pas apte à prendre des décisions difficiles.

Il s’était levé en faisant racler sa chaise. Hermine avait alors retenu un gémissement. Quoi ? Il va partir ? Il va me laisser ici ? Et après ?

— Qu’allez-vous faire de moi ?

— Nous n’avons pas encore statué sur votre sort, docteur. Le Conseil reviendra vers vous quand ce sera fait, mais cela ne relève plus de ma responsabilité, désormais.

— Et ma sœur ?

Quins avait ouvert la porte, mais s’était arrêté avant de la franchir.

— Quoi, votre sœur ?

— Qu’allez-vous lui faire ?

— Rien. Pourquoi lui ferions-nous quelque chose ? Cela ne nous apporterait rien et elle reste un civil neutre. Je vous l’ai dit, docteur Beaulieu, ce n’est pas nous les monstres dans l’histoire.

— Peut-être qu’il n’y en a plus, de monstres, Quins. Vous pourriez au moins tenter de discuter avec eux. Cela pourrait vous surprendre.

Il n’avait rien répondu. Il s’était contenté de fermer la porte, et Hermine s’était à nouveau retrouvée seule.

***

MIRAGE

Les portes coulissantes de l’aéroport s’ouvrirent. Un pas en avant, et voilà ! J’étais officiellement sur le sol britannique. J’avais toujours voulu visiter la Grande-Bretagne. En fait, j’avais souvent rêvé de voyager, de faire le tour du monde, de découvrir de nouvelles cultures… mais avec Angéla et ses règles, cela n’avait même pas été envisageable. C’était étrange de voir l’un de mes souhaits se réaliser dans un contexte pareil. Dans notre situation, avec ce sentiment d’insécurité constante qui me pesait sur les épaules, je ne ressentais pas l’excitation tant espérée. Pas d’élan de joie.

Autour de moi, les voyageurs se pressaient en tirant de grosses valises colorées. Où allaient-ils ? Hawaï ? New York ? Pékin ? Une voix de femme terriblement sexy annonçait les départs ; en anglais, bien sûr. Nous avions atterri à Heathrow. Je pouvais presque sentir l’odeur du thé et des pâtisseries londoniennes.

Il nous fallut trouver un taxi. Je tentai vaguement de demander notre chemin à une hôtesse, mais mon anglais était plus que limité : Angéla n’avait jamais placé l’apprentissage des langues étrangères au cœur de nos études. Heureusement, les jumelles parlaient parfaitement le français, l’anglais, l’arabe, l’espagnol et l’hindi.

— C’est obligatoire pour pouvoir communiquer avec le personnel de toutes les propriétés que nous possédons dans différents pays, tu comprends ? se vanta Vie.

Je les avais tellement enviées par le passé… Leur vie, leur liberté. Elles avaient parcouru le monde, elles avaient vu des choses folles ! À présent, j’aurais vendu mon âme pour pouvoir revenir en arrière et mettre tout le monde à l’abri. J’aurais tout donné pour retrouver le Nid et son parquet qui grinçait, les « soirées croque-monsieur » devant la télévision du salon… J’aurais fait n’importe quoi pour entendre Angéla me rabâcher ses règles à la noix…

***

Le taxi nous déposa dans le quartier de Hampstead, face à un haut immeuble de briques rouges typique du coin. Assez étroit, il ne payait pas de mine. La Cellule Noire n’offrait visiblement pas un salaire suffisamment élevé pour pouvoir se payer un logement en centre-ville.

— C’est ici ? demandai-je en me tournant vers Anthon.

Les yeux levés sur les étages, il acquiesça d’un mouvement de tête.

Anthon était doué pour tout un tas de choses, mais en général, cela restait barbant. Il y avait cependant un de ses talents qui me faisait baver : son côté « petit génie de l’informatique ». Dans ce domaine, rien ne lui résistait. Il connaissait tous les langages et tous les codes possibles. Je le soupçonnais même de pouvoir se balader à sa guise sur le Dark web.

— Il n’y a rien de compliqué, m’avait-il dit un jour. Le Net, ce n’est ni plus ni moins qu’un amas de fils qui s’entrecroisent afin d’assurer un flux de données et d’informations. Comme le cerveau, en somme.

Ouais… on retombe dans le barbant, là. Ce que j’avais retenu, pour ma part, c’était qu’il pouvait commander des armes à la mafia russe et faire du trafic de stupéfiants.

Avec les informations qu’on lui avait données – les identités des personnes dont nous avions pris l’apparence et celle de Charlie –, Anthon avait réussi à s’infiltrer dans le réseau de la Cellule Noire. Il s’y était insinué sans le moindre problème. Ainsi, nous savions où se trouvait le QG londonien et nous avions même récupéré l’adresse de quelques membres. Et devinez à qui nous avions décidé de rendre une petite visite ?

— Ça y est, avait déclaré Anthon en désignant l’écran.

Nous nous étions rendus dans un cybercafé, lui et moi, pendant que les filles se chargeaient de nous trouver une planque pour quelques jours. Une photo de Quins s’était affichée. Je m’étais penché en avant en plissant les yeux :

— Non… il s’appelle vraiment Théodore ? Théodore Quins ?

— Théodore Quins est un nom d’emprunt. Chaque agent en a un. Son vrai nom est Richard Edmond Watkins.

— C’est vachement moins classe.

— Oui, mais on a son adresse.

— Ces abrutis n’ont pas pensé une seule seconde que tu serais capable de passer outre leur sécurité ?

— L’ancien Mental ne devait pas être branché web. Après tout, le Net n’en était qu’à ses balbutiements au moment de son suicide. Ils ne se sont sans doute même pas posé la question. Et puis, des cinq, Marius était clairement le moins hostile à la Cellule Noire.

— Ouais, enfin, si Mental était leur pote, cet enfoiré de Théodore Quins ne t’aurait pas capturé pour te torturer.

Anthon avait pincé les lèvres et s’était crispé. Il restait très sensible et ne souhaitait pas revenir sur ce qui s’était passé. Il reprenait peu à peu du poil de la bête, lançait même, parfois, quelques répliques cinglantes, mais il sursautait au moindre bruit inhabituel et se murait parfois dans de longs silences. Sa capture l’avait bien plus traumatisé qu’il ne voulait l’avouer. Lui qui, autrefois, fuyait la compagnie des autres ne supportait désormais plus de rester seul. Pas même une minute. Il me collait et piquait des crises d’angoisse inexplicables si j’envisageais de disparaître.

— Désolé, avais-je marmonné.

— Pas grave. Allons-y.

Il avait noté les informations recueillies sur un bout de papier lorsqu’une idée m’était venue… Non ! En vérité, cela faisait un moment qu’elle me trottait dans la tête.

— Attends une minute…

J’avais pris place sur le siège et j’avais ouvert un moteur de recherche.

— Que fais-tu ?

— J’aimerais juste vérifier quelque chose.

L’interface de Facebook s’était affichée. Anthon s’était jeté sur la souris pour me l’arracher des mains.

— Tu ne comptes pas te connecter à ton compte, quand même ?

— Non, t’inquiète… Je vais en créer un. Ça me prendra moins d’une minute.

Je n’étais pas fier. En vérité, je trouvais même cela pathétique, mais j’avais besoin de savoir. J’avais disparu du jour au lendemain. Plus de téléphone, plus de communication. Le manoir avait été détruit. Sophia s’inquiétait-elle pour moi ? Pour être tout à fait franc, j’avais imaginé mille fois sa réaction dans ma tête. Je la voyais en train de se morfondre, de se faire un sang d’encre à mon sujet, de me chercher partout. Et les autres, Renan et Élie… Ils devaient bien se demander ce qui m’était arrivé ?

— Je ne sais pas si c’est très judicieux, Mika, avait grondé Anthon, planté à côté de moi comme un piquet.

Il avait sans doute lu mes intentions dans mon esprit. Je devrais lui rappeler qu’il avait l’interdiction de s’immiscer dans les pensées des autres. Il prenait un peu trop de libertés, ces derniers temps.

— La Cellule ne remontera pas jusqu’à moi, t’inquiète…

— Non, je ne parle pas de la Cellule. Je dis ça pour toi. Tu vas te faire du mal inutilement.

Je l’avais ignoré et le profil de Sophia s’était affiché. J’avais balayé ses derniers posts, avide de voir à quel point je lui manquais. Et ç’avait été la douche froide. Rien ! Elle avait bien posté une photo du JT lorsqu’on avait annoncé la mise en quarantaine du quartier, mais à part ça, nada. Un selfie pris lors d’une balade au parc, la photo d’un coucher de soleil… Zéro trace de culpabilité.

Mon doigt s’était raidi alors que je faisais tourner la molette de la souris.

— Mika…

— Attends, je te dis.

J’étais passé au profil d’Élie, puis à celui de Renan, puis enfin, au mien. Rien. Pas le moindre post me demandant où j’étais passé.

— Ils m’ont peut-être envoyé un message privé ? avais-je supposé. Tu crois que tu peux te connecter à mon profil sans que…

Je m’étais tourné vers Anthon, qui m’observait, la mine fermée.

— Mika, non. Tu le sais.

Je m’étais laissé retomber contre le dossier de ma chaise. Il avait raison, bien sûr. Mais ça me faisait un mal de chien. On se connaissait depuis des années, on était aussi inséparables que les gamins de Stranger Things… M’avaient-ils vraiment zappé comme ça, en un claquement de doigts ?

— Les amis, c’est de la merde, avais-je murmuré dans un souffle.

Anthon n’avait rien ajouté. Réconforter les autres, ça n’avait jamais été son fort. Il s’était contenté de détourner le regard en faisant rebondir sa main contre sa cuisse.

— Bon, avais-je abdiqué en me relevant, ce n’est pas grave. Viens, on va rejoindre les filles.

J’avais mal. J’étais blessé, vexé. J’avais stupidement pensé que nous avions créé un lien spécial, tous les quatre. Que nous étions soudés à vie par notre petit club de magie à la con. J’avais cru un temps que chacun d’entre nous était irremplaçable. Je m’étais trompé. L’amitié n’était finalement qu’un leurre éphémère. Je désirais faire partie d’un groupe, d’une communauté soudée, mais je la cherchais au mauvais endroit. Anthon, Vie, Mort… ils étaient là, eux. Même Karmilla était revenue. J’avais envie de m’apitoyer sur mon sort, mais je ne le pouvais pas. J’avais compris. J’avais grandi : désormais, je devais donner l’exemple.

***

Théodore Quins

La France… Il n’avait jamais aimé ce pays. Surtout le Sud. Il y faisait trop chaud, les gens y parlaient trop fort et le manque de civilité y était insupportable. Et, dommage pour elle, le docteur Beaulieu était très française. La première à râler, la première à prendre la parole sans qu’on l’y ait autorisée, une fâcheuse tendance à se foutre des règles et de la hiérarchie… Des clichés ? Pas certain… Quins avait suffisamment voyagé dans sa vie pour pouvoir distinguer un Français d’un Allemand ou d’un Belge rien qu’à sa manière de se tenir. Le flegme britannique était chose rare. Une chose qu’il appréciait. Voilà pourquoi il était aussi satisfait de revenir ici, à Londres. Il avait retrouvé son calme et sa sérénité.

La nuit tombait tôt en décembre. Quins fila à travers les ruelles bordées d’immeubles pressés les uns contre les autres. À croire qu’ils cherchaient à se réchauffer. Leurs gouttières s’entremêlaient sous la fine bruine qui tombait du ciel.

Il habitait dans un quartier calme, loin du centre-ville. Il n’appréciait guère l’agitation urbaine. Le parc, à quelques centaines de mètres de là, lui offrait la verdure et la tranquillité dont il avait besoin. Quoiqu’il n’aille que rarement s’y balader. Quins travaillait. Tout le temps. Toujours. C’était ainsi, c’était l’élément central dans sa vie. Une philosophie que lui avait transmise son père, lui-même membre de la Cellule Noire. Leur combat était trop important pour laisser la vie personnelle passer avant.

Quins franchit la porte d’entrée et prit les escaliers, direction le quatrième étage. Ici, pas d’ascenseur. Son appartement se trouvait au fond du couloir. C’était le dernier, juste après le guéridon et la plante verte. Alors qu’il s’apprêtait à enfoncer la clef dans la serrure, une drôle d’appréhension le prit. Quelque chose n’allait pas. Quelque chose n’avait rien à faire là : jamais ce couloir n’avait connu de plante verte ou de guéridon. Un bruit étrange parvint à son oreille. Un cliquetis métallique, comme si quelque chose se déroulait. Quins se retourna. Ce qu’il vit ? Plusieurs silhouettes agglutinées derrière lui, puis cette masse qui fonça en direction de son crâne. Le choc le mit KO. Quins s’écroula au sol, sa conscience vacilla et il entendit les bribes d’une conversation :

— Bordel, Mika… tu aurais pu y aller mollo. Le but n’est pas de le tuer, non plus !

— Désolé, hein ! Je n’ai pas beaucoup d’expérience en la matière. C’est la première fois que j’assomme un mec avec un extincteur.

***

Quins se réveilla à la dure. Un mal de crâne lui sciait la tête en deux et il poussa un gémissement de douleur. On l’avait attaché à une chaise, mains et pieds ligotés. La corde était si serrée qu’elle lui coupait la circulation. Il reconnut le décor de sa chambre : son lit bleu, sa commode sur laquelle trônaient quelques photos… Il faisait sombre. On avait tiré les rideaux.

— Pas trop mal au crâne, j’espère ?

Il tourna la tête. Une femme entra dans la pièce. Grande, mince et blonde.

— Karma, je présume.

La seule dont il ne connaissait pas encore le visage. L’aînée, de toute évidence.

— Karmilla.

— Rebecca s’est bien amusée pour trouver vos nouveaux surnoms, on dirait.

Il était calme. En apparence, du moins. La conversation lui permettait de faire diversion. Pendant ce temps, son esprit analysait la situation afin de trouver une solution. Le constat ne fut cependant pas très bon.

— Comment avez-vous réussi à me retrouver ? Est-ce que le docteur Beaulieu…

— Elle n’a rien à voir avec ça.

Pas étonnant. De là où elle se trouvait, le docteur aurait eu bien du mal à aider qui que ce soit.

— Il est vachement moins flippant de près, commenta une autre voix féminine.

Une adolescente entra dans la pièce, suivie d’une autre. Si leurs styles étaient à l’opposé l’un de l’autre, on ne pouvait passer à côté de la similitude des traits de leurs visages. Des jumelles. Vie et Mort, donc. Enfin, un garçon entra. Un peu plus vieux. Quins n’eut aucun mal à le reconnaître : il s’était affiché en gros plan sur la vidéo qui leur avait permis de remonter la trace de la Quintessence. Mirage. Ce dernier lui adressa un regard noir. Visiblement, il lui en voulait beaucoup.

— Et si on évitait de tourner autour du pot ? proposa-t-il. On s’occupe de lui et on file. Je n’ai pas envie de traîner ici.

— Très bien, acquiesça froidement Karma en s’approchant du prisonnier. On a quelques questions à vous poser.

Quins ne cilla pas. Il avait appris à résister à beaucoup de choses lors de ses années dans l’armée. L’intimidation en faisait partie.

— Je crains de ne vous être d’aucune utilité.

— Moi, je crois que si.

— Et que voulez-vous savoir, au juste ?

— Nous savons que le QG de la Cellule se trouve ici, à Londres. Et nous savons que la pierre philosophale y est gardée. Nous voulons savoir comment la trouver.

— Et comment avez-vous appris tout ça ?

— Ce n’est pas vous qui posez les questions, Quins. Ne m’obligez pas à me répéter, vous risqueriez de le regretter.

Il resta muet, le regard vissé sur celui de la jeune femme. La pierre… C’est donc ça qui les a attirés ici ? Hermine a trop parlé, de toute évidence. À moins que… savent-ils pour… ? Non, impossible ! Beaulieu elle-même n’est au courant de rien !

— On ne va pas y passer toute la journée ! s’impatienta Vie. Pousse-toi, Karmi.

L’adolescente lui fit face, puis se pencha au-dessus de lui. Ses longs cheveux le frôlèrent et son parfum fleuri l’enveloppa. Quins se raidit. Bien sûr… Je n’y échapperai pas ! D’un coup, son esprit se fixa sur la jeune fille et il l’entendit. Cet étrange appel, ce sentiment de tomber dans les profondeurs. Il crut bien se faire happer à un moment donné, mais son visage resta impassible.

— Dis-nous comment pénétrer dans le QG et trouver la pierre philosophale, mon chou !

Le silence s’étira. Il se contenta de la fixer et elle finit par se redresser en haussant les épaules.

— Heu…, intervint Mirage, comment il fait ça, au juste ? Personne n’a jamais été capable de résister au pouvoir de Vie. Je veux dire… personne de normal.

— Peut-être que certains membres de la Cellule ont appris à utiliser des stratégies afin de vous contrer ? suggéra Quins, un brin condescendant. Je me suis préparé toute ma vie à vous affronter. Je ne suis pas un vulgaire employé de bureau. Il va falloir trouver mieux que ça pour me faire craquer.

— Sérieux ? On fait quoi, alors ? On le torture, comme dans les films ?

— Je n’y connais rien en torture, moi.

— Je peux vous enseigner deux ou trois trucs, si vous le désirez ? proposa Quins en gardant un air totalement détaché.

L’effet fut réussi. Décontenancés, ils s’éloignèrent tous les quatre pour poursuivre leurs messes basses dans le salon, loin des oreilles indiscrètes. Quins en profita pour regarder autour de lui. Ses liens avaient été noués par des amateurs, mais ils étaient plutôt solides. Il ne pourrait pas les défaire sans…

Un claquement résonna. La porte venait de se refermer. Un tour de clef dans la serrure et le petit garçon se retourna pour lui faire face. Sa silhouette se perdait dans l’ombre de la chambre. Quins distinguait tout juste l’aura rougeoyante que reflétaient ses iris. Une sensation étrange l’imprégna. La colère de Mental. Elle vibrait tout autour de lui. Elle envahissait la chambre.

— Je me demandais justement quand je te reverrais.

L’enfant ne dit rien. Il s’approcha en silence. Chacun de ses pas faisait craquer le parquet. Tant de froideur sur un visage aussi poupin…

On frappa à la porte et des cris alarmés s’élevèrent :

— Anthon ? Anthon, ouvre cette porte !

Quins ne put s’empêcher de remarquer l’hématome sur sa mâchoire, qui avait tout juste commencé à se résorber.

— On dirait que tu t’es plutôt bien remis de notre dernière rencontre.

— Vous avez tué Algernon. Vous avez tué Angéla.

— Qui est Algernon ? Oh… attends… c’était la petite souris, c’est ça ? Je lui ai rendu service, crois-moi. Je l’ai libérée.

L’enfant s’arrêta. Il pencha la tête puis l’observa en silence. De l’autre côté de la porte, les autres continuaient à marteler, à appeler. Sans succès. Mental n’y prêtait pas la moindre attention.

— Je sais, déclara finalement l’enfant.

— Tu sais quoi ?

— Tout. Je comprends la logique de la Cellule Noire, mais je ne peux pas excuser vos actes pour autant.

Il le contourna. Quins le suivit du regard, jusqu’à ce que son cou craque.

— Avez-vous trouvé ?

— Trouvé quoi ?

— De quel côté de la vitre se trouve le monstre ?

L’enfant prenait plaisir à le faire languir, à laisser planer le silence. Il était comme un chat jouant sadiquement avec sa victime. Mental cherchait à se venger.

— Dans ta précédente vie, tu étais plus stoïque, nota Quins. Ça nous faisait un point commun. Je trouve que tu tombes un peu vite dans l’émotion, désormais.

— J’aurais bien discuté avec vous plus longuement, mais nous manquons de temps. Il va donc me falloir écourter ce face-à-face pour pouvoir découvrir où se trouve la pierre.

— Je l’ai déjà dit aux autres : je ne parlerai pas.

— Je ne vous demande pas de parler, général. Ni même votre avis, en fait. Je peux me servir tout seul.

Il déplia la main et la lame affûtée d’un scalpel apparut. Quins se tut. Enfin. Il pinça les lèvres avant de relever les yeux sur le garçon. Il pouvait supporter bien des choses, même la mort ne l’effrayait pas, mais finir transformé en pantin, en une vulgaire marionnette de chair au service de Mental… cela ne lui plaisait pas.

— Il faut croire que le docteur Beaulieu s’est trompée à ton sujet. Elle qui ne cessait de te défendre, de prétexter que tu n’es qu’un enfant comme les autres…

— Bien. Vous lui direz qu’elle a tort si vous ne l’avez pas déjà tuée. Maintenant, taisez-vous, je dois me concentrer.

Quins sentait sa présence dans son dos. Alors il allait vraiment finir ainsi ? Lobotomisé par un gamin psychopathe ?

— Évitez de bouger. Ce sera mieux pour tout le monde. Quoique je doute que vous puissiez vous en empêcher lorsque j’utiliserai la scie afin de découper votre boîte crânienne.

— Espèce de petit enfoiré, souffla Quins.

— Gardez votre énergie pour ne pas tourner de l’œil.

Une pointe de douleur perça l’arrière de son crâne. Quins serra les dents.

La porte tremblait sous les assauts des quatre autres. Pourquoi n’arrivaient-ils pas à l’ouvrir, ces incapables ? Des dieux qui ne parvenaient même pas à briser un bout de bois, voilà bien sa veine ! Un liquide chaud coula le long de sa nuque et un cri de rage roula dans son œsophage. Résister ! Il devait résister ! Oui, mais comment ? Il était prisonnier et bientôt, Mental arpenterait son esprit comme on remonte les allées d’une bibliothèque. Tout ! Il verrait tout. Le QG, comment y entrer… les membres du Conseil ! Bon sang, il pourra même remonter jusqu’aux Pères ! Il allait tout lui donner sans même le vouloir, sans même s’en rendre compte. Le moyen de détruire la Cellule, les secrets de la confrérie, la pierre philosophale… Et le Conseil ? Comment réagirait-il en apprenant qu’il avait failli ? Il vit leur dernière entrevue défiler sous ses yeux, les menaces à peine voilées de sa hiérarchie. Ils le tenaient pour responsable de l’échec de Lyon, de la fuite des fragments. Ils n’allaient pas…

La douleur cessa. Un bruit métallique résonna et Quins vit le scalpel rebondir à ses pieds. L’enfant le contourna pour lui faire face, le regard froid et calculateur.

— Vous voyez ? Ce n’était pas si difficile.

— Qu… quoi ? bégaya Quins.

— Je peux lire dans vos pensées sans avoir à vous ouvrir le crâne, général. Merci pour ces informations.

Et il tourna les talons.

— Attends ! Qu’est-ce que tu… Eh !

Il ne répondit pas.

— Si tu touches à cette pierre, tu le regretteras !

***

MIRAGE

J’essayais d’enfoncer la porte, mais ce fut mon épaule qui craqua en premier. Anthon avait mis en place un champ de force pour qu’on ne puisse pas la briser.

— Ne fais pas ça, Anthon ! s’écria Karmilla. Ce n’est pas toi, ça. Tu l’as toujours dit.

— Anthon, ajoutai-je en pressant mon épaule douloureuse d’une main. Je sais que tu lui en veux, mais ne fais rien que tu pourrais…

La porte se déverrouilla.

— … regretter ?

Je me poussai au moment où elle s’ouvrit. Anthon nous observa tour à tour.

— C’est bon, déclara-t-il. On y va.

Et il passa sans plus de cérémonie. Nous l’observâmes, hagards, prendre la direction du couloir.

— Que… qu’est-ce qui est bon ?

Nous nous tournâmes vers Quins, toujours assis sur sa chaise… et toujours vivant. Du moins, il n’avait pas la cervelle à l’air. C’était plutôt bon signe.

— Vous ne savez vraiment pas dans quoi vous vous lancez ! grogna-t-il.

Son regard était venimeux. J’ignorais ce que lui avait fait Anthon, mais cela lui avait arraché son flegme apparent.

— On fait quoi, alors ? demandai-je.

— On fait comme il a dit, répondit Karmilla en haussant les épaules. On y va.

Tout le monde suivit le mouvement. On y allait ! Où, je l’ignorais, mais on y allait. Je refermai la porte de la chambre par réflexe.

— Vous allez revenir me voir ! cria Quins de l’autre côté du mur. Croyez-moi, vous reviendrez !


Chapitre 39 : I have a strong admiration for your work

KARMA

— C’est ici ?

— Oui, me répondit Anthon en traversant la rue.

Je le suivis tout en resserrant mon manteau autour de ma poitrine. Le ciel gris laissait tomber de fins flocons de neige qui fondaient au contact du goudron. Voitures et pelouses se paraient peu à peu d’une jolie couche ivoire.

Nous étions dans le quartier de Kensington, l’un des plus huppés de la ville. Rien à voir avec le vieil immeuble de Quins. Ici s’alignaient des demeures de style victorien aux façades finement sculptées et aux jardins privés bien entretenus. Palaces et boutiques prestigieuses avaient pignon sur rue.

Nous avions passé la nuit à fomenter un plan, non pas parfait, mais le moins bancal possible. Pour être honnête, j’aurais préféré m’enfuir, me fondre dans la masse et disparaître. Me faire oublier, j’étais douée pour ça. Trouver un coin perdu, me terrer là-bas, vivre coupée du monde et cultiver un jardin. Ç’aurait été rustique, mais tellement plus simple… Tellement plus calme… Loin de cette agitation, loin de la peur. Malheureusement, j’avais dû me faire une raison : nous n’avions plus le choix. La fuite n’était plus envisageable et je n’aurais pas pu tenir les autres en place. Tôt ou tard, on nous aurait retrouvés. Alors, il fallait prendre le taureau par les cornes, passer à l’offensive. Nous avions l’effet de surprise pour nous, c’était déjà ça. Mais il fallait agir rapidement, avant que la disparition de Quins ne soulève trop d’interrogations.

Nous nous approchâmes d’un immeuble haut de quatre étages. Ses murs blancs tranchaient avec la brique rouge omniprésente. Deux solides poteaux d’aspect antique soutenaient un porche éclairé par des lanternes de fer noir. Anthon essaya d’entrer. Fermée, bien entendu. Heureusement, un individu arriva à cet instant et eut l’amabilité de nous tenir la porte. Je parcourus les noms sur les boîtes aux lettres avant de tomber sur celui qui nous intéressait : John Henry Prescott. Notre code d’accès à la pierre.

***

— Tu sais comment entrer dans le QG de la Cellule Noire et récupérer la pierre ? avais-je demandé à Anthon alors qu’il se préparait à quitter l’appartement de Quins.

— Non, avait-il répondu. Pas moi.

Nous étions restés cois, en pleine incompréhension.

Anthon allait mieux. Il avait retrouvé sa faculté de parler en demi-teinte, ainsi que ses petits airs arrogants de monsieur « Je sais tout mieux que tout le monde ». Même si, parfois, cela me donnait envie de le plonger la tête la première dans la Tamise, je me sentais soulagée. J’avais craint qu’il ne se remette jamais de ses mésaventures et de la perte d’Algernon.

— Il n’y a que les membres du Conseil qui peuvent avoir accès à la pierre et ça tombe bien, parce que Quins a pensé à l’un d’entre eux. Je sais exactement où le trouver.

— C’est quelqu’un de connu ? avait demandé Mort, les yeux grands ouverts.

— Oui.

— Elton John ? avait espéré Vie en joignant les mains. Oh non… ne me dis pas que c’est Adele ? J’adore Adele !

— Pourquoi veux-tu qu’un chanteur ou une chanteuse rejoigne les rangs de la Cellule Noire ?

— La reine d’Angleterre ? avait alors proposé Mika.

Tout le monde avait levé les yeux au ciel. Même moi, je n’avais pas pu le défendre.

— Non. Il s’agit de John Henry Prescott.

Personne ne connaissait John Henry Prescott. Personne à part Anthon, du moins, puisqu’il s’agissait d’un éminent physicien ayant obtenu un prix Nobel pour je ne sais plus quelle thèse. Nous étions donc partis tous deux récupérer ce cher sir John Henry Prescott.

— Troisième étage, annonçai-je. Appartement trois cent deux.

Nous prîmes l’ascenseur et allâmes tout bonnement frapper à la porte. John Prescott nous ouvrit, emmitouflé dans sa robe de chambre violette. Il s’agissait d’un vieux papi au crâne dégarni et à la peau parsemée de taches brunes. En nous voyant, il fronça les sourcils.

— Mister John Henry Prescott ? demanda Anthon dans un anglais des plus parfaits.

— Yes ? répondit l’autre avec méfiance.

— I have a strong admiration for your work.

Là-dessus, Anthon leva une main. Le pauvre homme n’eut pas le temps de réagir. Il décolla du sol pour rebondir lourdement sur le carrelage en marbre. Sa robe de chambre s’ouvrit, laissant apparaître un corps à moitié nu et ridé. Ses chaussons, eux, valdinguèrent à travers le hall.

— Tu l’as tué ! m’affolai-je en me précipitant vers l’octogénaire.

Prescott était si frêle que je craignais qu’un tel choc ne l’ait brisé en deux.

— Ne dis pas de bêtises, répondit l’enfant d’un ton des plus placides. Il nous le faut vivant.

Prescott agita mollement la tête. Il laissa échapper une complainte qui me fendit le cœur. Je ne supportais pas que l’on s’en prenne à des personnes âgées. Même aux vieux cons.

— Allez, soulève-le. On ne doit pas traîner ici.

J’adressai à Anthon des yeux ronds.

— Tu crois que je vais le porter toute seule ?

— Tu es prof de yoga. Tu es faite à quatre-vingt-dix pour cent de muscles.

Je récupérai les chaussons et attrapai un manteau pour couvrir les épaules du vieux monsieur, puis je l’aidai à se redresser. Il se laissa emmener sans chercher à se débattre.

Ce ne fut qu’une fois assis à l’arrière du van qu’il commença à reprendre ses esprits. Anthon l’avait bâillonné, puis avait attaché ses pieds et ses poignets. Je l’observai gesticuler par le rétroviseur central. J’étais un peu honteuse de notre comportement, mais il me fallut vite reporter ma concentration sur la route : conduire avec le volant à droite était une première pour moi. Un vrai défi, surtout dans les ronds-points.

Anthon pérorait depuis bien dix minutes :

— J’ai lu votre thèse sur la théorie de la gravitation quantique à boucles. C’est très intéressant. Surtout votre point de vue sur l’existence d’une constante cosmologique positive. Cela est cohérent avec l’accélération de l’expansion de l’Univers, j’entends. Mais, je dois vous l’avouer, j’ai une nette préférence pour la théorie des supercordes. Quel est votre avis à ce sujet ?

Prescott émit un grognement qui fut étouffé par son bâillon. Il ne cherchait pas réellement à se libérer de ses liens. Il devait se douter que se débattre aurait été inutile.

— Anthon…

L’interpellé leva les yeux sur moi.

— Laisse-le tranquille.

L’enfant se retint de répliquer avant d’observer la route, un brin boudeur.

***

Nous rejoignîmes les autres dans une zone industrielle. Il n’y avait pas grand monde à cette heure matinale. Nous trouvâmes un cabanon laissé à l’abandon, parfait pour éviter les regards indiscrets.

— C’est une antiquité ! s’étonna Mika en aidant Prescott à sortir de l’habitacle.

Il faisait froid. Le vieux monsieur tremblait. Sa robe de chambre et son manteau ne couvraient pas ses jambes nues.

— Faites-le vite entrer à l’intérieur, ordonnai-je.

Une voix en moi me disait que j’étais trop gentille, trop attentionnée. Après tout, ce type faisait partie des leaders de la Cellule Noire, il avait passé sa vie à élaborer des plans afin de nous éliminer. J’aurais dû lui en vouloir et le malmener sans remords, mais il me faisait de la peine.

Prescott fut attaché à une chaise. Vie l’observa attentivement avant de lui ôter son bâillon.

— Mon vieux, vous avez vraiment un look déplorable.

— Que voulez-vous ? interrogea-t-il, l’œil brillant.

Il essayait de se donner une contenance, mais le tremblement de ses jambes trahissait son angoisse.

— Savez-vous qui nous sommes ?

— Bien sûr. Je ne suis pas totalement stupide.

— On a quelques petites questions à vous poser…

Vie leva une main devant lui. Il suivit son mouvement en louchant à moitié.

— Alors ? demandai-je.

— C’est bon. Il n’a pas la même résistance que Quins.

— Logique, intervint Anthon en s’approchant. Les têtes pensantes ne sont pas censées être confrontées à l’ennemi.

— Une tête pensante en peignoir, nota Mika. Pas très crédible. C’est surprenant qu’il ne soit pas déjà mort d’une crise cardiaque. Sérieusement, quitte à faire dans l’ancien, j’aurais préféré que vous me rameniez la reine d’Angleterre.

— Vie, tant qu’il est sous ta coupe, peux-tu lui demander si Penrose a réellement volé ses travaux sur la prédiction incontournable de l’effondrement gravitationnel complet d’une étoile en relativité générale ?

— Bon, ça suffit ! abdiquai-je en me retournant vers les garçons. L’oiseau de mauvais augure et la groupie, dehors !

— Pourquoi ? couina Mika tandis que je les poussais vers la sortie.

— On a besoin de concentration, ici.

Anthon battit des bras pour m’obliger à le lâcher et m’adressa un regard noir.

— Je reste.

— Non. Vous allez tous les deux au bout de la rue. Il y a une pâtisserie. Ils font des cookies. Vous n’avez qu’à vous remplir le ventre.

— Vendu ! lâcha Mika en tournant les talons.

Il y a des choses qui ne changent pas. La passion de Mika pour les cookies en faisait partie. Il entraîna Anthon à sa suite, malgré les vives protestations de l’enfant.

— Bon, dis-je en revenant vers les autres. On y va, cette fois !

— Je vous souhaite bien du courage, car je ne suis pas près de parler.

— Oh, mais si, vous allez parler.

— J’imagine que vous allez user de vos phéromones sur ma personne ? cracha-t-il en levant le menton.

— Non, ricana Vie, non. Je vais garder mes forces. J’en aurai besoin plus tard. Nous avons un autre moyen de vous faire parler.

— Et lequel, je vous prie ?

Nous nous retournâmes d’un même mouvement vers Mort. L’adolescente était restée en retrait dans un coin du cabanon, les bras croisés et la mine sombre.

— Quoi ? s’inquiéta-t-elle en se raidissant.

***

Dix minutes dans la dimension des Ombres avaient suffi. Si Quins était prêt à mourir pour sa cause, Prescott, lui, se montrait d’une lâcheté déroutante. D’après lui, pour atteindre la pierre, il fallait l’empreinte digitale de l’un des onze membres du Conseil, dont il faisait partie. Après avoir suggéré de lui couper un doigt, Anthon proposa plus sagement de réaliser une fausse empreinte. Il se lança donc dans une drôle d’opération, se métamorphosant en petit chimiste dans la kitchenette du bungalow.

— Tu fais de la glu ? demanda Mika en s’approchant d’une casserole dans laquelle bouillonnait une mixture épaisse.

— Non. C’est du gel balistique, répondis-je. La glu n’est pas conductrice. Ça ne fonctionnerait pas.

Tous deux levèrent sur moi des yeux suspicieux.

— Quoi ? Je regarde NCIS, c’est tout.

Merci, Abby !

Mais Prescott ne nous fournit pas que l’empreinte. Il nous donna tout un tas d’indications pour que nous puissions nous infiltrer dans le QG. Cela nous arrangeait, certes, mais je le trouvais bien couard pour une tête de la Cellule Noire. Clairement, il troquait la sécurité du monde contre celle de sa petite personne. C’était à se demander comment il était arrivé jusqu’à ce poste.

Nous savions déjà que le SY-MA, la partie émergée de l’iceberg, possédait des locaux dans le quartier de Bloomsbury. Des immeubles contenant des bureaux et un centre de recherche médicale. Mais d’après Prescott, ce n’était qu’une couverture. Tout ce qui touchait à la Quintessence était conservé dans un lieu secret, en sous-sol. Dans un lieu abandonné depuis le début du siècle dernier : la station de métro du British Museum. Les employés y accédaient via l’ancienne bouche, mais impossible pour nous de faire de même. La sécurité y était maximale et les gardes, légion. Heureusement, il existait un passage, connu de seuls quelques membres du Conseil. Une sortie secrète pouvant servir en cas d’attaque, accessible via les tunnels désaffectés de la station Euston.

— On le laisse là ? demanda Mort alors que nous quittions le petit bâtiment.

— On ne va pas l’emmener avec nous, répliqua Vie.

Nous avions attendu que la nuit tombe pour partir. Ligoté à sa chaise, Prescott se tortillait comme un vermisseau. Ses mouvements ouvraient sa chemise de nuit de manière indécente et son bâillon étouffait ses cris désespérés.

— Mais il va mourir de froid, non ?

— OK, balança Vie en levant les mains, je sais que j’ai la réputation d’être insensible, mais juste pour vous le rappeler : ce n’est pas un chiot abandonné. C’est l’un des gars qui ont ordonné l’attaque du Nid et l’exécution d’Angéla. Un mec qui veut nous enfoncer une aiguille dans le cerveau pour griller notre conscience. Ça vous revient ?

Elle avait raison. Mais nous n’éprouvions pas la même haine contre lui que contre Quins ou ses hommes. Quins était le visage du mal, tout comme ses soldats. Là, c’était un papi en robe de chambre. Il avait un appartement, une vie. Il paraissait tellement plus humain…

— On y va, finis-je par conclure en les poussant dehors.

Je ne devais pas me laisser distraire. La Cellule Noire n’aurait aucune compassion pour nous.


Chapitre 40 : Descente infernale

Vie

Je ne suis pas un hamster. Ni une taupe. Je suis une créature délicate, une fleur sensuelle qui s’enivre du soleil et du grand air. Les tunnels, le noir, les tags, les immondices… ce n’est pas mon truc ! Alors, autant vous dire qu’il m’a fallu une détermination sans faille pour parcourir ces dédales austères où régnait une odeur de renfermé et d’humidité.

Nous avions déjà été à Londres avec nos parents, ma sœur et moi. Je connaissais donc la gare d’Euston. C’était l’une des plus fréquentées de la ville. Les lignes Northern et Victoria s’y croisaient20. En revanche, ce que j’ignorais, c’est qu’on y trouvait des passages menant à d’anciens réseaux souterrains abandonnés. C’était boueux, crasseux, vaseux… tout un tas de trucs se finissant par « eux » ! Mais, faisant fi de mon dégoût, j’avançais en tête de la troupe, le menton relevé, la poitrine bombée. Je n’avais qu’une idée en tête : régler leur compte à cette bande de guignols, pour les empêcher de remonter jusqu’à nos parents et mettre un terme à cette histoire. J’en avais plein le dos ! Chaque jour, je percevais cette lueur d’angoisse dans le regard de Reva. De l’abattement. Elle n’y croyait plus. Elle pensait que nous allions mourir. Elle suivait en silence, le dos courbé, les épaules basses. Son état me pesait. Je ne supportais plus de la voir ainsi21.

— On n’a pas déjà vu ce tuyau ? s’inquiéta Mika alors que nous arrivions à un embranchement.

Il braqua sa lampe-torche sur le mur. Des tuyaux, il y en avait partout. Ils parcouraient le plafond voûté au-dessus de nos têtes ou s’enfonçaient dans le sol sablonneux. Ils émettaient un glouglou dérangeant. C’était comme se déplacer dans les boyaux d’un monstre géant, d’une créature ancestrale vivant dans les profondeurs de la capitale anglaise.

— Je sais où nous allons, rétorqua Anthon en remontant la bretelle de son sac à dos. J’ai mémorisé la carte.

— Tu l’as à peine regardée cinq secondes, relevai-je. Tu as peut-être zappé un détail ?

Il poussa un couinement vexé avant de me fusiller du regard. Si je l’avais giflé, il aurait affiché la même expression.

— Mets-tu en doute mes capacités de mémorisation ?

— Non, non… c’est bon. On continue.

Nous déambulâmes dans les sombres galeries. Les tags disparurent peu à peu et nous ne tardâmes pas à fouler un sol qui ne semblait pas avoir connu d’empreintes humaines depuis au moins un siècle.

C’était la partie la plus simple de notre projet. Remonter les tunnels jusqu’à l’entrée secrète de la station du British Museum. Après cela, notre réussite dépendrait surtout de notre chance et de notre capacité d’improvisation. Et pour une fois, j’étais bien contente que Karmilla soit à nos côtés.

Au bout d’une quinzaine de minutes, nous dénichâmes une petite pièce circulaire au centre de laquelle se trouvait une trappe. Une manivelle permettait de l’ouvrir. Après avoir lutté contre la rouille, nous réussîmes à forcer le mécanisme et la trappe laissa place aux ténèbres qu’elle dissimulait.

— Un puits, notai-je en me penchant au-dessus du vide.

Un souffle nauséabond en remontait. Un mélange d’œufs pourris et de décomposition.

— On va finir par atteindre le centre de la Terre, plaisanta Mika en envoyant le faisceau de sa lampe-torche explorer les parois du gouffre.

— L’ancienne station du British Museum se trouve en dessous des galeries, expliqua Anthon. On n’a pas le choix. Il faut descendre.

— Bien, soupirai-je en m’élançant la première.

Les barreaux étaient lisses et glissants. Heureusement, je suis une athlète et j’excelle en escalade22. Ce n’était cependant pas le cas de tout le monde. Mika manqua de tomber. Il me rejoignit, le souffle court et le teint livide.

— Ça va ? demandai-je en braquant mon faisceau sur lui.

— Ouais, ouais.

— Vous venez ? ajoutai-je en entendant les échos d’une conversation tout en haut du puits.

— On a un petit problème ici, me répondit la voix de Mort.

— Lequel ?

Pas de réponse. Mika et moi échangeâmes un regard avant que je ne me décide à remonter. Le puits était assez profond. Il y avait bien vingt mètres à parcourir, je dirais. Lorsque je refis surface, je vis Karmilla et Mort agenouillées autour d’Anthon. Le petit garçon était figé, le regard dans le vague.

— Ah ouais, putain…, jurai-je.

J’avais presque oublié Anthon et son vertige23.

— Il était bien parti, pourtant, bredouilla ma jumelle. Il a posé les pieds sur le premier barreau, puis on l’a perdu…

— On n’a pas une corde dans un sac ? tenta de se rappeler Karmilla.

Je me hissai pour m’asseoir au bord du vide et sortis l’objet demandé. Une corde de marin, assez solide et longue de trois mètres. Pas de quoi le descendre jusqu’en bas.

— Bon, déclarai-je en m’approchant pour lui passer la corde autour de la taille. Tu n’as pas le choix, mon chou. Tu vas devoir y aller quand même.

Anthon ne répondit pas. Il était aux abonnés absents.

— Karmi, tu passes juste avant nous. Je te suis avec Anthon.

— OK.

— Mika, éclaire-nous d’en bas !

Je m’attachai à l’autre bout de la corde et m’approchai du bord. Karmilla commençait déjà sa descente. Le plus compliqué fut de mettre Anthon dos au vide, puis il finit par descendre, lentement mais sûrement.

— C’est bien, mon chou. Un pas après l’autre.

Mais à mi-chemin, les choses commencèrent à sentir le roussi. Anthon resta bloqué, accroché aux barreaux comme un koala à son eucalyptus. J’entendais d’ici sa respiration sifflante.

— Anthon, il faut continuer à descendre.

Pas de réponse. Comme toujours. Enfin si, celle de Karmi :

— Il se tétanise. Je crois qu’il arrive au bout de ses forces, là.

J’avais appris deux ou trois choses grâce à mes cours d’escalade : rester paralysé sur place était pire que tout. La crispation asphyxiait bien plus les muscles que l’exercice physique en lui-même.

— Je vais essayer de remonter, dit Karmilla.

Je n’y voyais pas très clair, mais il me sembla, en effet, apercevoir la chevelure dorée de Karmi revenir dans ma direction. Cependant, dès qu’elle eut posé une main sur Anthon, ce dernier se mit à brailler une suite de « non » successifs, en mode « alarme de voiture ».

— Ça va, clama Karmilla, ça va. Je redescends.

— Bordel ! Il se passe quoi ? paniqua Mika, toujours au fond du puits.

— Bon, OK.

Je me mis à descendre en essayant de prendre appui sur le côté des barreaux. Mes prises étaient peu stables et mon premier aller-retour m’avait déjà bien fatiguée. Je réussis cependant à arriver au niveau d’Anthon et à me placer à côté de lui.

— Alors ? Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

Il ne laissait que rarement transparaître les émotions sur son visage. Pourtant, ce fut bien de la peur que j’y lus, à cet instant.

— Il va falloir te détendre mon grand, hein ? Tu as fait le plus dur. Il ne reste presque rien… Eh, oh, c’est moi que tu regardes là, hein. Pas le vide.

Je me revoyais à mes premiers cours, lorsque mon professeur, Émilien, tentait de me rassurer. À l’époque, une bonne blague et ça repartait.

— Toi qui n’hésites pas à faire exploser des maisons ou à ouvrir le crâne des gens, ce n’est pas un trou qui va te faire peur, si ?

Visiblement, mon humour n’était pas à son goût24. Il continua à fixer le mur à travers les barreaux. Bon… En règle générale, j’évitais d’user de mes pouvoirs sur les quatre autres. Déjà, parce que c’était moyennement moral, mais aussi plus difficile : nous possédions une sorte d’immunité. Il fallait ruser, leur faire ingurgiter les phéromones ou bien y aller franco, avec un contact direct. Mais dans le cas présent, je n’avais pas vraiment le choix.

— Anthon, je vais te toucher, OK ?

Il ne réagit pas. À un mètre en dessous, Karmilla observait la scène. J’apposai ma main sur le front de l’enfant. Il eut un mouvement de recul, mais ne se débattit pas. C’était un vrai bouillon là-dedans. Je déclenchai une production de Cortisol en espérant que cela le détende un peu, puis lui envoyait des phéromones de persuasion.

— Allez. Tout va bien. Descends, maintenant. Tu ne crains rien.

Un peu d’adrénaline pour lui redonner de la force et Anthon finit par obéir. Il descendit lentement, faisant un arrêt à chaque barreau. Arrivé en bas, il s’écarta de nous et nous tourna le dos, comme il le faisait habituellement en cas de forte émotion ou de vexation. Mort nous rejoignit à son tour. La sueur avait envahi son front. Elle ne possédait pas mon endurance.

— Et maintenant ?

Nous dûmes nous orienter un peu à l’aveugle, Anthon étant « momentanément indisponible ». Heureusement, nous avions fait le plus gros du chemin.

— Regardez, là.

Prescott nous avait parlé de cet escalier en pierre, le genre ancien, en colimaçon. Une inscription dans la roche indiquait « British Museum Station ».

— Ça sent bon, ça !

Nous montâmes aussitôt les marches pour nous retrouver… dans un cul-de-sac. Littéralement. Un mur nous faisait face.

— Et maintenant ? demanda Mort.

— Il doit y avoir un moyen de passer.

— On n’a qu’à le défoncer ?

— Tu as raison. Faudrait juste appeler la Cellule Noire avant, pour les avertir qu’on arrive.

— Cessez de vous chamailler. Il doit bien y avoir un système d’ouverture.

— Oui. Il est de l’autre côté.

Nous nous retournâmes vers Anthon avec la même expression ébahie.

— Quoi ?

Ce n’est pas possible ! On n’a quand même pas fait tout ça pour rien ?

— Il faut que Morticia envoie ses ombres. C’est le seul moyen.



20 : Notez-le bien : habituellement, j’exècre les transports en commun. Je ne me déplace qu’en voiture, avec un chauffeur privé. Mais pas à Londres. Car à Londres, c’est classe de prendre le métro ! Je peux ainsi montrer ouvertement mes achats faits chez Burberry ou Longchamp en revenant de Bond Street.
21 : Ça et le fait de vivre depuis plusieurs semaines sans accès aux réseaux sociaux.
22 : J’ai également remporté plusieurs titres en gymnastique acrobatique, un en danse contemporaine et un autre en barres parallèles. Je dis ça…
23 : Clairement la seule chose qui pouvait lui faire fermer sa grande bouche.
24 : De toute manière, je doute fortement qu’Anthon soit sensible à n’importe quel humour…



Chapitre 41 : Museum Station

Mort

Je n’aime pas les souterrains. Comme beaucoup de monde, j’imagine. Les caves, les tunnels et les mines ont bien mauvaise réputation. À juste titre. On s’y sent oppressé, observé. Logique : les peurs s’y accumulent. Les vieilles angoisses, celles des siècles passés, celles que l’on oublie, finissent toujours par s’enfoncer dans la terre. Quand plus personne ne se souvient d’elles, elles quittent petit à petit la surface pour rejoindre le royaume des troglodytes. Plus nous descendions, plus je ressentais la présence de ces peurs centenaires. Leurs grognements résonnaient dans les cavités. Un souffle, des murmures lancinants, des cris qui remontaient lentement des profondeurs…

— Il faut que Morticia envoie ses ombres. C’est le seul moyen.

La voix mentale d’Anthon me fit sursauter. Les autres se tournèrent vers moi et je papillonnai des cils, un peu mal à l’aise de recevoir cette soudaine attention.

— Mes ombres ne passent pas au travers des murs, leur rappelai-je.

— Si ce mur coulisse, il y a forcément une brèche.

Logique. Je m’approchai pour tâter la pierre. Mes ombres s’étirèrent pour lécher le granit jusqu’à trouver la faille, une raie si fine que l’œil humain la percevait à peine.

— Je l’ai.

— Très bien. Il y a trois tableaux sur le pan de mur, de l’autre côté. D’après Prescott, il faut faire pivoter les deux portraits de gauche de quarante-cinq degrés vers la droite.

Je pinçai les lèvres. Et si Prescott nous a menti ? Après tout, qu’est-ce qui l’empêche de nous mener en bateau ? Les autres avaient foncé en prétextant qu’on ne pouvait pas attendre, que c’était ça ou rien. Mais bien plus que l’idée de nous faire attraper, ce qui m’effrayait, c’était l’idée de faire appel à mon don. J’allais devoir le libérer, tôt ou tard. C’était une certitude. Il ne s’agirait pas de jouer les pantins de l’ombre, cette fois-ci. Il faudrait bien plus qu’un chien infernal ou une balade digestive dans l’autre dimension pour nous sortir de là. J’avais peur. Peur de découvrir ce dont j’étais capable. Peur des dégâts que j’allais causer. Dès que je fermais les yeux, des images me venaient. Horribles. Terrifiantes. Et si je ne parviens pas à me maîtriser ? Et si… je les tue, tous ? Absolument tous ?

Je soufflai, puis fermai les yeux. Mes ombres s’étirèrent, s’effilèrent, s’infiltrèrent. Je devins elles, mon esprit s’écoula et se diffusa dans leurs veines obscures. Je voyais, je sentais. Les images, le son… C’était un peu flou, déformé, mais je percevais à travers elles. De l’autre côté du mur, il y avait une pièce. Assez grande. Une moquette verte, une longue table… pas de comité d’accueil. C’était déjà ça. Les ombres remontèrent le long du mur et les palpèrent : les tableaux. Trois. De tailles différentes.

— Je les ai, marmonnai-je.

— Les deux de gauche…, me rappela Anthon.

— J’avais compris.

Je suivis les indications à la lettre. Au moment où le second tableau pivota, il y eut un déclic. Mes ombres se rétractèrent, puis revinrent à moi pour retrouver leur forme d’origine. J’ouvris les yeux. Le mur s’était légèrement décalé. Mika et Karmilla le poussèrent et il pivota sur lui-même, libérant un passage étroit, mais largement franchissable. Nous passâmes de l’autre côté pour découvrir cet immense salon, plutôt cosy. De fausses fenêtres donnaient sur un immense trompe-l’œil. Il représentait un jardin de style anglais. En fait, tout était très « british », ici. Du lustre à la tapisserie rayée, en passant par les meubles de bois vernis et le service à thé… L’ambiance était chaleureuse, malgré l’odeur de poussière qui régnait dans la pièce.

Plusieurs rangées de portraits recouvraient le mur du fond.

— Y a des noms que je connais, notai-je en les parcourant.

Il s’agissait de peintures de style romantique. Beaucoup d’hommes, très peu de femmes. Tous arboraient le même air : le regard austère, la posture digne, le menton haut.

— Logique que tu les connaisses. Michael Faraday, Joseph John Thomson, James Clerk Maxwell, Sadi Carnot… ce sont tous de grands physiciens.

Mon regard s’arrêta sur un tableau plus imposant que les autres. Il représentait un vieux monsieur avec une très longue barbe, enroulé dans une toge. En dessous, gravé sur une petite étiquette en or, on pouvait lire : « Empédocle, 490 av. J.-C. – 430 av. J.-C. Notre bien-aimé fondateur ».

— Vous croyez qu’ils ont tous été membres de la Cellule Noire ? demanda Mika.

— Sans aucun doute.

— Bordel… ça veut dire que Marie Curie a essayé de nous tuer ? Ça craint.

Anthon s’était arrêté devant deux portraits. Je l’y rejoignis et il les désigna d’un doigt avant d’expliquer :

— René Descartes. C’est celui qui a inventé la fameuse machine censée capturer nos âmes. Et Nicolas Flamel… c’est un alchimiste français, le cré…

— Créateur de la pierre philosophale.

Il releva sur moi un regard surpris.

— J’ai lu les sept Harry Potter.

— Disney, NCIS, Harry Potter…, énuméra-t-il, vos références ont toujours l’avantage de me surprendre.

— On ne devrait pas rester là, intervint Karmilla en traversant la pièce. On doit bouger.

Nous nous regroupâmes. Le plan était clair : il nous fallait deux équipes. La première irait aux panneaux de commande afin d’ouvrir la porte de la salle du coffre, la seconde se chargerait de récupérer la pierre. Nous transporter tous les cinq dans la dimension des Ombres était impossible, et cela m’aurait vidé de mes forces. Je m’étais bien entraînée ces dernières semaines, mais il ne fallait pas rêver : en si peu de temps, on ne fait pas des miracles.

— Vous êtes prêtes, les filles ? demanda Karmi.

Vie me rejoignit pour me saisir la main. J’acquiesçai d’un signe de tête.

— OK. Mika ?

Le jeune homme sautillait sur place, comme s’il s’apprêtait à courir un marathon.

— Ouais, ouais, ouais… OK. Ça va le faire. Restez bien derrière moi, surtout, hein ?

Chacun gagna sa place et un pincement au cœur me prit alors que nous échangions un dernier regard.

— Chacun sait ce qu’il a à faire, déclara Karmilla. On se retrouve rapidement. Soyez prudentes.

J’avais la boule au ventre. Elle grossissait et remonta dans mon œsophage alors que Mika enclenchait son voile d’invisibilité. Si ça se trouve, c’est la dernière fois que je les vois.

— Reva…

Ma sœur me prit les deux mains et les serra fort.

— Ça va le faire, affirma-t-elle. On va y arriver ! Tu vas y arriver. On est ensemble, ne l’oublie pas.

Moi aussi, je voulais y croire. De toutes mes forces. Plus que tout. Alors je refoulai mon angoisse au plus profond de mon âme et fermai les yeux. Je sentis les ombres s’étirer autour de nous. La frontière entre les deux dimensions se déchirait. Une vague d’énergie me parcourut tout entière, tandis qu’un fourmillement familier remontait jusque dans mes doigts. Nous pénétrâmes dans l’antre de l’aversion, chez le spectre de l’effroi. L’air qui nous entourait devint sec et glacé, comme la main desséchée d’un cadavre. J’ouvris les yeux. Tout était gris, lugubre. Les ombres nous avaient recouverts. Le teint sans défaut de ma sœur était devenu insipide, terne. Mortuaire.

— On y est, chuchotai-je.

Je sentais le danger tout autour de nous. Il rôdait. Ce lieu était chargé d’histoire, de contes macabres. Sur quelles horreurs allions-nous tomber en nous promenant si profondément sous la surface ?

Vie lâcha mes mains pour se saisir d’un appareil accroché à sa ceinture : une invention d’Anthon, créée lors de nos entraînements. De ce que j’avais compris, il s’était basé sur la Spirit Box, un objet utilisé par les chasseurs de fantômes. Il créait un bruit blanc en parcourant différentes fréquences. L’appareil ressemblait à un gros talkie-walkie muni d’un écran tactile. Nous avions dû tenter l’expérience un sacré nombre de fois et réaliser pas mal de modifications, mais au bout d’une semaine, nous avions obtenu un premier résultat.

Vie poussa le bouton à l’arrière, puis fit tourner la molette des ondes. Un son sourd et lancinant résonna, comme celui de la « neige » sur les vieux téléviseurs.

— Duo Kardashian aux trois petits cochons. Vous m’entendez ?

Il y eut un grésillement et Mika répondit :

— Je ne crois pas avoir approuvé ce nom d’équipe.

Sa voix était lointaine, très basse et étrangement déformée. Le son montait et descendait, ne devenant parfois plus qu’un murmure presque inaudible.

— On y va, indiqua la voix de Karmilla. N’oubliez pas : on allume la loupiote avant de tenter une communication.

— Oui, oui, on sait, râla ma sœur.

Mieux valait éviter de faire du bruit, quelle que soit la dimension. Ici, un appel un peu trop bruyant pouvait alerter les esprits endormis, tandis que de l’autre côté, c’étaient les agents de la Cellule qui rôdaient.

— On se synchronise, indiqua Anthon. Quinze minutes.

Je levai mon bras pour lancer le chronomètre de ma montre. D’ici quinze minutes, nous devrions avoir atteint la porte menant à la pierre.

Vie éteignit la spirit box avant de l’accrocher à sa ceinture.

— Prête ? demanda-t-elle en m’attrapant la main.

— Si je dis non, ça ne changera rien, hein ?

Elle m’adressa un sourire tendre et nous quittâmes la pièce.

***

Anthon nous avait dessiné un plan où figuraient les indications nécessaires pour trouver l’emplacement de la pierre. Vie retournait la feuille encore et encore, afin de nous orienter. Ce n’était pas un franc succès. Elle pestait, râlait, tapait du pied. Je la sentais tendue, ses nerfs lâchaient. Elle jetait des coups d’œil angoissés à sa montre : le temps filait et nous semblions, pour ainsi dire, complètement perdues.

— Non, mais, sérieux… il s’est planté ! Il n’y a pas d’intersection, là ! Tu vois une intersection, toi ? Non, parce que moi, je ne la vois pas !

Je lui fis signe de baisser de volume.

— Fais gaffe, tu veux ? lui chuchotai-je en rentrant la tête dans les épaules. On ne fait pas une randonnée. Je te rappelle qu’il y a des créatures infernales qui rôdent par ici.

Vie haussa les épaules, l’œil maussade.

— Excuse-moi, mais ça fait cinq minutes qu’on déambule dans cet endroit lugubre et je n’ai toujours rien vu bouger.

C’est vrai qu’ici, tout était inerte. Comme mort. Seuls la décrépitude et un son lancinant, celui de l’aération, nous accompagnaient. Le ronron d’un ventilateur résonnait dans les longues allées souterraines. Sur les murs, le crépi partait en lambeaux, tandis que de fines zébrures parcouraient le sol de béton ciré. Un souffle terreux remontait parfois jusqu’à nous. Il transportait une odeur désagréable et faisait vaciller la flamme des lanternes d’acier suspendues au-dessus de nos têtes. Nous apercevions parfois d’anciennes affiches ternies et déchirées ; des publicités d’un autre temps, preuve que ce lieu était abandonné depuis des décennies.

Au bout de quelques minutes de marche, nous arrivâmes à un vaste hall de style Art déco. De fausses verrières s’étiraient au plafond, tandis que de larges escaliers remontaient en direction de la surface en s’enroulant sur eux-mêmes. Je posai une main sur la rampe. Un manteau de poussière s’y était accumulé.

— Attends…, marmonna Vie en relevant la carte devant ses yeux, c’est le hall d’entrée de la station, ça.

— Ça y ressemble en tout cas, confirmai-je en observant une pancarte sur laquelle on pouvait lire : « Museum Station ».

— Merde… C’est pas du tout là qu’on devrait être.

Je jetai un coup d’œil à la montre. Plus que huit minutes…

— Bon, OK, viens ! Si on passe par là, on devrait être à l’heure au rendez-vous.

Elle m’attrapa le poignet et nous nous dirigeâmes vers une rame de métro. Sur les rails, les wagons abandonnés semblaient attendre leurs passagers depuis des siècles.

— J’espère que les autres s’en sortent de leur côté, murmurai-je.

— Ne t’inquiète pas, répondit ma jumelle, le regard toujours plongé dans la carte. Je te l’ai dit, tout va bien se passer…

Je pinçai les lèvres et me murai dans le silence. Elle en semblait si convaincue…

***

Vie

— OK, on traverse et on remonte par l’escalier, de l’autre côté.

Franchement, merci pour le plan ! Anthon s’était bien foiré sur ce coup-là. On se trouvait à l’opposé de là où l’on devait être25. J’accélérai le pas, mais le silence de ma jumelle dans mon dos me fit sortir le nez de la carte. Mort tirait la tronche. Genre : une tête de dix pieds de long. J’eus une soudaine envie de la secouer comme un cocotier : ce n’était clairement pas le moment de se taper une crise d’angoisse ! L’heure tournait et nous n’avions pas toute l’après-midi.

— Reva, soupirai-je, tout va bien se passer, je te l’assure. Personne ne va…

— Non… ce n’est pas ça.

Ah ? Bah, il va falloir me donner plus de détails, là. Mort accéléra le pas pour venir à ma hauteur. Elle se tordait les mains nerveusement.

— J’ai peur de tout faire foirer, souffla-t-elle26.

Je pris sur moi pour ne pas lui envoyer la carte en pleine tête : malgré l’urgence de la situation, j’allais devoir la rassurer. Il n’y avait rien de pire qu’une Morticia angoissée. En cas de problème, elle restait figée sur place et devenait un vrai boulet. Tant pis pour le chrono, en courant un peu, on aurait le temps de rejoindre l’emplacement de la pierre dans le délai imparti.

— Pourquoi dis-tu ça ? soupirai-je.

— Je sais que je vais devoir utiliser mes pouvoirs, Vie. Et si je ne réussissais pas à les contrôler ? Et si c’était moi qui causais notre perte ? Et si… et si je vous tuais sans le vouloir ?

Je plissai les yeux.

— Reva… que ce soit à cause de la Cellule Noire ou à cause de tes pouvoirs, si on est morts, on est morts. Le résultat est le même.

Ouais, bon… pas ouf comme argument pour remonter le moral, je l’avoue. Mort rentra la tête dans les épaules et son regard se voila. Je retins un petit grognement de dépit.

— Écoute, tu n’as peut-être pas confiance en toi, mais moi, si ! Je sais que tu vas gérer. Tu flippes, mais tu assures toujours en fin de compte ! Regarde à Lyon, le chien de l’enfer… ou bien lorsqu’il a fallu fuir du Nid ! Reva, c’est toujours grâce à toi que l’on s’en sort, au final ! Tu ne le vois donc pas ?

Elle ouvrit la bouche pour me répondre, mais n’en eut pas le temps. Elle fit volte-face pour fixer le couloir que nous venions de quitter. Ses poings se serrèrent.

— Quoi ?

— Tu n’entends pas ?

Je tendis l’oreille et perçus enfin quelque chose. Comme le son d’un tam-tam, un bruit cadencé. On dirait… on dirait des bruits de pas. Ceux d’une troupe de soldats avançant à l’unisson, en formation bien organisée. J’écarquillai les yeux. Ils approchaient. Et ils approchaient vite.

— Des gardes de la Cellule Noire dans cette dimension ? m’alarmai-je.

— Non, souffla Mort. C’est bien pire.

Elle saisit ma manche pour me tirer en direction de l’un des wagons abandonnés. Nous pénétrâmes à l’intérieur afin de nous agenouiller entre deux banquettes. Les bruits de pas s’intensifièrent, avant de résonner dans toute la rame. Tam, tam, tam… Ils se répercutaient en échos jusque dans les profondeurs du tunnel. C’était un véritable bataillon qui remontait le quai, juste là, à quelques mètres de nous. Mais qu’est-ce que…

Mort plaqua un doigt sur sa bouche et me fit signe de rester baissée. Je me penchai pour observer la porte du wagon restée entrouverte. J’aperçus des jambes trop longues, du tissu gris, du métal… Quoi que ce soit, si ça se décide à entrer ici, on est cuites ! Pas sûr que mes phéromones agissent contre les monstres de cette dimension.

Ma sœur m’attrapa par l’épaule avant de me faire signe de la suivre. Elle remonta la rame à quatre pattes et je la suivis. Les ombres du bataillon se projetaient sur les parois en tôle du wagon. C’étaient celles d’humanoïdes marchant en formation militaire, mais ils étaient anormalement grands et longilignes. Malgré moi, je fus prise de tremblements. C’est quoi ces trucs, bordel ?

Nous atteignîmes la cabine du conducteur. Mort referma la porte avec le plus de précautions possible. Le bruit du régiment s’atténua progressivement. Un coup d’œil dans un rétroviseur latéral me permit de les apercevoir : on aurait dit d’anciens soldats de la Première Guerre mondiale, mais leur tenue était composée de parties métalliques. De la ferraille prolongeait leurs bras et des rouages jaillissaient de leur colonne vertébrale. Je réprimai un frisson.

— Tu en avais déjà vu, des créatures comme celles-là ? chuchotai-je.

— Non, répondit-elle dans un souffle. En général, elles sont plutôt solitaires. Elles ne se regroupent jamais.

Reva surveilla le reflet dans le rétroviseur et j’en profitai pour observer autour de nous. Des manettes et un boîtier de commande vieillot soulignaient un grand pare-brise. Celui-ci donnait sur un tunnel obscur. Les ténèbres engloutissaient tout au-delà. Plus la moindre lumière. Il me sembla quand même apercevoir un amas gris à une trentaine de mètres devant nous. Comme un gros rocher rugueux, faiblement éclairé par les lumières du quai. Le tunnel semblait obstrué. Je plissai les yeux et m’approchai d’un pas… lorsque soudain, le rocher bougea. Littéralement ! Il se souleva puis se reposa au sol, grappillant quelques mètres dans notre direction. Mon cœur manqua un battement. Instinctivement, je saisis la manche de ma sœur. Reva se retourna vers moi.

— Quoi ?



25 : Et ne venez pas dire que c’est de ma faute, j’ai un sens de l’orientation irréprochable !
26 : On me dit égocentrique, mais parfois, je me dis que Mort est tout aussi autocentrée.



Chapitre 42 : La part d’ombre

MIRAGE

Je marchais sur des œufs. Pas après pas, le dos voûté, les muscles bandés. Je craignais à tout instant de faire une mauvaise rencontre. Les deux autres se faufilaient dans mon sillage, imitant le moindre de mes gestes, suivant ma trace. L’invisibilité multiple était une épreuve ! Bien plus que l’illusionnisme pur. Plus nos mouvements étaient synchronisés, plus il me serait facile de la maintenir.

— Par où ? demandai-je à Anthon à voix basse.

— Gauche.

Les pièces meublées comme le bureau à notre arrivée étaient rares. Jusqu’ici, nous n’avions fait que longer les allées voûtées de la vieille station abandonnée sans rencontrer âme qui vive. Après quelques minutes de marche, nous arrivâmes devant une porte close.

— Ouvre-la, ordonna Anthon.

Je saisis la poignée, le dos raidi par l’appréhension, puis l’abaissai le plus lentement possible. Pas de grincement. Pas de brutalité… Par l’entrebâillement créé, je m’assurai que le champ était libre et poussai le battant pour nous ouvrir le passage. Et la lumière fut ! L’autre côté grouillait de vie. Nous débouchâmes sur une galerie suspendue. Deux imposants escaliers permettaient d’en descendre pour rejoindre un hall en contrebas. Ce fut le bruit qui me frappa en premier : un brouhaha remontait jusqu’à un plafond cathédrale en verre. En bas se pressaient de nombreux individus, comme dans une fourmilière : scientifiques, gardes armés, employés de bureau… Une véritable société bien organisée. Des bureaux encombraient toute la partie gauche du hall, formant un surprenant open space. Je poussai un léger souffle d’admiration. Voilà un QG digne de ce nom ! Ça ne vaut pas la Batcave, mais c’est quand même mieux que le pauvre immeuble en briques de Lyon.

— On dirait qu’ils se regroupent tous ici, chuchotai-je.

— L’ancienne station du Muséum d’Histoire naturelle était immense. Une prouesse architecturale. Son abandon a soulevé beaucoup d’indignation, puis, peu à peu, tout le monde l’a oubliée.

— Pourquoi l’avoir abandonnée ?

— Officiellement, elle a été démolie quand les quais de la Central line ont été ouverts. Il ne servait à rien d’avoir deux stations côte à côte. Une justification plus que fumeuse.

— Ouais… en gros, la Cellule a mis le grappin dessus et se l’est appropriée.

— Les garçons, maugréa Karmilla, nous ne sommes pas là pour faire du tourisme, au cas où vous l’auriez oublié.

Je détachai mon regard de ce curieux spectacle et me retournai pour leur faire face.

— On va par où, maintenant ?

— On va devoir traverser.

La surprise manqua de m’arracher un hoquet.

— Tu es sérieux ?

Karmilla me fit signe de baisser d’un ton et je repris en chuchotant :

— Tu imagines le nombre d’angles que je vais devoir couvrir avec tout ce beau monde ? Sans parler du fait qu’on a une chance sur deux de percuter quelqu’un…

— C’est pour ça que tu t’es entraîné durant des semaines, non ?

Je levai les yeux sur Karmilla, en quête d’un peu de soutien, mais elle se contenta de hausser les épaules. Pas le choix, en gros ? Bon…

— OK. Mais surtout, suivez-moi de près.

Nous nous engageâmes dans les escaliers et descendîmes les marches lentement, pas après pas.

— Passe la seconde, Mika, me balança Karmi à voix basse. On n’a pas toute la journée non plus.

J’allais lui répondre lorsqu’un sifflement sonore résonna dans mon crâne.

— On se tait maintenant. Si vous voulez communiquer, faites-le par la pensée. Je transmettrai à l’autre au besoin.

Je pinçai les lèvres, mais pris sur moi. Reste concentré ! Ne te disperse pas… Avec ma poisse habituelle, je vais bien finir par trébucher quelque part ! Espérons que Karmi aura assez de chance pour deux, cette fois-ci.

La première partie de la traversée fut plutôt simple : la route était dégagée. Ça se compliqua par la suite, lorsque la main d’Anthon agrippa ma manche.

— Attends ! Pas par là. Il faut contourner cette partie.

J’analysai le chemin qu’il proposait. Concrètement, il me demandait de passer au milieu des bureaux, des dizaines d’employés engoncés dans leur fauteuil et des câbles électriques.

— Tu déconnes ? protestai-je. C’est bien plus simple par là.

— Mika… regarde !

Il pointa du doigt un petit boîtier fixé à un poteau. Une caméra de surveillance.

— On est invisibles, Anthon. Y compris pour les caméras.

— Pour les caméras infrarouges aussi ?

Touché ! Je ne pouvais pas dissimuler la chaleur de nos corps. Pas encore, du moins.

— On ignore quelle technologie ils utilisent ici. Autant éviter les problèmes.

À contrecœur, je bifurquai. Nous nous retrouvâmes à zigzaguer entre les fauteuils et les câbles du réseau informatique. En passant, j’en profitai pour observer les agents de la Cellule. À première vue, ils ressemblaient à monsieur et madame « Tout le monde ». Sur les bureaux, j’aperçus même quelques photos de familles, des portraits de bambins aux joues rebondies et une collection de cartes postales provenant du monde entier. Certains parlaient autour d’un café. En anglais, bien entendu. Je ne comprenais pas ce qu’ils disaient, mais leurs mimiques, leur ton… tout semblait si… banal. J’en croisai même un qui avait des poches sous les yeux et les cheveux en pagaille. Il dégageait une forte odeur d’alcool : à mon avis, sa nuit avait été courte. L’image de Charlie me revint en tête. Des gens lambda…

— Eh oui, ce sont des êtres humains, nota Anthon en s’immisçant dans ma réflexion.

Je lui adressai un regard par-dessus mon épaule. Il me suivait de près, une de ses mains agrippant le bas de mon manteau.

— Angéla nous les a toujours dépeints comme des monstres. Alors nous nous sommes imaginé des monstres. Et pour eux, ça doit être la même chose. Ils ont une image de nous erronée, induite par les légendes et l’enseignement des anciens agents de la Cellule.

— Pour eux, nous sommes les monstres, conclus-je.

— Oui, sauf que les véritables monstres sont morts. Mais personne ne semble prêt à revoir sa position pour autant.

Alors c’était ça ? Une histoire de malentendus, de guerre insensée et de conflits obsolètes ? Bordel… tant de dégâts alors qu’il n’y avait plus de raison de se battre. Mon regard tomba sur un duo de femmes. L’une d’entre elles avait un ventre bien rebondi. Je n’étais pas un expert en femmes enceintes, mais elle devait bien en être à son sixième mois. En me levant ce matin-là, je n’avais qu’une idée en tête : mettre la dérouillée de leur vie à cette bande d’enfoirés. Les cramer tous, jusqu’au dernier ! Ils l’avaient bien mérité, après tout ! Mais là, sur le moment, j’eus un doute. Même bien remonté, je me voyais mal incendier une femme portant un bébé… Comment m’avait-on surnommé ? « La déesse sanguinaire » ? Ce n’était pas moi, ça…

— Mika ! Attention !

Je tournai la tête juste à temps pour apercevoir ce type, une tasse de café à la main, sur le point de me percuter. Le contact était inévitable… Enfin, non ! Pas tout à fait : il y avait une chance sur mille pour que le fauteuil de la femme assise à notre gauche lâche. Une chance sur mille pour qu’elle se retrouve le nez par terre, agrippant au passage le bas du pantalon de l’homme au café… et ce fut le cas. Ce dernier s’arrêta aussitôt pour porter secours à sa collègue. Dans sa précipitation, il fit jaillir quelques gouttes de café de la tasse, qui atterrirent sur mon blouson. Je les fis disparaître aussitôt, le souffle court. Mon regard balaya les environs. Quelqu’un avait-il remarqué quelque chose ? Les cheveux hérissés par la peur, les yeux ronds comme des soucoupes, je me tournai vers les autres. Anthon pinça les lèvres tandis que Karmi levait une main comme pour me menacer d’une gifle. Bien sûr, c’était à elle que je devais ce coup de chance. Je hochai la tête pour la remercier en silence puis repris ma marche, plus concentré.

Nous arrivâmes finalement de l’autre côté sans provoquer la moindre catastrophe. Nous empruntâmes alors un couloir qui semblait s’enfoncer dans les profondeurs de la station. Une fois certain que plus personne ne pouvait nous entendre, je poussai un long soupir de soulagement et appuyai mon dos contre le mur le plus proche.

— Bordel… on a eu chaud !

Quelque chose s’abattit sur le haut de mon crâne et je posai des yeux ronds sur Karmi. Elle vient de me mettre un taquet ?

— Y a des choses qui ne changent pas, rouspéta-t-elle. Mika, je veux bien que tu sois quelqu’un de distrait, mais ce n’est pas le moment de chasser des papillons ! Reste concentré.

— Mais, je…

— On va où maintenant, le génie ?

Anthon n’ajouta rien. Il se contenta de désigner une direction.

— Allez, on y retourne, nous encouragea Karmilla.

J’obtempérai, pris entre la honte et la colère. Pourquoi c’est toujours moi qui me prends les peaux de bananes ? Je soupirai. Espérons que les jumelles s’en sortent mieux.

***

MORT

— Cours !

Mon cri résonna dans la cabine. Je saisis Vie par le bras puis ouvris la porte, qui se referma derrière nous dans un claquement. Nous nous élançâmes à travers la rame du métro. Derrière nous, un grondement résonna. Il fit trembler les parois de tôle avant de se répercuter dans ma cage thoracique. Puissant. Terrifiant.

Je me retournai brièvement. L’avant du wagon se disloquait. Quelque chose le broyait, déchiquetait le métal dans d’horribles crissements. Soudain, la rame se souleva, le sol tangua sous nos pieds et nous perdîmes l’équilibre. Je basculai en avant, entraînant Vie dans ma chute. Nous nous retrouvâmes l’une sur l’autre, allongées entre deux banquettes.

— Bordel de merde ! jura ma sœur.

Elle avait perdu toute sérénité. Ses cheveux recouvraient un visage tordu par la peur.

— C’est quoi, cette…

Un nouveau grondement s’éleva. Il y avait quelque chose de caverneux dans son timbre. Comme si le bruit émanait d’un batracien. Oui, c’est ça ! Un batracien…

Je me redressai tant bien que mal alors qu’une douleur lancinante me sciait le dos. À quelques mètres de nous, la rame s’ouvrait sur un trou béant. Amputée… tout l’avant avait disparu. Un câble électrique arraché se balançait dans le vide. Il grésillait par intermittence. Ses étincelles faisaient alors brièvement reculer les ténèbres, et c’est alors que je le vis : il se tenait là, camouflé dans le noir. Une masse imposante, une peau grisâtre, de longs doigts flasques, des griffes acérées… Un flash illumina l’espace. La lumière se refléta sur son œil globuleux. Un crapaud ! Un énorme batracien à la peau flasque et grumeleuse. Je restai figée, le souffle coupé, pressant le bras de ma sœur contre ma poitrine… Puis il avança. Boum ! Le sol craqua sous son poids. Vie laissa échapper une exclamation d’horreur. L’animal était si gros qu’il peinait à s’extirper du tunnel. Ses pattes ridicules avaient bien du mal à traîner son amas de chair pustuleuse. Boum. Encore un pas, et il s’arrêta. Sa gorge se gonfla de manière démesurée et un coassement tonna tout autour de nous. Sa gueule béante s’ouvrit, dévoilant des milliers de dents pointues, de fines lames affûtées longues de plus de vingt centimètres. Impossible de bouger. Je restai là, assise sur le sol, le regard fixe et la bouche entrouverte. Jamais encore je n’avais vu de créature aussi imposante.

On m’attrapa par les aisselles et une voix me pressa :

— Debout, Mort ! Debout !

Vie m’obligea à me relever et nous prîmes la fuite.

Boum ! Tout trembla et vacilla autour de nous. Boum ! Des fragments du plafond tombèrent pour fracasser le toit de tôle.

Le chaos… L’apocalypse ! Je ne contrôlais plus rien. Les peurs prenaient le dessus. La dimension des Ombres tentait de nous engloutir et je ne pouvais pas lutter. Moi, Mort, déesse des peurs profondes ? La blague ! Je n’étais la reine de rien du tout. Je n’étais qu’une proie, une petite créature faible emportée par les évènements. Oui, cette fois-ci, c’est sûr : nous allons mourir…

— Il faut sortir d’ici !

Vie s’agitait, se débattait. Tandis que je me noyais dans le découragement et l’abattement, ma jumelle s’acharnait. Elle m’entraîna en direction de la sortie la plus proche et je me laissai porter par son élan, bien incapable de penser. Mourir ! Nous allons mourir ici, dans la dimension des Ombres… Nous atteignîmes le quai, mais alors, quelque chose s’abattit sur nous. Je fus projetée et roulai sur le côté. Ma tête percuta le sol de béton et ma vision se stria de noir. Je me redressai avec difficulté, les yeux embrumés de larmes. Le monde chavirait tout autour de moi. Que… que vient-il de se passer ? Un cri d’effroi retentit. Je me raidis. À une dizaine de mètres de là, Vie était allongée sur le dos. Quelqu’un se trouvait au-dessus d’elle. Un soldat. Un homme… Non, pas vraiment un homme. Il était trop grand, trop maigre, comme un chewing-gum étiré à l’extrême. Tout son corps était recouvert de tissu et de pièces de métal. Un drôle d’appareillage, une sorte de bombonne de cuivre composée de multiples rouages, était accroché à son dos. Un masque à gaz, comme ceux de la Première Guerre mondiale, recouvrait son visage. D’une de ses mains squelettiques, il plaquait ma sœur au sol, tandis que de l’autre, il empoignait un tuyau relié à la bombonne. Un filet brumeux s’en échappait. Du gaz… Du poison. Il essayait d’en faire respirer à ma sœur.

— Reva ! s’étrangla Vie en essayant de repousser son assaillant. Reva !

Je voulus me relever, mais le décor chavira tout autour de moi. Je perdis l’équilibre et tombai à genoux. Une douleur me déchira la paume. Je relevai la main pour apercevoir du sang abonder d’une coupure.

— Reva ! Aide-moi !

Les bras tremblants de ma sœur faiblissaient. Le soldat gagnait du terrain, se rapprochait de sa proie. Le tuyau n’était plus qu’à quelques centimètres de son visage, désormais. Une chape de plomb me tomba sur les épaules. Vie va mourir… mourir par ma faute !

— Karishma !

Ma voix déraillait, mon cri était ridicule. Mes ombres s’agitaient autour de moi, désarçonnées. Elles ne savaient plus dans quelle direction s’étirer.

Des silhouettes fusaient en tous sens autour de nous : d’autres soldats. Le bataillon avait rebroussé chemin pour nous attaquer. Mais au moment où l’un d’entre eux allait m’atteindre, quelque chose le faucha. Une grosse masse rouge et visqueuse le happa. Le crapaud rétracta sa langue et avala le soldat comme une mouche. Je restai prostrée au sol, les bras pressés contre ma poitrine. J’observai, impuissante, ce terrible spectacle. Celui de notre fin.

L’animal géant avait poussé les wagons, se dégageant un passage pour atteindre le quai. Il rampait désormais lentement sur le béton ciré. En l’apercevant, une partie des hommes masqués changèrent de cible pour s’attaquer au batracien. Les monstres se battaient entre eux.

À terre, ma sœur se protégeait le visage d’un bras. L’homme masqué l’avait agrippée à la gorge. Les gestes de défense de Karishma devenaient de plus en plus lents et désordonnés.

Elle allait mourir. Un monstre allait la tuer… Non. Moi ! Moi, j’allais la tuer. Cette créature n’était qu’une allégorie de la peur. Moi, j’en étais la personnification. J’allais tuer ma propre sœur. Ma jumelle ! L’être le plus important au monde pour moi, mon opposé, mon double, mon reflet, ma moitié… Quelque chose se brisa en moi. Ce fut comme si une étoile minuscule s’écroulait sur elle-même au creux de mon estomac. Un trou noir. Le néant. La destruction absolue. Non ! Je ne peux pas faire ça à Karishma. Je ne peux pas le tolérer. J’avais toujours accepté mon sort. J’avais toujours courbé l’échine, résignée à subir ce que la vie m’imposait. Mais pas ça ! Ça, je le refusais. C’était injuste. La vie était injuste ! Une putain de garce sadique. Et je ne pouvais pas le tolérer !

Le sol avait cessé de vaciller sous mes pieds. À dire vrai, il n’y avait plus de sol. Il n’y avait qu’un amas bouillonnant de noirceur, d’ombres qui se contorsionnaient. Une enveloppe de ténèbres recouvrit mon corps et ma conscience. Ma colère ! Ma fureur ! Ce sentiment d’injustice qui me bouffait de l’intérieur depuis ma naissance. Cette envie de vengeance qui se dissimulait au plus profond de mon âme… c’était elle, le véritable monstre. Mon croque-mitaine. Mon angoisse n’était rien en comparaison. D’ailleurs, là, je n’avais plus peur : j’étais en colère. La haine… elle avait chassé mes craintes, elle m’habitait entièrement désormais, et elle était prête à se déverser tout autour de moi.

— Eh ! Lâche ma sœur, enfoiré !

Le soldat releva la tête. Ma sœur avait cessé de bouger sous sa carcasse trop longue. Son bras avait rebondi sur le sol, inerte. Vie ne luttait plus, et son statisme provoqua en moi une vague de rage. Je m’avançai tandis qu’autour de moi vrombissait une tempête d’ombres.

***

VIE

Je luttais pour repousser cette chose inhumaine qui m’écrasait de tout son poids, mais bientôt, mes muscles s’alourdirent. La main de la créature se resserra autour de mon cou. Je suffoquais. Mes membres devinrent lourds, mes poumons semblèrent prendre feu. L’homme mécanique approcha son visage du mien. Mon regard embrumé se fixa un temps sur ses lunettes de verre fumé. De l’autre côté, il me sembla apercevoir des yeux. Deux globes dénués de paupières encadrés d’une peau recouverte de cloques rouges.

— Reva…

Ma voix n’était plus qu’un souffle, un soupir qui fut emporté par le chaos ambiant. Puis, soudain, une voix tonna. Elle surpassa la cohue :

— Eh ! Lâche ma sœur, enfoiré !

Mon assaillant eut à peine le temps de relever la tête qu’il fut fauché. Quelque chose le percuta à la poitrine pour le projeter contre un mur. La puissance fut telle que le béton se fendit sous son poids. Le soldat retomba au sol, le corps flasque, entouré d’une brume noire qui se dispersa peu à peu.

Des ombres ? Je roulai pour me positionner à plat ventre sur le sol. Ma vision vacillante se braqua sur ma sœur. Seuls le haut de son torse et son visage étaient visibles. Le reste de son corps était recouvert d’une substance obscure et épaisse qui jaillissait de sous ses pieds. Ses ombres l’enveloppaient pour former une seconde peau, un cocon de noirceur. Une intense fureur étirait ses traits. Une colère telle que je ne lui en avais jamais connu. Ses yeux étaient entièrement noirs, eux aussi. Deux billes d’ébène.

— Reva…, murmurai-je en me redressant tant bien que mal à quatre pattes.

La tête me tournait, impossible de me relever. Une puissante envie de vomir me remonta dans la gorge. Mort voulut s’approcher de moi, mais des soldats l’attaquèrent. Qu’à cela ne tienne : elle n’eut qu’à lever les bras. Ses ombres se déployèrent aussitôt pour trancher, écraser, faucher… Rien ne semblait lui résister. Les créatures n’étaient pour elle qu’une bande de mouches un peu agaçantes. Mort était en colère. Plus rien ne pouvait l’atteindre.

Je restai là, le souffle coupé, la gorge en feu, à observer ce spectacle surréaliste. Les ténèbres continuaient de remonter le long du corps de ma sœur comme des plantes grimpantes. Elles l’engloutissaient peu à peu avant de se confondre avec elle. Bientôt, elles grouillèrent à la base de son cou. J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit. Que… que se passe-t-il ? Que lui arrive-t-il ?

Un coassement résonna. Le crapaud… Bordel ! Je l’avais presque oublié, celui-là ! J’eus à peine le temps de voir sa langue se déplier qu’elle atteignit ma sœur. Mort fut happée par le batracien monstrueux. Il la goba dans un bruit atroce de déglutition. Gloup ! Et je restai figée. Mes yeux s’écarquillèrent, mes doigts se replièrent sur le sol glacé. Mon cerveau ne parvenait pas à comprendre ce qu’il venait de se passer. Il… il a mangé Mort ? Un tremblement me secoua, mes épaules se contractèrent. Il l’a avalée ? Ma bouche s’ouvrit. Un cri remonta du plus profond de mes entrailles, un cri de détresse. Il se déversa en un torrent d’effroi par ma gorge et je levai une main vers l’énorme batracien, comme dans un vain espoir de le forcer à recracher ma sœur. Presque par réflexe, mes phéromones se libérèrent. Un véritable raz de marée se répandit dans la pièce, mais cela n’affecta en rien le monstre. Il y était insensible.

Une vague de chaleur me monta à la tête. Mes appuis flanchèrent. Non ! Ce n’est pas vrai. Ce n’est pas possible ! Je vais me réveiller, je vais me… Mort… Reva ! Elle ne peut pas…

Et alors, dans cette confusion insoutenable qu’était devenu le monde, dans cette réalité que je n’arrivais pas à assimiler, le crapaud convulsa. Il émit une sorte de rot, puis réprima un haut-le-cœur. Mes pensées se coupèrent net, mon cri se tarit, tout comme mon torrent de phéromones. J’observai sa grosse tête s’agiter de gauche à droite. Le monstre ouvrit la bouche dans un long grondement rauque et sa gorge gonfla, encore et encore. Elle devint si énorme que ses yeux globuleux disparurent de mon champ de vision. J’ouvris la bouche dans une expression de stupéfaction : grave erreur. Le batracien implosa comme un ballon de baudruche. Un liquide visqueux se déversa sur le quai et m’aspergea de la tête aux pieds. Une odeur insoutenable d’œuf pourri me flanqua la nausée et je bataillai maladroitement afin d’ôter la substance qui m’aveuglait. Je me relevai, mes pieds glissèrent sur les fluides répandus au sol, puis je posai les yeux sur ce qu’il restait du monstre. Un amas de chair visqueuse libérant des effluves malodorants. Une forme humanoïde s’en dégagea. Une silhouette entièrement noire, aux membres trop longs. Ses bras se finissaient par des doigts particulièrement effilés. Autour de moi, les soldats restants s’étaient figés. Ils observèrent la nouvelle créature approcher, jusqu’à ce que l’un d’entre eux pousse un cri strident. Panique à bord ! Les survivants du bataillon se mirent à courir en tous sens dans un élan de panique. Ils espéraient fuir, mais cet espoir était vain : la créature de l’ombre était d’une rapidité saisissante, d’une souplesse hors norme. D’un seul bond, elle se projeta au milieu du quai. Son corps élastique se déformait. Ses membres s’allongeaient à l’infini. Elle attrapait ses proies de ses mains plates et griffues, elle les pressait jusqu’à ce que leur combinaison de métal éclate, jusqu’à ce que leurs os se brisent. L’une d’elles fut même décapitée. Sa tête sans masque roula à mes pieds et je découvris sa face atrocement déformée. Sa peau était recouverte de cloques rouges et jaunes. On aurait dit une pizza au pepperoni…

De l’autre côté du quai, la créature des ténèbres écrasa, démembra, découpa à tour de bras. Et bientôt, il ne resta que nous deux. Je ne bougeais pas. J’en étais incapable. Je me sentais comme une spectatrice externe, comme si je regardais cette scène de violence à travers l’écran d’un téléviseur. Mes oreilles bourdonnèrent tandis que le monstre s’approchait de moi. Il était si grand que je dus dresser la tête à l’extrême pour apercevoir son visage. Son torse trop maigre, trop osseux se soulevait au rythme de sa respiration grinçante et laborieuse. Il n’avait pas de bouche. Le monstre était muet. Il se pencha, sa longue colonne vertébrale s’enroula sur elle-même et nos visages se firent face. Mes premières paroles furent des bribes de mots inintelligibles. J’avais du mal à mettre de l’ordre dans mes idées. Je tremblais. Les yeux de la créature… Ils étaient blancs. Deux fentes emplies d’une lueur immaculée tranchant parfaitement avec son corps noir. Mais je sus immédiatement. Pas le moindre doute. C’était bien elle. Je ressentais cette aura si familière, dissimulée derrière cet écran de noirceur.

— Reva ?

Le monstre hocha la tête. Il émit un gémissement lancinant, déchirant. Tellement triste… De sa forme humaine, ma sœur n’avait rien conservé. Elle avait muté, s’était transformée en une créature androgyne digne du croque-mitaine. Des volutes de fumée noire s’enroulaient en une danse lancinante autour de sa silhouette. Je cessai de trembler. Je n’avais plus peur. C’était ma sœur qui me faisait face. Ma sœur, sous sa véritable apparence. Celle de la peur.

— Tu… tu arrives à te contrôler ?

Elle opina du chef.

— Et tu peux te transformer à nouveau ?

Elle émit un autre grincement, ses épaules s’affaissèrent et ses yeux se plissèrent en une expression de détresse. Elle était coincée… Reva ne parvenait plus à reprendre sa forme d’origine.

— OK, ce… ce n’est pas grave…, bredouillai-je.

Son corps se mit à tressauter et une longue plainte lui échappa. Mort devait être tout aussi perdue que moi. Je glissai ma main dans la sienne. Sa peau était froide, son toucher étrange, presque vaporeux.

— Mort… ce n’est pas grave. On va te redonner ta forme humaine, d’accord ?

Elle me fixa. Ses spasmes cessèrent.

— Ce n’est rien, vraiment. Je suis certaine que tu vas pouvoir redevenir comme avant. Tu as très bien fait. Si tu ne t’étais pas transformée, je serais morte. On serait mortes toutes les deux ! Tu nous as sauvées. Encore une fois.

Ses longs doigts s’enroulèrent autour des miens. J’esquissai un sourire tendre et posai ma seconde main sur sa joue.

— N’aie pas peur, Mort. En vérité, tu veux que je te dise ? Je trouve que tu as la classe, comme ça !

Elle pencha la tête sur le côté et je la tirai doucement à ma suite.

— Allez, viens. On doit rejoindre la porte. On s’occupera de ta transformation plus tard. Ça peut nous aider, en attendant.


Chapitre 43 : Les prisonniers

Anthon

Les systèmes informatiques sont passionnants. Dès mon plus jeune âge, j’ai commencé à les étudier. Et ce, bien avant les systèmes cérébraux. Il faut avouer qu’à quatre ans, il est plus simple de se procurer un ordinateur qu’un cerveau humain. Tous ces systèmes automatisés de stockage, de traitement et de récupération de données, cette multitude d’outils informatiques et électroniques qui permettent de suivre des processus complexes et d’effectuer des séries d’opérations… le paradis ! Aussi, j’ai appris très tôt à les contrôler, à les infiltrer et à les détourner. Une compétence bien utile lorsque l’on souhaite s’attaquer à une organisation secrète.

La Cellule Noire ne brillait pas par la gestion de son parc informatique ni par la sécurité de ses systèmes. Une aubaine pour nous. Mais ils avaient tout de même porté une certaine attention à la protection de la pierre. Ainsi, elle était enfermée dans un coffre-fort dont l’ouverture ne pouvait être commandée que par l’ensemble des membres du Conseil réunis. Nous n’allions pas nous amuser à kidnapper dix personnes. Aussi avais-je mis au point un procédé bien plus pratique, mais pour cela, il nous fallait accéder à la salle de commande.

— Tu vas faire quoi, exactement ? m’avait demandé Mika alors que je venais d’achever la programmation.

J’avais alors exhibé une clef USB : 64 Go d’espace, une coque en acier galvanisé. Tout ce qu’il y a de plus normal.

— Et ? avait-il insisté en plissant les yeux d’incompréhension.

— Cette clef contient un système capable d’infiltrer les autres. À l’instar des souris, il passe sous les portes, voit tout, observe tout. J’y ai attaché un fragment de mon esprit afin de pouvoir me connecter à lui.

— Comme avec… Algernon ?

— Exactement comme avec Algernon. D’ailleurs, je l’ai nommé : Algernon CX37 2.0. Grâce à lui, je peux projeter ma conscience dans l’univers numérique. Mon esprit voyagera alors de donnée en donnée sous forme d’impulsion électromagnétique. J’ai accès à l’ensemble du web.

— Comme le professeur Xavier dans les X-Men ? avait-il soufflé, le regard empli d’admiration et d’envie.

Je m’étais retourné sur ma chaise pour lui faire face.

— C’est approchant, mais inexact. Grâce à Cerebro, le professeur Xavier se connecte bien à un réseau d’informations, mais celui-ci est lié à ses pouvoirs psychiques, il s’infiltre donc dans un réseau cérébral. Algernon CX37 2.0 se connecte à des données purement informatiques.

Mika avait plissé le front, se lançant très certainement dans une intense réflexion.

— Mais toi aussi, tu es télépathe. Tu pourrais recréer un truc comme Cerebro ?

— J’y travaillais, avais-je répondu en pivotant pour faire à nouveau face à l’écran. Mais mes recherches ont été détruites avec le Nid. Pas grave. Je reprendrai mes travaux si nous arrivons à sortir vivants de cette histoire.

— La vache…, avait juré Mika.

***

Mais revenons-en au présent : nous avons enfin atteint les portes de la salle de commande. Problème : seules quelques personnes ont accès à cette pièce. Solution : l’empreinte de Prescott. Je n’ai qu’à presser le bout de plastique contre le capteur, et le sas s’ouvre. Nous pénétrons dans une pièce, un espace à demi circulaire assez étroit. On a installé des bureaux au centre. Dessus se trouvent ordinateurs et serveurs. Un panel d’écrans, disposés sur le mur du fond affichent des images en noir et blanc : les caméras de surveillance de la base. Pas d’infrarouge. Un premier individu est assis face aux écrans, un second se trouve à l’arrière, et un troisième s’affaire sur un bureau. Ils n’ont pas remarqué notre entrée et pour l’heure, l’invisibilité nous protège. Mais ne nous leurrons pas : il faut nous débarrasser rapidement de ces trois-là. Je me retourne vers Karma.

— Tu crois pouvoir t’en charger ?

Elle étudie la position des trois lascars avant de hocher la tête.

— Trop risqué.

— Comment ça ?

— Mon pouvoir est certes puissant, mais surtout défensif. Il faut que je sois directement attaquée ou menacée pour que Conscience agisse. Si l’un de ces hommes ne m’attaque pas et se contente de fuir, alors je ne pourrai pas l’arrêter. On perdra l’effet de surprise. C’est un gros risque.

J’opine du chef. Oui, vu ainsi, cela ne me semble pas judicieux.

— D’accord. Chacun en prend un, commandé-je à notre petit groupe. Il faut les neutraliser en même temps. Je me charge de l’employé de bureau. Mika, occupe-toi de celui qui gère les caméras. Karmilla se chargera du dernier.

— Et…, bafouille Mika, comment veux-tu que je le neutralise, au juste ?

— Tu n’as qu’à l’égorger avec l’une de tes cartes.

Il acquiesce et s’avance d’un pas vers sa cible. Une carte glisse le long de sa manche pour tomber entre ses doigts. Un as de trèfle. Sa carte préférée.

— OK ! D’accord, d’accord. Je peux le faire ! Je peux le faire… Pas de problème ! Je vais…

Il se tait, observe l’homme assis devant les écrans, puis blêmit.

— Non, en fait, je ne peux pas…, avoue-t-il en revenant vers nous. Je ne vais pas l’égorger. Ce n’est pas un cochon, quoi.

Mika est-il seulement capable d’égorger un cochon ? Je pince les lèvres.

— Trouve un autre moyen, alors.

Il se dirige vers un bureau vide et se saisit d’un presse-papier, une sorte de faux cristal gros comme le poing et de piètre qualité.

— Je vais l’assommer avec ça.

Techniquement, il a tout autant de chances de tuer sa cible en lui fracassant le crâne avec cet objet contondant, mais je garde cette analyse pour moi.

— Eh, intervient la voix de Karmilla, bougez-vous un peu !

Elle pointe sa montre du doigt. J’observe la mienne : plus qu’une minute. Les jumelles vont nous attendre.

— OK, allons-y.

Chacun se met en position. Je m’approche de ma cible. L’homme est en train de remplir un dossier sur son ordinateur. À vue d’œil, je dirais qu’il s’agit d’un registre. C’est un employé de bureau lambda. Chemise froissée, barbe mal taillée, alliance à l’annulaire… Rien à voir avec les hommes de Quins. À mon tour, je suis pris d’un léger doute : je hais la Cellule Noire, c’est vrai. Après ce qu’ils m’ont fait, ce qu’ils ont fait à Angéla, au Nid, à Algernon… Mais j’hésite face à tant de banalité. Réaction humaine : se défendre est une chose, attaquer par surprise un ennemi désarmé en est une autre.

Je jette un regard à Karmilla et à Mika. Tous deux affichent la même expression hésitante. Je souffle. Il n’est pas l’heure de s’enliser dans la moralité.

— À trois. Un, deux…

Notre invisibilité se rompt. Un cri de surprise résonne dans la pièce. Ma cible commence à se retourner. Je canalise mes forces et projette une vague d’énergie grâce à la télékinésie.

— Trois !

L’homme décolle comme si sa chaise était un modèle éjectable. Le pauvre bougre percute le plafond, puis retombe sur le bureau, qui craque sous son poids. L’effort me fait vaciller. Des mouches noires obscurcissent ma vision : mes pouvoirs sont encore plus difficiles à maîtriser depuis la mort d’Algernon. La suppression de mes sous-fragments semble agir sur mes capacités psioniques.

Je me retourne. La cible de Karma est à terre, les pieds enroulés dans les câbles électriques. Mika, en revanche, éprouve plus de difficulté à neutraliser la sienne. Le coup à la tête n’a pas suffi. Malgré le sang qui s’écoule de son crâne, l’homme se débat comme un diable. Mika tente de le maîtriser et l’agrippe. Par les épaules, par le dos… La scène est particulièrement ridicule.

— Lâche-le ! lui hurlé-je psychiquement. Éloigne-toi, allez !

Mika fait un bond sur le côté et j’envoie une seconde onde. L’homme est propulsé contre les écrans. Les appareils implosent dans de petits grésillements électriques. Des étincelles jaillissent du câblage, et les images se coupent.

— Bordel ! jure Mika en essayant de retrouver son souffle. Il était coriace, celui-là.

Les trois hommes sont à terre. Nous restons sur place un temps pour reprendre notre souffle, déconcertés, lorsque je perçois un mouvement du coin de l’œil. Je fais volte-face pour apercevoir un quatrième individu jaillir de derrière une armoire. Mon cœur manque un battement. Pourquoi ne l’ai-je pas détecté plus tôt ? Je m’apprête à prévenir Karma du danger, mais il est trop tard. L’homme les prend, elle et Conscience, par surprise. Il abat ce qui ressemble à un massicot sur l’arrière du crâne de Karmilla, et celle-ci s’effondre sur le sol sous nos regards effarés.

— Karmi ! s’écrie Mika.

J’utilise ce qui me reste de force pour réaliser un large mouvement du bras. L’homme décolle à son tour pour percuter le mur. Quelque chose craque. Je l’entends d’ici. Un os, un membre, son cou ? Je l’ignore. Ma vision se couvre de noir et mes jambes lâchent. Je tombe à genoux. Un goût de fer se répand dans ma bouche. Mon cœur bat la chamade. Le noir… le néant… Un flot d’émotions me submerge, bien que ma raison me hurle que ce n’est pas le moment de se laisser aller. Mes muscles sont asphyxiés. J’ai mal. Du sang s’écoule de mon nez.

— Anth… merde !

Il y a un son rauque. Quelque chose me bouscule et je me retrouve affalé à plat ventre contre le carrelage. Ma vision revient faiblement. Entre les taches noires et les stries blanches, j’aperçois Mika qui se lance à la poursuite d’un homme. Ma cible. Celui qui remplissait le registre. Il s’est relevé et ouvre la porte du sas. Il appuie sur un bouton avant de s’élancer dans le couloir. Une alarme se met alors à sonner. Le son aigu me casse les oreilles et me fend le crâne. Par réflexe, je plaque mes mains sur mes oreilles.

— Mika ! réussis-je quand même à m’écrier. Non !

Il s’est lancé à la suite du fuyard dans la vaine tentative de le rattraper. En entendant mon cri, Mika se retourne, mais le mal est fait : la porte du sas se referme devant lui. Mon frère disparaît de mon champ de vision. Je reste un temps sans bouger, hébété, l’esprit en vrac, avant de me redresser pour m’approcher de la porte. Mika cogne de l’autre côté. Tous les sons se mêlent en une cacophonie assourdissante. Mes muscles se crispent alors que mon sang-froid s’effrite peu à peu. Trop de bruit…

— Ouvrez-moi ! hurle Mika de l’autre côté de la porte blindée.

Un grognement s’élève dans mon dos. Karmilla s’approche en se frottant l’arrière du crâne. Dans sa main, elle tient un badge, sans doute récupéré sur l’un des corps.

— Ça ne marche pas, s’étonne-t-elle en l’insérant dans le système d’ouverture.

Mon regard se braque sur le petit émetteur d’où provient la sirène.

— C’est un système de sécurité, marmonné-je, les mains toujours sur les oreilles. La salle de contrôle restera close jusqu’à la fin de l’alerte.

— Merde, jure Karmilla. Bon, pas le choix… Mika, va retrouver les jumelles !

J’ouvre de grands yeux, déconcerté. Pourquoi ? Pourquoi Mika devrait-il partir ?

— Hein ? perce la voix du jeune homme à travers la porte. Hors de question que je vous laisse ici ! Utilise ton pouvoir pour ouvrir cette porte, Karmi !

— Je ne peux pas. C’est un système de protection. Tant que ces portes resteront fermées, nous serons protégés. Mais pas toi ! Alors, va-t’en. Ne reste pas là ! Les hommes de Quins vont rappliquer !

— Attendez ! paniqué-je en laissant mon regard balayer la pièce atour de nous. Je vais trouver une solution.

— Pas le temps, s’exclame Karmilla. Mika, tu es en danger ici ! Rends-toi invisible et tire-toi !

Mon cœur s’emballe. Un étau enserre mon crâne. Mika va me laisser seul… seul avec Karma. Je l’observe. Je sens cette aura qui l’entoure. Cette chose invisible qui cherche à me nuire depuis des années. Ma gorge se serre.

— Karmi…, insiste Mika, je…

— Tire-toi, j’ai dit ! Je m’occupe de lui.

Il finit par accepter et frappe une dernière fois contre la porte avant de disparaître. Plus rien. Le néant. Mika est parti. Il m’a laissé. Karmilla se retourne en soufflant. Instinctivement, je recule d’un pas.

— Ça va aller, Anthon.

Je ne réponds rien. Je n’ai pas de remarque désobligeante à lui balancer. Si nous avons appris à coexister ces derniers jours, notre relation reste tendue. Je n’arrive pas à me débarrasser de cette méfiance farouche qui me prend à chaque fois que je la vois, à chaque fois qu’elle me frôle. Nous aurons beau faire tous les efforts du monde, notre confiance s’est brisée il y a des années. La mienne, en tout cas.

Elle désigne les ordinateurs et le serveur encore intacts.

— Ce serait bien de ne pas trop traîner, non ?

La tête entre les épaules et les muscles tendus, j’extirpe la clef USB de la poche avant de mon sac à dos.

— Anthon, insiste Karmilla, ça va. Calme-toi. Je ne vais pas te toucher.

Une fois de plus, je ne réponds rien et file en direction de l’ordinateur. Je suis seul. Sans Angéla, sans Algernon, sans Mika… Ma main tremble. Je sais : c’est un sentiment irrationnel. Indigne de moi. Je ne le contrôle pas. J’ai peur.

***

MIRAGE

Je m’étais éloigné à contrecœur. Karmilla avait raison : en restant ici, j’étais à découvert. Je poursuivis donc mon chemin. Mais je ne pouvais retenir ma culpabilité de les avoir abandonnés. J’avais l’impression de fuir comme un lâche. Et si les gardes les attaquent ? Et s’ils parviennent à ouvrir les portes ? Rah ! Je secouai la tête pour chasser mes pensées négatives. Retrouver les jumelles, les rejoindre et récupérer la pierre ! C’était tout ce qui devait m’importer pour le moment. D’accord, mais… elles sont où, les jumelles, exactement ? Je m’arrêtai. Mon cœur tambourinait contre ma poitrine, mes pensées devenaient chaotiques. Une impression d’irréel faisait flageoler mes jambes. Ça craint ! Ça craint un max !

Des pas m’alertèrent. Une troupe de gardes remontait le couloir au petit trot. Et s’ils ont des lunettes infrarouges ? Bordel ! Panique à bord ! Mon sang ne fit qu’un tour. Je me précipitai en sens inverse et franchis la première porte qui s’offrit à moi. La troupe de gardes me passa devant sans s’arrêter. Ils remontèrent en direction de la salle de contrôle.

— Merde…, chuchotai-je.

Devant mes yeux défilèrent des images dérangeantes. Des souvenirs que je n’arrivais pas à digérer. Quins nous tirant dessus, Anthon baignant dans son sang… J’inspirai un grand coup. Ça va aller ! Il est avec Karmi, cette fois-ci. Elle est la plus à même de le protéger…

Si elle ne le tue pas…

Rah ! Je poussai un grognement de dépit. De toute manière, je ne pouvais rien faire seul. Autant aller chercher les jumelles, récupérer la pierre et revenir tous les trois.

Je remontai donc le couloir dans lequel j’avais atterri. De chaque côté s’alignaient des portes fermées à clef. Une petite lucarne en perçait l’épaisseur, me permettant d’apercevoir ce qui ressemblait à des cellules dépouillées. Un lit, une table, une chaise… Toutes étaient désertes. Sauf une. J’observai la femme assise en tailleur au centre. Elle avait plongé la tête entre ses mains osseuses et ses cheveux blonds semblaient avoir été coiffés avec un pétard… Mon cœur manqua un battement.

— Docteur !

L’interpellée releva la tête avant de s’avancer vers la lucarne. Son regard fouilla les alentours sans me détecter. Bien sûr ! Elle ne me voyait pas. Je redevins donc visible et elle se mit à bredouiller :

— Mika ? Mais qu’est-ce que…

— Je ne pensais pas vous revoir !

Pour être honnête, je la pensais même morte. Assassinée par Quins.

— Vous allez bien ? Ils ne vous ont pas fait de mal ?

Elle s’approcha de la porte.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? Où sont les autres ?

— On est venus détruire la pierre. Attendez… reculez.

J’envoyai un puissant coup de pied dans la porte… et me fracassai lamentablement le gros orteil.

— Elle est blindée, soupira le docteur.

— J’avais remarqué ! répliquai-je en sautillant sur place.

— Regarde sur le mur, au début du couloir. Il y a un boîtier. Ouvre-le. Je suis dans la cellule quatorze.

Je m’y rendis en boitant et actionnai le petit interrupteur portant le numéro indiqué par le docteur. Il y eut un déclic, puis la porte s’ouvrit. Elle me rejoignit et, avant que je ne puisse faire quoi que ce soit, elle m’enlaça. Mon dos craqua sous la puissance de son étreinte, puis elle recula d’un pas et afficha un air autoritaire.

— Bordel, mais vous vous rendez compte des risques que vous prenez à venir ici ? Vous êtes suicidaires ou quoi ?

— C’était ça ou fuir indéfiniment, en priant chaque jour pour que la Cellule Noire ne nous retrouve pas. Vous auriez choisi quoi, vous, à notre place ?

Elle se figea, une expression médusée sur le visage.

— Mais je me serais barrée !

Quelques jours plus tôt, je me serais sans doute lancé dans un grand discours, affirmant que nous devions nous battre ! Que nous devions nous venger de la Cellule Noire. Pour Angéla, pour le Nid, pour ce qu’ils avaient fait subir à Anthon… blablabla… Mais là, en cet instant, alors que nous nous enfoncions peu à peu dans la panade, je trouvai son choix vachement plus logique !

— Bon… où sont les autres ?

— Anthon et Karmilla sont enfermés dans la salle de commandes. On doit retrouver les jumelles pour aller les délivrer.

— Et elles sont où, les jumelles ?

Je balbutiai sans réussir à mettre mes mots dans le bon ordre. Le docteur haussa les sourcils.

— Vous avez réfléchi deux minutes avant de vous lancer là-dedans ou pas ?

— Alors… oui, mais tout ne s’est pas vraiment passé comme prévu.

— Ça ne se passe jamais comme prévu, imbécile ! Bon… suis-moi. On ne doit pas rester ici.


Chapitre 44 : Les festivités

Karma

Anthon plaça la clef USB dans l’un des ports de l’ordinateur. Je l’observai, prenant soin de garder une distance raisonnable. Il ne m’acceptait pas. Il ne me pardonnait pas. C’était comme ça, je devais m’y faire. L’approcher était compliqué. Le toucher, impensable. Peut-être qu’un jour, avec le temps, il finirait par évoluer. Mais pour l’heure, là n’était pas la question.

Il désossa la tour de l’appareil pour en sortir les éléments un à un sans pour autant les en arracher. Il pratiquait une autopsie mécanique, extirpant minutieusement chaque organe de l’ordinateur. La clef USB, toujours dans son port, émit un petit clignotement et une fenêtre s’afficha à l’écran. Un texte y défila tout seul.

— J’y vais, annonça-t-il.

Son regard coula sur moi avant de me fuir.

— Je monte la garde, le rassurai-je. Vas-y, ne t’inquiète pas.

Il pinça les lèvres, mais n’ajouta rien. Ses mains se posèrent sur le boîtier du disque dur et un flash lumineux irradia sous ses doigts. Connexion réussie. La tête d’Anthon bascula en arrière, son corps se raidit, son visage se crispa. Sur ses pupille, j’aperçus du mouvement. Des images… Non… pas des images ! Des chiffres. Des 0 et des 1. Son esprit remontait le fil des données informatiques.

C’est à cet instant qu’un bruit retentit. Des voix, des ordres. Je me retournai vers la porte. Ça s’agitait derrière.

— Ouvrez-moi ça ! s’écria quelqu’un.

Merde ! Ce n’était pas un employé de bureau, celui-là. De toute évidence, les hommes de Quins passaient à l’offensive. Je me dirigeai vers la porte et posai une main dessus. Elle vibra.

— Non, grognai-je entre mes dents serrées. Certainement pas !

Je libérai Conscience. Aussitôt, il flaira le danger. Le boîtier d’ouverture implosa. Il dut arriver la même chose de l’autre côté, car des cris s’élevèrent. La porte cessa de vibrer.

— Défoncez-moi cette porte !

— Allez chercher le chalumeau.

Je jurai avant de revenir vers les écrans de surveillance. La plupart étaient brisés, mais certains continuaient de diffuser des images. J’y vis le grand hall. Salariés et scientifiques s’étaient attroupés dans un coin, observant les soldats qui traversaient la pièce au pas de course.

— Dépêche-toi, Anthon, me marmonnai-je à moi-même. Les festivités commencent…

***

Anthon

Je vogue dans un monde informatique. Un réseau de métadonnées connectées entre elles. Une galaxie de logique tissée de fil binaire. Zéro, un… rien de plus rationnel. Je remonte les synapses virtuelles. Je suis bien. C’est ici, chez moi. Tout est si calme, si facile. Beaucoup de personnes trouvent l’informatique et la programmation complexes. Pourtant, c’est si simple ! Deux chiffres. Deux caractères combinés entre eux pour fournir une suite d’accords. Rien de plus facile. C’est de la logique dans un cadre défini. L’opposé des émotions humaines, des agressions sensorielles du monde extérieur, des autres…

À l’abri dans mon univers codifié, je me décharge de ma sensibilité et me laisse bercer. Je suis comme dans mon palais mental, en sécurité. Je voudrais rester, m’éterniser, souffler…

Pas le temps. Tu dois ouvrir la salle du coffre et revenir. Presse-toi…

Cette pensée fuse dans mon crâne et je me force à avancer plus vite, suivant la piste d’Algernon CX37 2.0, puis, enfin, je le trouve : le levier, le point d’ancrage. J’attrape la donnée et j’en change le code, je le réécris pour qu’elle se plie à ma volonté. C’est simple. Tellement plus simple que le reste… J’observe un instant mon œuvre, la tournant dans tous les sens dans mon esprit pour en admirer les mailles codifiées.

Allez ! Ne lambine pas. Tu sais que tu ne peux pas rester là.

Bien sûr que je le sais. Mais c’est dur. Déjà, une émotion m’habite : l’appréhension. Je me retire lentement du réseau. L’élément dispersé que j’étais, fragmenté en une infinité de données, se rassemble. Je redeviens matériel. Je m’élance et me jette dans le vide numérique pour rejoindre la réalité physique. Une chute. Toujours aussi désagréable. C’est comme d’être arraché à un rêve profond, comme cette sensation de tomber dans le vide qui vous retourne l’estomac. Le vide… je n’aime pas ça. J’ai le vertige, voilà sans doute pourquoi.

Un sursaut. Une inspiration. Je reprends conscience de mon corps. Mon esprit regagne sa prison de chair. Je sens la circulation du sang dans mes veines, les battements de mon cœur. Le corps n’est qu’une machine. L’esprit peut être projeté en dedans ou en dehors. Demandez à Descartes. Il vous le confirmera.

— Anthon, ça va ?

Un poids s’abat sur mon épaule. Réaction immédiate de mon organisme : je saute sur le côté et courbe l’échine. Mon regard croise celui de Karmilla.

— Pardon, dit-elle en dressant les mains pour m’apaiser, mais je crois qu’on ne va pas tarder à avoir un problème.

Le son me revient dans sa globalité. Ça toque, ça cogne, c’est insupportable. Je me recroqueville un peu plus sur moi-même alors qu’une lueur attire mon regard. Des étincelles jaillissent de la porte. On la découpe de l’extérieur. Il faut trouver un moyen de les arrêter. Mon attention se porte sur un bureau et je lève une main. Le meuble bouge de quelques centimètres à peine, puis la tête me tourne.

Tu te surestimes.

— Laisse, me lance Karmilla en le poussant manuellement.

C’est laborieux, mais elle finit par y parvenir.

— Ça ne va pas les retenir longtemps, remarque-t-elle.

Je garde le silence. Pas envie de parler avec elle. Ma main tapote ma cuisse : Mika, les jumelles… où sont-ils ? Ont-ils trouvé la pierre ?

***

Mirage

Nous remontions des couloirs au hasard. Le docteur ne connaissait pas non plus les lieux. De ce que j’avais compris, cela faisait un moment qu’on la retenait dans sa cellule sordide. Elle avait maigri… Ses joues s’étaient creusées. En fait, elle semblait malade. Son teint avait viré au gris et ses courts cheveux blonds ressemblaient à de la paille.

— C’est normal, ça ?

Elle pointa du doigt le talkie-walkie à ma ceinture. Une lumière clignotait. Bordel ! Je l’ai oublié avec tout ce qui se passe. Mais qu’est-ce que je peux être c…

Je décrochai l’appareil et pressai le bouton.

— Vie ?

— Ah, bah enfin ! Je me suis cassé les ongles à force d’appuyer sur ce fichu bouton ! Vous foutez quoi, là ?

— Heu… j’essaye de vous rejoindre.

Il y eut quelques secondes de silence.

— Et les autres ?

— On a dû faire face à des complications.

— Ouais… nous aussi.

— Comment je vous retrouve ?

— Je n’en sais rien, moi ! Je ne suis pas la carte de Dora l’exploratrice, Mika !

— On est perdus, là. Donne-nous n’importe quelle information, on se débrouillera.

— Nous ?

— Je suis avec le docteur Beaulieu.

Long silence suivi d’un souffle exaspéré.

— Super… Tu ne trouves pas que la mission est assez compliquée comme ça, Mika ? Faut que tu nous ramènes les chiens errants, en plus ? Remets-la où tu l’as trouvée !

Je relevai un regard navré sur le docteur, qui réalisa un petit geste de la main.

— Pas grave.

— Ouais, bon… Vie, on vous retrouve comment ?

Un son de papier froissé nous parvint. Elle devait déplier la carte d’Anthon.

— Tu vois la grande salle ? L’espèce de hall principal, là ?

— Ouais…

— Eh bien, tu y retournes. Il faut monter l’escalier qui se trouve à gauche des bureaux. Rappelle-moi une fois là-bas, je te guiderai.

— OK, ça marche !

Je remis le talkie-walkie à sa place et frappai dans mes mains.

— Bon, bah… let’s go ! On va retrouver les jumelles.

— Chouette, marmonna le docteur en m’emboîtant le pas. Vie m’a tellement manqué…

***

Vie

— Sérieux, râlai-je, ils foutent quoi ?

Je tournais en rond.

Après avoir atteint la porte de la salle du coffre, nous avions trouvé refuge dans un petit débarras. Une fois la dimension des Ombres quittée, il n’était pas prudent de traîner dans les couloirs. Mort me suivait de ses yeux lumineux. Elle était obligée de se courber pour ne pas toucher le plafond. Elle essayait de communiquer, mais ses interventions se résumaient à une suite de grognements ou de gémissements. Logique quand on ne possède pas de bouche…

— Écoute-moi bien : quand tout ça sera terminé, on se tirera à Bali ! J’en ai assez des bras cassés, des plans foireux, des psychopathes en blouson de cuir. Me faire dorer la pilule sur un transat, un virgin mojito à la main, c’est trop demander ou quoi ?

Le talkie-walkie se mit à grésiller.

— Vie, souffla la voix de Mika, on est devant. Vous êtes où ?

J’entrouvris la porte du débarras. Personne. Soit il utilisait son pouvoir d’invisibilité, soit ce boulet avait encore réussi à se planter. Je m’avançai d’un pas dans le couloir.

— Tu ne sais pas à quel point je suis soulagé de te voir ! soupira une voix.

— Mika… moi aussi, j’aimerais bien te voir.

— Ah, oui.

Il dissipa son illusion et apparut enfin. L’une des manches de son blouson était à moitié arrachée et je notai le coquard qui se formait peu à peu au-dessus de sa pommette gauche.

— On dirait que vous avez eu de la visite, vous aussi…, supposai-je.

Le docteur « Beaulieu de mes deux » l’accompagnait. Son visage était émacié et ses cernes me parurent encore plus foncés que la dernière fois. Il faudrait vraiment qu’elle investisse dans un fond de teint.

Mika allait répondre, mais son regard se braqua par-dessus mon épaule. Il poussa un cri étranglé.

— V… Vie ! Y a un…

— C’est Mort.

Il papillonna des cils, éberlué.

— Quoi ?

Reva sortit du débarras, déployant sa longue carcasse. Elle dépassait tout le monde de trois têtes.

— Longue histoire… Elle n’arrive plus à récupérer sa forme humaine. On résoudra ce problème plus tard.

— Morticia ? C’est vraiment toi ? bredouilla Mika.

Ma sœur répondit par une plainte. Ses épaules s’affaissèrent.

— La vache… Non, mais, c’est classe, hein. Je t’assure ! Flippant, mais classe.

Je claquai des doigts pour récupérer son attention. On avait d’autres chats à fouetter.

— Où sont Karma et Anthon ?

— Heu… enfermés dans la salle de commande.

— Ils t’ont foutu dehors ?

— Non… C’est un peu compliqué de tout expliquer.

— Bon, s’ils sont là-bas, pourquoi cette fichue porte n’est-elle pas encore…

Un long bip retentit. Je me retournai. La porte de la salle du coffre s’était ouverte. Elle avait coulissé sur le sol pour former un maigre interstice.

***

Karma

La porte n’allait pas tenir longtemps. C’était une question de minutes, désormais, et je doutais de pouvoir venir à bout d’une armée tout entière. Ma chance avait ses limites.

— Ne t’inquiète pas, glissai-je à Anthon, les autres vont arriver. On est en sécurité.

Il ne répondit rien, mais je savais qu’il ne me croyait pas. La situation devenait critique. Le chalumeau avait presque achevé son œuvre, un cercle de métal incandescent. Tout à coup, tout s’arrêta. Plus un bruit. Je fronçai les sourcils, circonspecte.

— Qu’est-ce que…

Il y eut un poc ! puis le cercle de métal tomba, créant une brèche dans le blindage de la porte. Pas bien grosse, juste de quoi passer un poing. D’ailleurs, quelque chose fusa par l’ouverture. Un objet cylindrique qui rebondit sur le sol dans une suite de bruits métalliques.

— Ils essayent de nous enfumer ! s’alarma Anthon.

La bombonne commença à libérer une fumée blanche nauséabonde. Elle agressa aussitôt mes poumons, déclenchant une puissante quinte de toux. Je me couvris le nez et la bouche de mon écharpe, mais cela ne fut pas d’un grand secours.

— Recule ! ordonnai-je en m’éloignant le plus possible du fumigène.

Mais un autre cylindre passa par le trou pour ricocher sur le carrelage. Et encore un autre… Il fallait sortir d’ici, et vite ! Conscience… je vais devoir le libérer. Je relâchai sa bride et le laissai se répandre autour de moi. Ses murmures m’enveloppèrent, sa voix me guida vers un éclat argenté. Un escabeau… Je levai les yeux au plafond pour apercevoir une trappe. Une bouche d’aération. Bingo !

J’allai me saisir de l’échelle sous le regard médusé d’Anthon.

— Que fais-tu ?

— Je nous sors d’ici !

Je montai jusqu’à la quatrième marche et me mis sur la pointe des pieds afin de faire sauter la grille métallique. Elle tomba sur le sol.

— Allez ! fis-je en envoyant une main dans sa direction. Viens ! Je vais te faire monter.

Il resta figé, les poings serrés, observant ma main comme s’il s’était agi d’une barre de fer chauffé à blanc.

— Anthon ! râlai-je. Ce n’est pas le moment !

— Toi d’abord.

Je secouai la tête. Là, il abusait clairement de ma patience ! Retenant mon envie de l’attraper pour le balancer la tête la première par l’ouverture, je pris mon élan et sautai. Mes mains agrippèrent le rebord du conduit et je m’y hissai à la force des bras. Mes abdos me firent souffrir, je commençais à ressentir le manque d’exercice. Une fois stabilisée dans le conduit, je me retournai et me penchai par l’ouverture.

— À toi ! ordonnai-je en lui tendant à nouveau la main.

Anthon grimpa sur l’escabeau, non sans réticence, mais au moment où nos doigts se frôlèrent, je sentis une énergie affluer autour de moi. Conscience ! Je l’ai libéré. J’ai brisé ses chaînes. Il est libre. Libre, et il va attaquer Anthon. Pour lui, l’enfant était encore un danger. Un ennemi. Une voix résonna au fin fond de mon crâne : « Je te tuerai de mes propres mains ! Je te ferai payer ta traîtrise, Mental ! »

J’eus à peine le temps d’ouvrir la bouche. L’un des pieds de l’escabeau céda. Anthon tomba à la renverse. Son crâne percuta le sol. Un cri m’échappa.


Chapitre 45 : Duel intérieur

Mort

J’étais prisonnière. Engluée dans ce corps trop grand et filiforme. Un monstre… voilà ce que j’étais devenue. Une créature de l’ombre, un être difforme. Mais, étrangement, je me sentais bien. Je me sentais… moi-même. Revêtue de cette carapace ténébreuse, je me sentais entière. Je n’avais plus envie de me cacher. Je contrôlais mon don. Nous avions fusionné. Nous ne formions plus qu’un.

Retrouverais-je un jour mon apparence humaine ? Je m’en souciais à peine à présent. Pour le moment, je ne pensais qu’à une seule chose : détruire la pierre. En finir avec cette histoire une bonne fois pour toutes. Et désormais, j’avais la puissance nécessaire. Je n’avais plus peur. C’était à leur tour d’avoir peur !

La porte de la salle du coffre se déverrouilla. Vie la fit glisser pour permettre l’accès. À l’intérieur, il faisait sombre. Des lumières blafardes illuminaient une pièce d’une trentaine de mètres carrés. Des étagères s’alignaient. Sur leurs planches poussiéreuses reposaient parchemins, vieux livres, mécanismes non identifiables et bocaux aux contenus incertains. Une réserve. Un lieu de stockage…

Vie s’engouffra dans la pièce et je lui emboîtai le pas. Nous longeâmes un rayonnage sur lequel je pus lire plusieurs étiquettes : « Maquette du triple canon – Léonard de Vinci », ou bien « Évangile des Morts, les parchemins sauvés de la bibliothèque de Babylone », ou encore « Lutte contre les divinités ancestrales : protection par les amulettes et symboles d’enfermement – Allan Kardec ». Ici s’amoncelaient l’ensemble des recherches et connaissances accumulées par la Cellule au fil des siècles. Des trésors, des armes pour lutter contre la menace. Et cette menace, c’était nous. Cet endroit était une caverne remplie d’armes pour nous détruire.

— Regardez !

Mika désigna du doigt un trépied dressé sur une petite estrade. Il trônait là, pièce maîtresse de cet étrange cabinet de curiosités. Nous nous en approchâmes avec méfiance. Enfermée entre des parois de verre, la pierre reposait sur un support en plexiglas. Ses reflets grenat irradiaient. Il me semblait percevoir d’étranges mouvements derrière son chatoiement. Une brillance anormale.

Vie ouvrit la petite vitrine qui la protégeait.

— Fais attention, intervint Mika.

— Pourquoi ?

— Elle a peut-être des pouvoirs, comme le couteau… Imagine qu’elle aspire ton âme.

Je me tournai et laissai échapper une longue plainte. Le fait de ne pas pouvoir communiquer, c’était ça le plus pénible. Mais finalement, cela ne changeait pas tellement du quotidien. Que je sois un monstre ou un être humain, personne ne m’écoutait.

Vie ôta son écharpe afin de se saisir de la pierre, mais à cet instant, un mauvais pressentiment me prit. Un frisson me remonta le long du dos. Un danger nous guettait. Je me retournai pour apercevoir des silhouettes d’hommes à contre-jour. Ils étaient postés devant la porte. Ils se préparaient… Un grondement sourd roula le long de ma gorge, mais ce n’était pas de la peur. Non. C’était de la colère.

Les fusils se dressèrent.

— Oh put…, commença Mika.

Déjà, j’écartais les bras et une brèche se forma devant moi. Elle s’étira, créant un bouclier interdimensionnel. Les balles jaillirent pour se perdre de l’autre côté et j’observai avec satisfaction l’air hébété des gardes : ils ne s’attendaient pas à ça ! Je levai mon bras et celui-ci s’allongea. Il s’enroula telle une liane autour du cou de l’homme le plus proche. Je tirai : ses cervicales se brisèrent. Le craquement résonna à travers mes ombres. Il se répercuta jusque dans ma cage thoracique. Un son apaisant. Satisfaisant… Je balançai le garde sur le côté et le reste de la troupe recula comme un seul homme. Ils me craignaient. Ils avaient peur… et ils avaient parfaitement raison !

— Fais-moi penser à ne pas trop te taquiner quand tu as cette forme, hein ? souffla Mika dans mon dos.

***

Anthon

Le choc. Il se répercute en ondes dans mon corps. Ma mâchoire craque et un sifflement persistant m’assourdit. Combien de temps suis-je resté allongé sur le sol ? Dix secondes, dix minutes ? Impossible à dire. Le temps se distord, tout comme mon esprit. Je panique. Ma vision revient peu à peu, en même temps qu’un mal de crâne lancinant. Ma main palpe l’arrière de ma tête. Du liquide… du sang. Je saigne.

Des cris résonnent. Ceux de Karmilla. Ils se mélangent à la cohue ambiante, à ce tambourinement grave. On frappe contre les murs. Je suis perdu. Perdu au milieu de ce tumulte agressif, de cette fumée qui continue à se répandre. Mes yeux s’embrument, ma gorge prend feu. J’ai du mal à respirer.

— Anthon !

Je réussis à relever la tête. Le visage de Karmilla se détache dans l’ombre du conduit.

— Anthon ! Attrape une chaise et réessaye. Je vais canaliser Conscience, cette fois, je vais le retenir !

Je la vois, cette aura qui brille tout autour d’elle. Elle floute l’air, le fait vibrer. Je la vois s’étendre pour s’infiltrer entre deux dalles du faux plafond. À peine ai-je le temps de réagir qu’un craquement résonne et qu’une dalle tombe. Je roule sur le côté tandis que le plâtre explose en un nuage de poussière blanche autour de moi. Recroquevillé en position fœtale, les mains sur les oreilles et les yeux clos, je cesse de bouger. J’en suis incapable. Trop de bruit, trop d’agitation… Une voix résonne dans mon crâne. La mienne. Celle de Marius. Mon cerveau cherche à me faire réagir.

Debout. Ne reste pas là.

Je veux Angéla. Je veux Algernon.

Ce n’est pas le moment ! Fuis !

J’obéis, me mettant à quatre pattes pour rejoindre le bureau le plus proche. Karmilla me hèle, toujours perchée dans son tuyau.

— Anthon ! Non ! Reviens. Je suis déso… Anthon !

Puis il y a l’explosion. Un mur vient d’éclater. Tout, autour de moi, n’est que poussière. Je tousse, j’ai mal. Mes poumons se compriment et me demandent de l’air. Je rampe. Je cherche un abri. Je veux disparaître. J’aperçois un petit espace clos entre les écrans de fumée. Un casier d’acier dans lequel on a rangé des dossiers. Je m’en approche et ôte les classeurs pour me recroqueviller à l’intérieur.

Tu fais quoi ?

Je me tétanise. Mon esprit n’arrive plus à analyser les évènements. Trop d’informations. Trop d’émotions. Mika… où est Mika ? Des cris, des explosions, de la poussière… Tout est poussière. Je plaque mes mains sur mes oreilles et pousse un cri.

Arrête de faire le bébé pleurnichard ! C’est indigne de toi ! Le couteau, prends-le…

Mon sac à dos… D’un geste malhabile, les mains tremblantes, je le fais glisser de mes épaules pour l’ouvrir. La boîte est là, intacte. Elle semble me faire de l’œil, mais je n’ai pas envie de la prendre.

Tu savais que cela risquait d’arriver. Tu savais que c’était une possibilité. Plus le choix, désormais…

Je… je…

Je quoi ? Agis, maintenant !

Ça va trop vite. J’ai besoin de réfléchir. J’ai besoin… j’ai besoin de temps ! Je me recroqueville un peu plus, je suis un escargot qui s’enroule sur lui-même. Trop d’informations… Trop d’émotions. Je me laisse partir. Mon esprit s’enfuit, loin du chaos, loin de ce monde qui m’échappe. Je m’évade dans mon palais mental. Enfin… ce qu’il en reste. Rien qu’une minute… 

***

Karma

La dalle manqua de peu de s’écraser sur Anthon. Mon cœur manqua un battement. Malgré ma panique, je forçai Conscience à se replier, à se confiner. Mais le mal était fait.

— Anthon ! Non ! Reviens. Je suis déso… Anthon !

Autant parler à un mur. Le petit garçon rampa et disparut de mon champ de vision.

Une explosion retentit. Des débris furent projetés un peu partout et de la poussière chargea l’air déjà trop lourd. Un trou s’était formé dans le mur du fond. Des silhouettes s’affairaient à agrandir l’ouverture. Je m’étranglai : là, ça devenait vraiment critique !

Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Le conduit se poursuivait sur plusieurs mètres avant de bifurquer. Un passage étroit, mais je pouvais largement m’y introduire. Conscience me tirait dans cette direction ; c’était mon issue de secours. La solution facile ! Partir. Abandonner Anthon et fuir, comme toujours. Ce que j’avais toujours fait. Je ne voyais pas comment lutter : la pièce était envahie de gaz, nous étions encerclés de toute part. Mon pouvoir était peut-être puissant, mais il ne me protégerait pas contre une armée entière, surtout si j’étais désarçonnée, aveuglée. Intervenir aurait été suicidaire. Partir était la seule solution.

Je fermai les yeux et pris une inspiration. Je vidai mon esprit. Le bruit, la pression… tout s’estompa. Lorsque je revins à la réalité, ma décision était prise.

— Eh merde…

Je me contorsionnai pour me retourner et sautai du conduit, les jambes en premier. J’atterris sur le sol au moment même où le reste du mur tomba. Des cris fusèrent, puis vinrent les tirs. Je libérai Conscience. Les balles plurent autour de moi sans me toucher, et finalement, une partie de la pièce s’effondra. Les gardes furent ensevelis, le trou comblé. Une alarme sonna et le système anti-incendie se déclencha. De l’eau se mit à jaillir des pulvérisateurs accrochés au plafond. Une pluie fine m’aspergea et dispersa un peu la fumée ambiante.

— Anthon ?

***

Anthon

Je cours dans un univers uniformément blanc. Pas de murs, pas de toit. Mes pieds foulent un sol inexistant. Les lois de la physique semblent avoir perdu toute logique. Je cours. Je trébuche, les poumons en feu. Je cherche quelqu’un dans le vide intersidéral.

— Angéla !

Ma voix résonne en échos pour me revenir à la figure. Mon cœur bat la chamade. Le filtre de mes émotions est brisé : mon palais mental en est submergé.

— Angéla ! Aide-moi !

— Que fais-tu là ?

Je me retourne. Ce n’est pas Angéla qui vient de parler. Non. C’est Marius. C’est Mental. Il se tient là, devant moi, dans son imperméable beige.

— Tu dois partir. Tu dois retourner là-bas.

— Mais j’ai besoin d’aide, le supplié-je.

— Non. Les autres ont besoin d’aide. Ils ont besoin de toi. Tu dois retourner là-bas.

— Je… je ne sais plus quoi faire. La porte, la fumée…

— Tu as la solution. Tu es fait pour ça : résoudre des problèmes. Le couteau ! Utilise-le !

— Je ne sais pas… J’ai peur.

Il me gifle. Sa main claque sur ma joue, violente, impertinente. Une gifle mentale, bien sûr, mais elle me laisse figé sur place, le visage larmoyant.

— La peur est indigne de nous. Si tu ne te reprends pas très vite, nous allons mourir ! Et les autres également. Dois-je te rappeler que tout dépend de toi ?

— Ça suffit !

Une autre voix tonne dans le vide immaculé. Sur ma droite, une image se forme. Elle s’étire. Angéla. Sa silhouette apparaît, alors que derrière elle se dessinent les contours du Nid. Marius la toise et elle soutient son regard sans ciller. Finalement, il s’efface pour lui céder la place. Angéla se penche pour se mettre à mon niveau. Sa main se pose sur ma joue endolorie.

— Pourquoi t’infliger ça ? demande-t-elle d’une voix apaisante. Pourquoi mettre autant de pression sur de si maigres épaules ?

— Angéla…

Ma voix devient éraillée. Que dois-je dire ?

— C’est normal d’être dépassé, mon chéri. Te rends-tu compte de ce que tu traverses ? Tu n’es qu’un enfant.

— C’est faux, réplique la voix désincarnée de Marius. Nous sommes au-dessus de ça. L’âge ne signifie rien.

— C’est une réalité, réplique à son tour Angéla en se redressant pour l’affronter. Nous ne sommes plus l’aîné. Ce n’est pas à Anthon d’endosser ces responsabilités.

Il réapparait, le visage dénué d’émotions, mais la voix cassante.

— À qui, alors ? rétorque-t-il. À qui penses-tu ? À Karma, la fuyarde, ou à Mirage, « l’Immaturité Conception » ?

Je les observe. Mon regard oscille entre eux, contemplatif face à cette joute surréaliste opposant les résidus de mon ancienne vie à l’affection maternelle d’un de mes sous-fragments. Le sol tremble, mais je reste là, à observer des parts de moi-même se heurter. Ma logique et ma maturité contre mes émotions et ma faiblesse. Des objets apparaissent. Ils flottent autour de nous. Une pendule, les débris d’un étage, un ours en peluche, le tableau qui était au-dessus de la cheminée… Le Nid s’immisce dans l’espace.

— Les choses changent, conclut finalement Angéla.

Elle se penche à nouveau sur moi.

— Aide-moi, gémis-je, désespéré. Aide-moi, Angéla.

Elle m’adresse un sourire tendre.

— Mon chéri, me demander de l’aide, demander de l’aide à quiconque ici, cela revient à te demander de l’aide à toi-même. Ici, tu as le sentiment d’être multiple. Mais tu es seul.

— Et ça te suffit bien, intervient Marius. Tu n’as besoin que de toi pour prendre le couteau et faire ce qui doit être fait.

— Anthon, tu as le droit de t’appuyer sur les autres. Tu as le droit de ne pas tout assumer. Tu n’es pas seul, tu ne l’as jamais été. Il est peut-être temps que tu cesses de venir nous parler.

Sur son épaule, une petite tache blanche apparaît. Algernon. Mais… mais…

— Si je ne vous vois plus ici, je ne vous verrai plus nulle part, soufflé-je.

— C’est normal. Nous n’existons plus. Désormais, tu dois vivre dans la réalité. Tu dois enfin t’ouvrir aux autres. Mon chéri, tu le penses, je le sais, mais tu n’es pas seul. Tu ne l’as jamais été. Et je ne parle pas de nous. Je ne parle pas d’Angéla, d’Algernon, du Nid, de toutes ces illusions qui te rassurent dans ton palais mental. Retourne là-bas, et accorde-leur ta confiance.

— Ça suffit !

Marius bouscule Angéla, puis se place devant moi comme le mur sévère de la fatalité.

— Ne te tourmente pas avec des sentiments illogiques et fluctuants ! Tu es dans une situation critique, et il n’y a qu’une solution. Tu la connais.

— Le couteau, soufflé-je.

— Le couteau, confirme-t-il.

— Retournes-y, maintenant. Il est l’heure. Tu suffoques.

Une douleur me remonte dans la gorge. Je brûle de l’intérieur. J’empoigne mon cou des mains et tente d’inspirer. Impossible. Mon regard se pose sur Angéla, elle me sourit tristement. Algernon couine sur son épaule.

— Adieu, mon chéri.

Le sol inexistant s’ouvre sous mes pieds. Je tombe. Je chute longuement. Douloureusement. Mon palais mental m’éjecte. Situation d’urgence : je suis en train de mourir.

***

Karma

Je partis à la recherche d’Anthon, le cœur tambourinant, les cheveux dégoulinants. Je le retrouvai recroquevillé au creux d’un casier en acier, les mains sur les oreilles et la tête entre les genoux. Je m’approchai doucement de lui.

— Anthon ?

Son visage était crispé, ses yeux plissés de douleur. Je tendis une main pour lui saisir le poignet, et à peine l’avais-je touché qu’il revint à lui. Il sursauta, puis se plaqua contre la tôle, apeuré. On aurait dit un lapin devant les phares d’une voiture.

— C’est moi, le rassurai-je. Viens. Je crois que le conduit est encore accessible…

Il m’ignora pour ouvrir son sac à dos.

— Qu’est-ce que tu…

Il en sortit une boîte longue et cirée aux reflets rougeoyants. Un frisson me remonta le long de la colonne vertébrale. Je m’étranglai à moitié :

— Tu… tu l’as prise ? Mais pour…

— Je n’ai plus le choix.

Il ouvrit le coffret, et l’éclat du couteau m’aveugla immédiatement. Mon cœur s’emballa, et je perçus l’écho d’un vieux traumatisme que j’avais tenté d’oublier sans succès.

— Le choix de quoi… Anthon ?

Il plongea la main vers la boîte avec l’intention de se saisir du manche, mais je lui bloquai le bras et m’emparai du coffret. Mon sang ne fit qu’un tour.

— Non, mais, tu joues à quoi ? m’écriai-je. Tu as perdu l’esprit !

Je m’éloignai, la boîte pressée contre ma poitrine.

— Karmilla, s’écria-t-il en s’extirpant du casier. Karmilla, rends-moi le couteau !

— Non ! Je peux savoir à quoi tu joues, là ?

— Nous sommes trop faibles ! On ne survivra pas. Il nous faut plus de puissance.

Je me figeai, la respiration haletante. L’eau ruisselait sur mon visage. J’étais trempée jusqu’à l’os.

— Tu comptais faire quoi ? Toucher le couteau et récupérer les pouvoirs de Mental ?

— C’est le plan, oui.

— Tu es malade, mon pauvre !

— Tu crois que ça me fait plaisir ? Je n’ai pas le choix. C’est ça ou mourir. Regarde autour de nous, on ne s’en sortira pas cette fois.

Je l’observai en silence. La colère avait fait rougir son teint, tandis que, sous sa frange dégoulinante d’eau, brillait un regard déterminé. Il était sérieux. Il pensait vraiment que c’était le seul moyen de nous en sortir. Avait-il seulement conscience de ce que cela lui coûterait ?

— Anthon, repris-je d’une voix plus douce. Si tu fais ça, tu ne seras plus jamais le même.

— Je sais…

Il garda un temps le silence. De nous cinq, Anthon était le plus attaché à son identité propre. Vie, Mort, Mirage et moi, Karma, nous nous faisions tous appeler par nos anciens noms. Mais pas lui. Lui n’avait jamais voulu entendre parler de Mental. Il était Anthon. Il ne se retenait pas de nous le rappeler. Toucher le couteau, c’était abandonner cette part de lui-même.

— Je sais, répéta-t-il. Mais je n’ai plus le choix. Je dois vous faire sortir d’ici, mais moi, Anthon, je ne peux pas le faire. En revanche, Mental, lui, le peut.

Il fait vraiment cela pour nous ? Le temps s’étira. Ma gorge se serra. Anthon prenait des risques pour notre famille, pour protéger les siens, comme Mental avant lui. Il était prêt à tout pour nous sauver. Quitte à se sacrifier lui-même. Mais ce n’était pas juste… Pourquoi serait-ce à lui de tout assumer, encore une fois ? Il est minuscule, ridicule dans ses habits mouillés. Plus maigre que jamais. Comment un être aussi petit peut-il porter autant de poids sur les épaules ?

— Je vais le faire, annonçai-je, la gorge serrée. Je vais toucher le couteau. Ce n’est pas à toi de te sacrifier, c’est moi l’aînée dans cette vie.

— Impossible ! Karma est folle et violente. Personne ne sait comment tu réagiras.

— C’est pareil pour Mental, je te signale ! Ce n’est pas pour rien qu’il a retourné le couteau contre lui. Il devait avoir les neurones qui grillaient, comme les quatre autres.

— C’est tout de même le moins violent et le moins dangereux de tous.

Il s’avança d’un pas, la main tendue.

— Donne-moi ce couteau, Karmilla.

J’allais ouvrir la bouche pour répondre quand Conscience s’alarma. Tout se joua à la seconde près. D’abord, je vis un flash. Je sentis une onde me frapper, puis la détonation vibra jusque dans ma cage thoracique. Je percutai violemment le sol. Mes oreilles bourdonnèrent… Que vient-il de se passer ? Je me retournai pour me mettre sur le dos et aperçus le trou géant dans le mur : la porte venait d’exploser. Littéralement. Une horde de gardes armés se déversa dans la pièce, fusils en avant.

Je cherchai Anthon dans cette cohue, le regard affolé. J’entraperçus sa silhouette au sol. Des soldats braquèrent leurs armes sur lui. Un cri résonna. Je me figeai, ma respiration se coupa. Non… ça ne peut pas se finir comme ça ! Mon regard fouilla le sol et trouva sans difficulté l’éclat du couteau. Il était là, posé sur le carrelage, éjecté de son écrin. À portée de main, comme par hasard. Une voix lancinante commença à se déverser autour de moi. Conscience voulait que je m’en saisisse. Il voulait être entier, réuni avec son autre lui. Depuis le début, c’était cela qu’il désirait : l’unité.

Je m’égarai un temps. Mon esprit s’embruma. Je ne vais pas… je ne vais pas…

Un nouveau cri résonna.

— J’ai le gosse dans mon viseur !

Il y eut un grésillement, puis une voix répondit :

— Vous avez l’autorisation d’exterminer les fragments.

Mon sang ne fit qu’un tour.

— Et puis merde !

J’étendis mon bras. Il rencontra le froid de l’acier. Une vague me submergea. Une impression de déjà-vu. Mon corps tout entier se crispa. Le noir. Je chutai dans les ténèbres.

***

— Ouvre les yeux, Karma…

J’obéis. J’étais debout, le dos raide, la tête entre les épaules. J’avais cessé de respirer. D’un côté, avais-je besoin de respirer ici ? Et où étais-je, d’ailleurs ? Je balayai l’espace du regard. Je me trouvais dans une sorte de crypte. Dans un temple rappelant ceux de la Grèce antique. Il y avait des colonnes, de la mosaïque sur le sol, des niches dans les murs… Des statues les habitaient. Des représentations d’êtres humains en toge, chacune arborant des objets et attributs différents : ici, une femme brandissait une balance, là, un homme portait une coupe débordante… Sous mes pieds, je découvris un symbole dans la mosaïque. Une étoile à douze branches au milieu de laquelle était dessiné un œil.

— Tu en as mis, du temps.

Je me retournai pour découvrir une jeune femme brune et voluptueuse. Ses longs cheveux encadraient son visage rond recouvert de poudre et d’un rouge à lèvres carmin.

— Karma, marmonnai-je.

— Karmilla.

— Tu m’attendais, donc ?

— Oh, oui. Je t’envoyais des signes. J’essayais de te guider pour que nous soyons enfin réunies, complètes. Entières. Mais tu es un peu longue à la détente. La fuite n’est pas une solution à tout, Karmi.

Une aura irradiait autour d’elle. Une aura que je connaissais. Une impression familière m’envahit.

— Conscience…

— Oui. Il fait partie de toi, de moi, de nous. Il est l’unique résidu de ton passé. La part de nous qui savait que nous avions été lâchement brisées, séparées. Que notre âme avait été déchirée en deux. Mais cela s’arrête ici. Nous allons bientôt être réunies. Nous allons pouvoir nous venger.

— Je n’ai pas agi ainsi pour obtenir vengeance, Karma.

— Pourquoi, alors ? Pour le protéger ? Tu oublies ce qu’il nous a fait.

Elle désigna l’une des statues. Celle d’une femme. Elle portait un diadème extraordinaire constitué de pointes en or sur le dessus et d’un scarabée serti sur le devant. Dans sa main, elle tenait une pièce.

— On nous a privées de notre réelle identité. Tu ne pourras pas lutter contre toi-même.

— Nous ne sommes pas tout à fait les mêmes, Karma.

Elle posa sur moi son regard charbonneux.

— J’ai mes propres sentiments.

— Vingt-quatre ans ne sont rien comparés à l’éternité. Je vais rapidement balayer tout ça.

— C’est ce que nous verrons.

Je m’avançai et tendis le bras. Je ne tremblais pas. Je prenais même les devants : pas le temps de lambiner. J’ignorais combien de temps s’était écoulé de l’autre côté.

Karma me sourit.

— Oui… nous verrons.

Ses doigts s’enroulèrent autour de mon poignet. La lumière inonda la crypte.

***

Anthon

Je percute le sol. Encore une fois. Mon corps est la personnification même de la douleur. Ma blessure au flanc me brûle comme au premier jour. Je me plie en deux. À ce niveau, la fumée est suffocante. Des larmes s’échappent de mes yeux tandis que le son est comme étouffé. Je suis étourdi, loin du chaos ambiant, enfermé dans une bulle de douleur. Puis, subitement, tout revient. La sensation de l’eau sur ma peau, les cris, le plâtre qui craque. Des silhouettes s’approchent de moi. Je tente de me redresser, mais quelque chose me percute à la tempe. La crosse d’un fusil. Je retombe en arrière.

— J’ai le gosse dans mon viseur !

— Vous avez l’autorisation d’exterminer les fragments.

Un frisson me parcourt tout entier. Je vais mourir. Ils vont m’abattre d’une balle dans le crâne, comme pour Angéla. J’ai échoué. Je ne cherche même pas à m’enfuir. Je n’en ai plus la force. Je me contente de regarder ce canon qui se pose sur mon front. Derrière, l’homme qui le tient porte un masque à gaz qui lui recouvre entièrement le visage. On dit que l’on voit sa vie défiler lorsque la mort est proche. Je ne constate rien de tel. La seule chose qui me traverse l’esprit à cet instant, c’est un mélange de sidération et de peur. Le temps ne ralentit pas. Aucun effet notable. Tout ce que l’on dit sur le moment précédant le décès est faux, de simples légendes urbaines.

Puis soudain, l’homme se crispe. Son canon remonte en arc de cercle, sa tête bascule en arrière et il se met à convulser. Ses muscles se tendent à l’extrême. Et il n’est pas le seul à exécuter cette curieuse danse. Tous les soldats présents l’imitent. Une étincelle m’interpelle, et je remarque un fil électrique qui pend dans le vide. Il a sans doute été arraché lors de l’explosion et il touche à présent le sol. Je baisse les yeux : une flaque s’est formée aux pieds des militaires. Une bonne partie de la pièce est inondée. Le fil a rencontré l’eau, élément conducteur par excellence. Cela ne pardonne pas. Je replie mes jambes afin de les éloigner de la flaque. Quelques centimètres de plus et je me serais moi-même électrocuté.

Des cris résonnent : ceux des hommes restés en dehors de la salle de commande. L’un d’eux pointe son fusil sur moi et tire. Je lève les bras pour me protéger, mais la balle ne m’atteint pas. Elle dévie de sa trajectoire pour percuter l’un des réservoirs à gaz du chalumeau. Tout explose. Les hommes restants sont propulsés en arrière alors qu’un mur de feu dévore le couloir.

Bientôt, il n’y a plus le moindre cri. Un silence morbide s’étend, seulement troublé par le crépitement des flammes et le clapotis de l’eau. Lentement, j’abaisse mes bras.

Ce n’est pas naturel. Prends garde.

Je me relève, chancelant, une main enserrant mes côtes douloureuses. Mes jambes flageolent sous mon poids, chaque mouvement est une torture. Bientôt, une silhouette m’apparaît. Elle se dégage de la fumée provoquée par la dernière explosion. Ses longs cheveux bouclés sont détrempés, tout comme ses habits. Elle me fixe, le dos raide.

— Karmilla ? hésité-je. C’est toi qui…

Pas logique… Si elle avait libéré Conscience, alors il t’aurait attaqué, lui aussi.

Mon regard se pose sur sa main et mon souffle se coupe. Elle tient le couteau. Ses doigts enserrent le manche avec fermeté. Le regard qu’elle pose sur moi me parait soudain menaçant, aiguisé. Non… ce n’est pas Karmilla. Ça ne l’est plus. Plus vraiment.

Bouge !

Une vague d’adrénaline se déverse dans mon corps et je m’élance en direction du trou dans le mur. Je traverse le couloir calciné. Une odeur désagréable flotte dans l’air : celui de la chair brûlée. Je manque de trébucher sur un corps. Ses vêtements sont encore en feu et sa peau craquelée a viré au noir. J’atteins péniblement le bout du corridor lorsque soudain, la porte se referme devant moi. Je suis bloqué. Mes mains se posent sur le blindage dans le vain espoir de l’ouvrir. Impossible.

Des bruits de pas résonnent dans mon dos. Je me retourne. Karmilla s’avance. Une plaie s’est ouverte sur son front, du sang s’en écoule pour ruisseler sur son visage.

— Karmilla ? tenté-je à nouveau.

Mais je sais déjà que c’est inutile. Cette chose qui se tient devant moi n’est plus Karmilla. Je plaque mon dos contre la porte, le cœur tambourinant. Les jumelles, Mika… où sont-ils ? J’ai envie de les appeler, de crier à l’aide, mais ma bouche refuse de s’ouvrir. Je suis seul. Angéla avait raison. Personne ne viendra m’aider. Je fermai les yeux, essayant péniblement de me projeter dans mon palais mental. Je veux juste revoir Algernon, le Nid… une dernière fois. Ne pas finir complètement seul. Mais c’est impossible… Je n’arrive pas à me concentrer. Mes jambes flageolent, je tombe à genoux. Je suis épuisé. Épuisé et à bout de nerfs. Mika… je veux voir Mika ! Mes mains se plaquent sur mes oreilles et je baisse la tête. Je suis un animal à l’abattoir, celui qui attend son tour. Ma respiration devient sifflante, un gémissement m’échappe…

— N’aie pas peur, Anthon.

Anthon ? Elle vient de m’appeler Anthon ? J’ouvre péniblement les yeux. Karmilla est penchée sur moi, son visage tout proche du mien. Bien trop près à mon goût, mais je ne peux pas reculer davantage. Elle m’observe un instant. Je vois bien que quelque chose a changé dans son regard. Son aura vibre et remplit l’air qui nous sépare. Elle lève une main dans ma direction, me force à relever le menton, essuie le sang qui perle sur ma joue… Je me recroqueville sur moi-même. À quoi joue-t-elle ? Je n’arrive plus à retenir une montée de larmes. Je me sens ridicule, impuissant. Un enfant pleurnichard. J’aurais aimé être plus fort et digne, comme Marius le voulait, mais je n’y arrive pas. J’ai peur. Je veux voir Mika.

— Ce n’est pas de la faute des autres, réussis-je à articuler malgré ma gorge serrée. Ne leur fais pas de mal…

Un sourire s’épanouit sur les lèvres de Karma. Elle pousse un soupir amusé.

— Tiens, me dit-elle. Reprends-le. Il est à toi.

Sa main se tend. Je reconnais l’écrin du couteau. L’arme est rangée dedans. Karma en referme le couvercle.

Je ne fais rien. Je ne bouge pas. Je ne comprends pas. Face à mon statisme, elle finit par saisir mon poignet et dépose la boîte au creux de ma main. Le contact me dérange, mais je n’ose pas réagir.

— Tu… tu te souviens de tes anciennes vies ? demandé-je finalement.

Elle garde un temps le silence. Son regard se perd dans le vide.

— C’est encore un peu flou. Comme un écho lointain. Mais ça s’éclaircit peu à peu. Ça devient de plus en plus précis. Je me souviens de celle que j’ai été. De ma colère… Elle gronde ici, au creux de ma poitrine. Je me souviens de ma haine, de tout ce que j’ai vu… Tu n’as pas idée de ce que les humains ont fait, Anthon. Crois-moi. D’une certaine manière, je sens que cette rage est justifiée. Qu’elle est nécessaire. J’en veux à Mental de nous avoir trahis, d’avoir brisé nos vies… Mais d’un autre côté, je me souviens du Nid.

Je ne sais plus quoi penser. Une lutte sans fin semble déchirer son esprit. Impossible pour moi de m’immiscer dedans, de lire dans ses pensées. C’est un torrent insondable dans lequel luttent des courants surpuissants.

— Je me souviens des entraînements d’Angéla sur le tapis de jeu, de l’arrivée de Mika, de celle des jumelles, de la tienne… Je me rappelle l’odeur de la tisane au tilleul, le goût du fameux gratin de pâtes du mercredi. Nos chamailleries. Je me souviens du matin où tu avais convaincu Mika de mettre une fourchette dans le grille-pain, et de la fois où tu t’es pris un ballon de basket dans le nez.

Un sourire étire ses lèvres et elle pointe du doigt mon oreille droite.

— Je me souviens même de comment tu t’es fait cette cicatrice. Je me rappelle aussi mes amis, ceux qui m’ont aidée alors que rien ne les y obligeait, le sourire de Noémie, la plante verte qu’elle m’a offerte à Noël et que j’ai réussi à tuer avant le jour de l’an… Leur gentillesse, les moments de tendresse, les rires et les pleurs… Je me souviens de tout ça, aussi. Qu’importe le nombre de vies, Karma ne peut pas tout balayer.

Je ne bouge toujours pas. Je presse la boîte contre ma poitrine, comme si cela pouvait me protéger.

— Tu n’as pas envie de me tuer, alors ?

— Pas pour le moment, répond-elle dans une grimace moqueuse.

Je me détache de la porte pour la contourner. Elle se contente de me suivre des yeux sans me lâcher.

— Je crains que cela ne dure pas. Comme tu le disais, tout est encore flou. Tes souvenirs et sentiments passés risquent de finir par te submerger. Karma peut te vaincre, Karmilla.

— C’est vrai, mais nous avons encore le temps. Il faut retrouver les autres et…

Elle se tait. Son visage se crispe en une expression indéfinissable.

— Quoi ? m’inquiété-je.

— Les autres… Je viens de me souvenir de quelque chose. Il faut… il faut vite retrouver Mika et les jumelles !

Elle tend un bras et la porte close s’ouvre, puis, sans rien ajouter, elle s’élance. Je reste un temps figé sur place, dans l’incompréhension la plus totale. Mon esprit peine à digérer le trop-plein d’émotions qui l’a submergé.

— Karmilla, finis-je par crier en me lançant à sa poursuite, attends !


Chapitre 46 : Réunion de famille

Vie

La pièce était redevenue calme. Plus le moindre assaillant à l’horizon.

— Bon ! dis-je. Dépêchons-nous avant que les renforts débarquent.

— Et on sort comment d’ici, après ? demanda le docteur.

— On passera par la dimension des Ombres. Reva, tu penses pouvoir supporter de nous y amener tous les quatre ?

Ma sœur hocha la tête.

— Bien ! Alors, c’est réglé.

Je retournai vers le présentoir pour me saisir de la pierre. J’observai un temps les reflets qui dansaient au centre de son cœur grenat.

— Allez, c’est parti !

Je dressai le bras, prête à la détruire, lorsqu’une voix résonna jusqu’à nous :

— Non, Vie ! Non !

Karmilla ? Mais il était trop tard ! Mon geste était déjà lancé. La pierre fut projetée au sol. Elle explosa en mille morceaux. Des éclats ricochèrent tout autour de moi.

Je relevai le nez pour apercevoir Karmilla pénétrer dans la salle du coffre, Anthon sur les talons. Eux, ici ? Mais comment… Qu’importe ! Je ne pus retenir un soupir de soulagement en les voyant sains et saufs. Mais ce soulagement fut de courte durée. Une lueur attira bien vite mon attention. Une lueur qui provenait des fragments de la pierre philosophale. Qu’est-ce que… Un mauvais pressentiment me prit tandis que la luminosité s’intensifiait. Ce fut comme si de petites lucioles s’élevaient en tournoyant sur elles-mêmes. J’en comptai sept ou huit. Elles formèrent un ballet rougeoyant. Un spectacle magnifique… mais anormal. Je fronçai les sourcils.

— Heu…, s’inquiéta Mika, c’est quoi, ça ?

— Écartez-vous ! cria Karmilla en faisant de grands gestes. Ne restez pas…

Et ça implosa. La détonation me projeta en arrière. Je fus balayée par un mur de lumière pour finir aveuglée. Le bruit… c’est ce qui me choqua le plus. On aurait dit des cris. Des hurlements de douleur, des gémissements. Mais qu’est-ce que…

Lorsque ma vision revint, je restai figée. Ce fut un peu flou, mais il me sembla voir une luciole percuter le docteur Beaulieu. Elle la frappa à la poitrine avant de se fondre en elle. La femme s’écroula en arrière et son corps convulsa. J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit.

D’autres lucioles s’envolèrent pour foncer sur les corps des gardes qui gisaient au sol. Qu’ils soient morts ou assommés, les lueurs pénétrèrent leurs organismes et bientôt, eux aussi furent pris de convulsions.

— Merde, c’est quoi ce truc, encore ? bredouillai-je.

Puis tous cessèrent de gesticuler. Plus rien. Plus le moindre signe de vie.

— Docteur ? hasardai-je. Eh, ça va ?

Elle était étendue de tout son long, la tête tournée sur le côté. Je ne captais rien. Pas la moindre hormone, pas le moindre signe de vie. Comment est-ce possible ? Je m’apprêtais à la rejoindre lorsqu’elle se redressa d’un coup en position assise. La femme prit une grande inspiration avant de papillonner des cils et de lever les mains devant ses yeux. Elle les fit tourner, les plia, les déplia… Un sourire étira ses lèvres, puis elle fit rouler ses épaules en poussant un long soupir de plénitude.

— Bon sang, comme cela fait du bien !

— Heu… docteur ?

Elle se tourna vers moi. Enfin. Et son regard me glaça le sang. Il avait changé, ce n’était plus le même. Il y a quelque chose… quelque chose de dérangeant dans ce regard. Quelque chose qui n’a rien à faire là.

— Oh !

Elle se leva pour s’approcher de moi et m’adressa un large sourire.

— Vie ! Ça fait une paye, dis-moi !

Son bras jaillit pour me saisir à la gorge. La surprise fut telle que je ne réagis pas. Elle me souleva d’une seule main, sans aucun effort apparent. Ses ongles lacérèrent ma peau et me comprimèrent le cou. J’émis une suite de gargouillements ridicules avant de commencer à me débattre pour tenter de lui faire lâcher prise. Impossible ! Elle avait une force surhumaine.

***

Mirage

Le choc m’avait coupé le souffle. Je mis un instant avant de réussir à me redresser sur les coudes, et quand ce fut fait, je me figeai à nouveau. Le docteur Beaulieu avait saisi Vie à la gorge. Elle l’étranglait. Les coups de l’adolescente ne semblaient lui faire ni chaud ni froid.

Un gémissement se fit entendre à côté de moi. Mort se releva pour charger Hermine. L’un de ses bras se déplia en un long fouet pour la frapper. Le docteur lâcha la jeune fille, mais recula à peine. Le coup de Mort semblait tout juste la chatouiller.

— Aïe ! ricana-t-elle en faisant mine de se tenir les côtes. Mort ! Toi, tu n’as pas beaucoup changé, on dirait. Tu frappes toujours avant de réfléchir.

Mort la chargea à nouveau, mais le docteur l’esquiva sans mal. Elle l’attrapa par l’épaule et la fit passer derrière elle. C’est alors que je remarquai ses mains : elles étaient devenues noires. Noires, comme les ombres de Mort. Le docteur asséna au monstre une gifle monumentale. Cela claqua si fort que j’en eus des frissons, puis Mort tomba à terre et ne bougea plus. Petit à petit, ses ombres se retirèrent de son corps. Elles s’évaporèrent pour lui rendre son apparence humaine.

— Reva ! s’inquiéta Vie en rampant jusqu’à sa sœur.

Le docteur les observa, éberluée, puis elle lâcha dans un rire grave :

— Non ! C’est une blague ? Des jumelles ! Attendez… mais pourquoi ? Vous êtes partis dans un trip incestueux ou quoi ?

Le docteur s’approcha, le pas menaçant. Il émanait d’elle de l’animosité, de la fureur. Sa mine enjouée ne pouvait le cacher. Ce n’était plus Hermine. C’était quelqu’un d’autre. Quelque chose d’autre. Quelque chose de puissant et de violent.

Je me relevai et me jetai entre elle et les jumelles pour lui barrer la route.

— N’approche pas ! hurlai-je en faisant glisser plusieurs cartes de ma manche.

Je les balançai en coup de semonce. Beaulieu en attrapa une en plein vol. Un réflexe anormal. Un réflexe… qui aurait pu être le mien ! Elle… elle a reproduit l’un de mes pouvoirs ?

— Mirage ! s’étonna-t-elle. De mieux en mieux… Un homme ? Ça ne te va pas du tout.

Et elle me renvoya la carte. J’essayai de l’esquiver, mais trop tard : elle se ficha dans mon bras gauche, en dessous de l’épaule. Je tombai au sol, les yeux plissés sous l’effet de la douleur.

***

Anthon

Karmilla s’est jetée sur moi afin de me protéger de la déflagration. Cela ne m’empêche pas de me retrouver étendu sur le sol pour la énième fois. Le couteau m’a échappé des mains. Il a glissé quelque part, sans que je voie où, et c’est dans l’incompréhension la plus totale que je me redresse. Un peu partout dans la pièce, des corps se meuvent. Des corps apparemment morts. Ils reviennent à la vie. Ils convulsent, se raidissent, puis se relèvent. Un peu maladroits d’abord, ils tâtent leurs membres et cherchent leurs appuis.

— Karmilla…, dis-je en frissonnant face à cet effroyable spectacle.

Je ne comprends pas. Je ne trouve aucune logique à tout ceci ! Un élément a dû m’échapper. Quel détail ai-je bien pu manquer ? Des cris résonnent par-delà les étagères effondrées. Je pivote pour apercevoir les trois autres faire face au… au docteur Beaulieu ? Mais que fait-elle ici ?

C’est dans une confusion totale que j’observe le docteur projeter quelque chose sur Mika. L’une de ses cartes. Mon frère pousse un cri et s’effondre en arrière. Il est touché. Je m’étrangle à moitié.

— Mika !

Je m’élance malgré la tentative de Karmilla pour me retenir. Je saute par-dessus les bocaux explosés, les piles de livres effondrées… La salle du coffre n’est que désordre et ruines. J’arrive au niveau des autres et constate, soulagé, qu’aucun point vital n’est touché. Mais le bras de Mika saigne abondamment. La carte a transpercé ses habits et lacéré sa chair. Mais il n’a rien de grave.

— Anthon ? siffle-t-il entre ses dents serrées. Mais qu’est-ce que tu…

— Ne bouge pas.

J’arrache un morceau de sa manche déchirée pour comprimer la blessure. Il pousse un cri de douleur au moment où j’appuie dessus, mais au moins, le saignement s’estompe.

Un éclat de rire me fait sursauter. Je me retourne. Le docteur Beaulieu est pliée en deux, les mains sur son estomac.

— Mais sérieusement, c’est une blague ? dit-elle entre deux saccades. Le couple ancestral réincarné en jumelles ! La bimbo en adolescent boutonneux. Et Mental… Non, mais, là, c’est la meilleure ! Un mini-Mental !

Elle essuie une larme d’un doigt, puis tend une main vers moi. Je me sens aspiré. Mon cœur manque un battement : télékinésie… Comment… Je me retrouve à genoux devant elle, l’esprit confus. Le docteur s’accroupit pour se mettre à mon niveau. Sa main attrape mon menton afin de m’obliger à lever les yeux. Ce regard… Ce n’est pas…

— Tu es vraiment trop chou, toi ! Tu sais, ça fait des siècles que j’ai une folle envie de t’étriper et de répandre tes entrailles au sol, mais j’hésite presque à te garder comme mascotte, maintenant.

— Ne le touche pas ! tonne Vie dans mon dos.

— Vous n’êtes pas le docteur Beaulieu, marmonné-je.

Les sourcils du docteur Beaulieu s’arquent.

— Allons, quoi… vous ne me reconnaissez pas ?

Elle plisse les yeux.

— Vous ne vous souvenez pas de moi, c’est ça ? Vous avez oublié qui je suis…

Elle m’examine en détail. Ses yeux renvoient une aura malsaine. Une aura de folie qui me cloue le bec. Je me mets à trembler, bien malgré moi.

— Qu’as-tu fait encore ? s’amuse-t-elle. C’est sûr que c’est un de tes sales coups, ça, Mental ! Eh bien, je vois que tu as encore réussi à entourlouper toute la famille !

— Ça suffit, Madness ! Lâche-le.

Madness ? Folie ?

Beaulieu lâche enfin mon menton et je recule pour revenir au niveau des autres. Karmilla et le docteur se font face, se jaugeant l’une l’autre comme deux animaux sauvages.

— Ah, mais je vois que tout le monde n’a pas eu de lavage de cerveau. Salut, Karma. Blonde, grande et sèche ? Ça ne te ressemble pas. En général, tu préfères être petite, brune et ronde.

— Nous n’avons pas vraiment pu choisir nos corps, répond Karmilla.

— C’est quoi ce bordel ? s’inquiète Mika en grimaçant de douleur. Karmilla se souvient de ses vies antérieures ?

Je ne lui réponds pas. Une autre question me semble bien plus pertinente à cet instant :

— Karmilla, qui est-ce ?

Notre aînée se retourne vers nous. Nous devons faire peine à voir, tous les quatre agglutinés comme des pingouins, couverts de bleus et de sang. Mort commence à peine à se réveiller entre les bras de sa sœur. Elle gémit. Son regard hébété balaye la scène.

— C’est le Consensus, répond finalement Karmilla.

— Le Consensus ? répète Vie. Mais le Consensus… ce n’est pas la confrérie qui était chargée de protéger la Quintessence et qui a été exterminée ?

Beaulieu éclate de rire encore une fois. Elle semble vraiment prendre la situation à la légère.

— Vous avez vraiment des neurones grillés, on dirait. Nous sommes le Consensus.

Les autres corps frappés par les lucioles s’approchent, la démarche encore malhabile. J’en compte sept avec Beaulieu. Un même sourire malsain s’affiche sur leur visage. Ils nous encerclent. Il se dégage d’eux une aura de violence pure, un parfum de vengeance avide.

— Et vous en faisiez partie, autrefois. Vous pensiez vraiment n’être que cinq toutes ces années ? Navrée de vous décevoir, mais nous sommes douze. Les douze fragments du dieu maudit. Il vous manque pas mal d’épisodes, je crois ! Vous avez commencé l’histoire par le milieu !

***

Mirage

— C’est n’importe quoi, bredouillai-je, une main sur mon épaule blessée. C’est complètement dingue ! Pourquoi Angéla nous disait faire partie du Conse…

— Angéla était une extension de Marius, me coupe Anthon. Et Marius faisait bien partie du Consensus, à l’origine.

— Exact ! confirma Beaulieu. Puis vous êtes royalement partis de votre côté, tous les cinq, en nous trahissant sans vergogne et en nous vendant à la Cellule Noire…

— Pourquoi ? demanda Vie.

Beaulieu, ou plutôt Folie, se pencha en avant pour nous répondre avec condescendance :

— Divergences d’opinions, mes petits chéris. Et tu es grandement responsable de cette situation, Mental !

Elle désigna d’un geste Anthon, qui se recroquevilla sur lui-même. Je l’attrapai pour l’obliger à reculer et le dissimulai derrière moi. L’air jovial de Folie se muait peu à peu en une haine, une rage sans nom. Son visage devenait tempétueux, son regard assassin. Elle afficha bien vite une expression que je n’aurais jamais pensé voir sur le visage du docteur Beaulieu.

— C’est vous cinq qui nous avez jetés en pâture à la Cellule Noire ! C’est vous qui nous avez emprisonnés dans ce ridicule cristal. Près de sept cents ans à moisir dans un enclos minuscule, conscients, mais réduits à l’état d’esprits… Savez-vous seulement ce que cela fait ?

Les autres membres du Consensus s’approchaient un peu trop à mon goût. Vie et Mort se collèrent à nous, la mine angoissée. D’autres fragments… D’autres dieux. Et eux possédaient leurs souvenirs. Ils avaient conservé leur puissance. Nous étions des bambins, en comparaison.

— Sept cents ans…, répéta rêveusement Madness. Ça laisse le temps de mûrir sa vengeance.

— Eh bien, vas-y ! lança Karmilla le plus sereinement du monde. On t’attend.

Je posai sur elle un regard estomaqué. Elle joue à quoi, là ? Elle a perdu la tête en retrouvant ses souvenirs ? Même moi, je n’aurais pas fait la connerie de l’énerver. Mais rien. Beaulieu ne fit pas un pas. Elle resta sur place, le regard fixe, et je crus bien voir ses poings se serrer.

— Tu parles beaucoup trop, Madi, enchaîna Karmilla. Comme toujours.

Folie l’observait, le regard aigre. Karmilla leva un bras. Dans sa main, elle tenait le couteau d’Anthon. D’un doigt, elle pointa le cristal incrusté dans le manche. Karma ne cillait pas. Elle ne tremblait pas. Elle méprisait cet être qui lui faisait face et le menaçait avec un aplomb sans bornes.

— Des pierres, il y en a d’autres, comme tu le vois. Alors, viens donc, si tu veux te venger. Je t’attends.

Pas un mot. Pas un geste. Le Consensus se figea, des regards interrogateurs s’échangèrent. Un murmure s’éleva.

— Vous êtes alanguis par votre enfermement, commenta Karmi. Vous ne faites pas le poids, et ça, tu le sais aussi bien que moi.

Madness fit craquer sa mâchoire. Cette fois-ci, elle ne riait plus du tout.

— On se retrouvera, croyez-moi, ragea-t-elle. Il est temps de finir ce que nous avons commencé, il y a bien des siècles. La domination de la Quintessence est finie. Aujourd’hui, le Consensus reprend les rênes. Bientôt, le dieu maudit sera de retour.

Madness fit signe aux six autres et ils quittèrent les lieux. Je voulus me relever, mais Karmilla me fit signe de ne pas bouger. Une fois que nous fûmes seuls tous les cinq, j’osai enfin prendre la parole :

— Karmi… tu… tu as touché le couteau ? Tu te souviens vraiment de tout ?

Elle opina du chef, la bouche close.

— Et… tu n’as envie de tuer personne ?

Un maigre sourire étira ses lèvres, puis elle alla récupérer la boîte pour y ranger l’arme.

— Il ne faut pas rester ici. Le Consensus va occuper la Cellule Noire un petit moment, mais les agents ne tarderont pas à revenir à la charge.

Elle m’aida à me relever, puis nous partîmes d’un pas claudicant, à bout de forces. Son pouvoir surdéveloppé nous couvrit tout du long. Nous pûmes presque atteindre la sortie sans croiser personne. Ce n’est qu’une fois dehors, le plus éloignés possible de l’ancienne station de métro, que nous prîmes un taxi. Nous roulâmes bien vingt minutes. Vie dut user de ses pouvoirs sur le chauffeur pour mettre fin à ses regards inquiets. Il est vrai que notre état général avait de quoi inquiéter. Lorsque nous en descendîmes, Karmilla nous fit entrer dans un petit café perdu au fond d’une ruelle obscure. Presque aucun client n’était présent à cette heure-ci… Je pris place sur la banquette en grimaçant. Mon bras s’était arrêté de saigner, mais il me faudrait sans doute plusieurs points de suture.

Une fois que nous fûmes attablés, un lourd silence tomba. Nous évitions de croiser le regard des autres, comme par peur de soulever la question que tout le monde craignait. Finalement, lorsque la tension me parut insoutenable, je finis par balancer :

— Bordel ! Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce qu’il vient de se passer, là ?

***

Mort

Je pressai un pain de glace contre ma mâchoire endolorie. Vie avait embobiné le barman afin qu’il nous apporte de quoi nous rafistoler. Notre état était déplorable… Une vraie bande de bras cassés ! Même maintenant, mon équilibre restait précaire et une douleur lancinante me scindait le crâne en deux.

Le doct… enfin, non, pas le docteur, Madness… elle avait frappé fort ! Un peu plus et elle m’aurait dévissé la tête. Une question me lancinait. pourquoi avais-je repris ma forme humaine ? Je ne pouvais sans doute pas conserver celle de monstre en étant inconsciente… De toute évidence, il me restait encore beaucoup à apprendre sur mon pouvoir.

— Vous ne pouviez pas le savoir, tenta de nous rassurer Karmi. Ce n’est pas de votre faute…

— De notre faute ? râla Vie. Mais sérieux… de quoi on parle ? C’est qui, ces guignols ?

— Nos frères et sœurs, de ce que j’en ai compris, intervint Anthon.

Il avait gardé le silence depuis notre départ du QG, les yeux dans le vague, l’air absent. Il commençait tout juste à revenir parmi nous et à reprendre des couleurs.

— Nous ne sommes pas cinq, poursuivit-il. Mais douze. Ça explique les douze branches de l’étoile sur le symbole du Consensus.

— Et les douze statues dans la crypte, ajouta Vie.

— Mais pourquoi sommes-nous en conflit ? m’étonnai-je. Je veux dire… pourquoi les avoir enfermés dans la pierre si nous étions tous frères et sœurs à la base ?

Ce fut Karma qui répondit :

— Au début, à notre arrivée dans ce monde, nous étions plutôt en accord avec l’humanité. Elle nous vénérait, même. Mais les civilisations ont évolué. Elles nous ont tour à tour craints, utilisés, chassés… Cela a animé des tensions. L’immortalité de notre esprit n’aidait en rien : certains d’entre nous, les plus faibles, commençaient à perdre toute notion de bien et de mal. Ils se foutaient pas mal de la morale, des dégâts causés. Quelle importance lorsque vous vivez éternellement ? Pourquoi s’en faire quand même la mort ne peut rien contre vous ? Madness a alors émis l’idée de nous réunifier.

— De nous réunifier ? répéta Vie. Comment ça ?

— Nous ne sommes que des fragments, je vous rappelle. Les personnifications des différentes émotions et capacités d’un dieu, d’un être divin suprême. Karma, Mirage, Folie, Mental, Mort, Vie, Rage, Justice… Nous sommes la chance, l’imagination, la perdition, l’intelligence, la peur, l’instinct primaire, la colère, la parcimonie… des caractéristiques issues d’un seul et même être. Madness voulait nous réunir et reformer ce dieu. Beaucoup l’ont suivie, mais pas nous cinq. Nous nous sommes opposés. Nous ne voulions pas perdre notre individualité, mais surtout, nous ne voulions pas réveiller cette entité sanguinaire et meurtrière. L’ennemie de l’humanité.

— Je croyais que c’était nous, les ennemis de l’humanité ?

— Cette réputation nous a été donnée bien plus tard, dans les années 1500. Comme les autres fragments, nous avons peu à peu perdu ce qui nous restait de confiance envers les hommes. Nous avons plongé dans la haine et le mépris. La guerre a alors commencé, mais autrefois, nous étions les alliés de la Cellule Noire.

Cela faisait beaucoup d’explications. Trop, même. Je reposai le pain de glace sur la table ; le froid avait engourdi mes doigts. J’adressai un regard à ma jumelle. Des marques de strangulation lui barraient le cou. Elle non plus, elle n’avait pas été épargnée par Madness.

— Est-ce que…, tentai-je maladroitement, est-ce que le docteur Beaulieu est morte ?

Nous nous posions tous cette question. Forcément. Qu’advenait-il de l’hôte si un fragment s’emparait de son organisme ?

— Non, répondit Karmilla. Pas entièrement, du moins. Lorsque nous possédons un corps ayant encore une âme, nous pouvons faire le choix de le partager avec elle, de lui laisser la pleine maîtrise ou bien de l’emprisonner dans son subconscient. C’est quelque chose qui doit te parler, Anthon ?

L’enfant ne répondit pas. Son regard s’était à nouveau perdu dans le vide. Il semblait au bord de l’épuisement. Ses habits trempés le faisaient grelotter.

— Et donc… que faisons-nous ? demanda Mika. Je veux dire… on est encore plus dans la mouise qu’avant ! Non seulement la Cellule Noire nous colle toujours au train, mais maintenant, le Consensus ne va plus nous lâcher.

— Il n’y a qu’une seule chose à faire, intervint Anthon.

— Laquelle ?

***

Théodore Quins

Et ils revinrent.

Ils passèrent le pas de la porte, les épaules basses, la mine déconfite. Une bande de gosses qui venaient de prendre une déculottée à leur dernier match… Toujours ligoté à sa chaise, Quins les toisa avant de soupirer.

— Vous les avez libérés…

— Vous auriez pu nous prévenir ! râla l’une des jumelles.

— À quoi bon ? Vous ne m’auriez pas cru.

Le silence s’étira. Ils chuchotèrent entre eux, échangèrent des regards.

— Alors, railla le général, c’est quoi le programme, maintenant ? Fuir sans vous retourner ?

— Non.

Mental se faufila entre son frère et ses sœurs pour s’approcher de lui. Ses habits étaient détrempés, déchirés. Sa peau était recouverte de contusions et du sang séché plaquait ses cheveux sur son front.

— Sale journée ? ironisa Quins.

L’enfant ne cilla pas. Il resta droit sur ses appuis, les poings serrés.

— Nous allons affronter le Consensus.

— Tu m’en diras tant…

— Et vous allez nous y aider.

Quins haussa les sourcils. Il est sérieux, le farfadet ?

— Et pourquoi ça ? Pourquoi vous aiderais-je ?

— Parce que vous n’avez pas le choix. Bientôt, le Consensus aura retrouvé l’entièreté de ses forces. Sept dieux qui veulent en finir avec nous, mais également avec vous. Seuls, chacun de notre côté, nous ne sommes pas de taille. Mais ensemble, en s’alliant, on a peut-être une chance.

Quins lui adressa un regard torve. La logique était bonne, mais il trouvait cette démarche plus que gonflée.

— Tu as brûlé vif deux de mes meilleurs soldats, rappela-t-il.

— Vous avez détruit ma maison et tué ma tutrice.

— Vous avez attaqué notre QG de Lyon et causé de nombreuses pertes, aussi bien matérielles qu’humaines.

— Vous nous avez traqués sans relâche, vous nous avez chassés comme du gibier, puis vous avez lâchement tué Algernon.

— Vous vous êtes infiltrés chez moi pour me ligoter sur une chaise avec l’intention évidente de me torturer.

— Vous m’avez kidnappé et tiré une balle dans le ventre…

Match nul. Un point partout. Balle au centre.

Quins se mura dans le silence. Les autres fragments échangeaient des messes basses en arrière-plan. Seule Karma restait à l’écart, silencieuse et observatrice. Il ne put s’empêcher de remarquer un changement chez elle. Une aura de puissance qu’elle ne possédait pas à leur dernière rencontre.

— Quelle est ton idée, exactement ? finit par demander le général.

Il était à court d’arguments et il ne se leurrait pas sur le réel problème : le Consensus. Si la Quintessence n’était qu’une bande de gamins turbulents, les sept autres étaient des créatures millénaires avides de vengeance. La situation était gravissime. Au vu des circonstances, il allait falloir revoir leur position. À tous.

— D’abord, il nous faut quitter cet endroit au plus vite pour nous cacher là où le Consensus ne nous retrouvera pas. Ensuite, nous recréerons la pierre philosophale, puis nous nous préparerons.

— Nous préparer à quoi ?

— À renvoyer ces enfoirés là où est leur place.

Mental semblait déterminé. Malgré son état lamentable, son regard brillait d’une lueur tenace. Il ne lâcherait pas. De toute manière, avait-il une autre solution ?

— Je dois en parler à mes supérieurs, finit par annoncer Quins. Enfin… s’ils sont encore en vie.

L’enfant s’approcha avec précaution. Il se saisit du scalpel sur le sol et coupa les liens qui lui entravaient les poignets.

— Heu…, Bafouilla Mirage, Anthon, on devrait peut-être…

Mais personne ne prêta attention à l’alerte du jeune homme. Quins se libéra. Il se releva. Ses jambes fourmillèrent : sa circulation avait été coupée. À force de rester assis sur cette satanée chaise toute la sainte journée… Lorsqu’il se tourna pour faire face à Mental, ce dernier releva la tête pour soutenir son regard.

— Avons-nous un accord ? insista-t-il.

Quins finit par soupirer, puis tendit la main.

— Je ferai de mon mieux pour convaincre les autres. Mais je ne peux rien promettre.

Mental observa sa paume sans toutefois la saisir.

— Ils vous écouteront. Ils n’ont pas vraiment d’autre choix.

Finalement, l’enfant tourna les talons et planta tout le monde sur place. Quins observa les quatre autres fragments en silence. Ils grimacèrent. Le malaise était palpable.

— Bien, finit par trancher le général, on va repartir sur de bonnes bases : ici, c’est moi qui donne les ordres. Je dis quelque chose, vous obéissez. Compris ?


Chapitre 47 : Le poids de la mémoire

Karma

Les négociations furent lourdes. Au début, la tension était palpable dans les deux camps. Il fallait s’apprivoiser, s’amadouer. On nous gardait sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Des gardes armés nous empêchaient de circuler librement, mais avec le temps et la réflexion, la conclusion nous apparut : la Quintessence et la Cellule Noire devaient coopérer. C’était ensemble qu’elles avaient battu le Consensus autrefois. Ce serait ensemble qu’elles reproduiraient cet exploit.

Quins ne nous lâchait pas d’une semelle. Il était chargé de nous surveiller. De ce que nous avions compris, ses supérieurs le tenaient pour responsable des catastrophes que nous avions causées. Selon eux, « il aurait été de bon ton d’entreprendre une négociation avant que le pire n’arrive et que le Consensus ne soit libéré ». Aussi Quins se transforma-t-il en nounou pour divinités. Et, si je ne me réjouissais jamais du malheur des autres, le voir s’embourber dans les caprices d’adolescents mal lunés des quatre autres avait pour moi le goût subtil d’une vengeance.

Nous étions revenus en France, dans la région lyonnaise. C’était encore là où nous nous sentions le plus à l’aise et le Consensus ignorait tout de notre vie d’avant. Lorsque vint la question de notre lieu de résidence, Mika eut aussitôt une proposition à faire : un appartement vide depuis la mort de son ancien propriétaire. Un vieux magicien rencontré, un jour, à la terrasse d’un café. On renforça la sécurité du lieu, on fit un tri dans l’infernal bric-à-brac qu’il renfermait et on condamna l’accès au toit depuis l’escalier de secours. Deux mois s’étaient écoulés depuis la libération du Consensus. Ces derniers restaient relativement calmes, bien que quelques informations dans les journaux attestent d’une certaine activité de leur part. Ils se préparaient, ils retrouvaient leur force. Nous devions faire de même. Enfin, non… pas moi. Moi, j’avais autre chose à faire.

***

Je me trouvais sur la terrasse, emmitouflée dans mon manteau en peau de mouton et mon écharpe de laine. Le vent fouettait mon visage. J’appréciais son contact, cette sensation de liberté. Je voulais en profiter le plus longtemps possible. Respirer…

— Tu as pris ta décision ?

Je me retournai. Anthon se tenait dans l’embrasure de la porte-fenêtre. Le petit garçon avait retrouvé un peu de poids et d’énergie, bien qu’il parle moins qu’avant. Il laissait les autres décider, désormais. Anthon s’était mis en retrait. Il semblait fatigué de diriger, de réfléchir. De porter le poids du monde sur ses épaules.

Je lui adressai un sourire et l’invitai à me rejoindre d’un geste de la main.

— Tu as compris ?

— Bien sûr, dit-il en s’avançant. Tu n’en parles pas, mais je vois bien que tu as changé. Tu ne dors presque plus. Ton aura devient plus vorace. Plus puissante. Trop, sans doute. Tu luttes.

Il laissa planer le silence.

— Contre Karma.

Mon regard se perdit dans la ville en contrebas. Il était tard, pourtant le bruit des voitures et de la foule remontait encore jusqu’à nous.

— Alors ? insista-t-il en s’agitant. Tu vas nous abandonner ? Encore ?

— Vous n’avez plus besoin de moi, désormais. Vous saurez vous débrouiller. Il est temps.

Le silence s’étira. Un malaise s’installa. Il hésitait.

— Ne compte pas sur moi pour le faire.

— Je ne te demande rien, Anthon.

Je me tournai vers lui, puis m’accroupis pour me mettre à sa hauteur.

— Je vais m’en charger, tu dois juste m’expliquer comment cela fonctionne.

— Tu devrais le dire aux autres, tu sais. Ils vont être choqués si tu fais ça sans rien leur expliquer.

— Je suis certaine qu’ils ont déjà compris.

Les souvenirs de mes anciennes vies revenaient, plus puissants, plus dominants. Je ne pourrais pas lutter indéfiniment. Bientôt, ils me submergeraient. Je serais alors un danger pour tout le monde. Je devais éviter cela. J’allais devoir, encore une fois, utiliser le couteau. Me « réinitialiser ». Repartir à zéro. « Reboot divin ».

— Tu perdras les souvenirs de tes vies passées, Karmilla. Mais également ceux de ta vie actuelle. Angéla, le Nid, nous… tout ce que l’on a traversé ! Tu ne te souviendras de rien.

— Je sais.

— Tu as peur ?

Suis-je effrayée ? Dire le contraire serait un mensonge absurde. Personne n’y croira. Le vent se leva. Il charria jusqu’à nous une odeur de bois brûlé. Celle d’un feu de cheminée, peut-être. Mon écharpe battit devant mon visage, je l’abaissai d’une main.

— Je sais que vous me retrouverez. Toi, Mika, les jumelles… J’ai confiance en vous. Vous saurez vous occuper de moi et tout me réexpliquer.

Ce ne serait pas pareil, bien entendu. Rien ne serait plus pareil. Une part de moi allait disparaître, même si une autre naissait. L’âme serait la même, mais la personne serait différente. Aurai-je les mêmes goûts ? Les mêmes passions ? Le même caractère ? Sans doute pas… Mais je ne voulais pas penser à ça.

Anthon ouvrit la bouche, mais n’ajouta rien. Il finit par secouer la tête. À la lumière d’un spot, je crus bien voir ses yeux briller.

— Tu te rends compte que tu vas vraiment laisser la place d’aîné à Mika, cette fois-ci ?

— Il a beaucoup mûri. Il est prêt.

Il fronça les sourcils, peu convaincu.

— Il évolue… mais Mika reste Mika.

J’esquissai un sourire amusé. Ces deux-là étaient devenus comme cul et chemise, mais les chamailleries avaient quand même repris.

— Oui, c’est vrai, soufflai-je. Mika reste Mika. Mais il va assurer. Vous allez tous assurer.

Je tendis une main vers lui, lui proposant un contact sans l’y contraindre. J’aurais aimé que l’on passe un cap, qu’il me laisse enfin le toucher, mais il recula d’un pas. Raté. Encore une fois. Ce n’était pas grave. Je savais bien ce qu’il pensait au fond de lui.

— On devrait rentrer, finis-je par dire. Tu vas attraper froid avec ce vieux sweat-shirt.

Je tournais les talons quand quelque chose s’enroula autour de ma taille. Les bras d’Anthon m’encerclèrent et je sentis sa tête se poser contre mon dos.

— Tu vas nous manquer. Tu vas me manquer.

Je me figeai. Sa voix était chancelante. Un court instant, le temps s’arrêta. Eh bien… si je m’attendais à ça… Le cap est peut-être bien passé, finalement. Quel dommage que ce soit si tard…

Il me lâcha. Je me retournai et nos regards s’attelèrent l’un à l’autre. Un instant. Quelques secondes. Moins d’une minute… Puis, comme si rien ne s’était passé, Anthon passa devant moi en m’ignorant. Il rabattit la capuche sur sa tête et enfouit ses mains dans ses poches. Sa monotonie habituelle revint.

— Il est l’heure de passer à table. Non pas que cela m’enchante, c’est Vie qui cuisine ce soir, mais je n’apprécie pas d’être en retard.

Un sourire m’échappa. J’acquiesçai d’un vague mouvement de la tête.

— Oui, tu as raison. Allons manger.
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